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PRÉFACE. 

Xl  me  sei’oit  peut-être  assez  difficile  de 
rendre  compte  au  public  du  hasard  im- 
prévu qui  a donné  lieu  de  mettre  cette 
traduction  en  état  d’être  imprimée  ; le  dé- 
tail en  seroit  d’ailleurs  peu  intéressant. 

Quoi  cpi’il  en  soit^  il  y avoit  long-temps  , 
qu’admirateur  des  grâces  et  de  la  facilité 
d’écrire  d’OviDE  , j’avois  cru  que  l’on 
pou  voit  gémir  sur  la  plupart  des  traduc- 
tions françaises  de  ses  Héroïdes  , l’un  des 
üuvî'ages  de  la  jeunesse  de  ce  poète  illustre^ 
le  plus  élégant  et  le  plus  agréable. 

Des  traducteurs  de  cette  partie  d’Ovide , 
aucun  ne  paroit  répondre  à l’idée  que  nous 
avons  de  lui.  M.  DE  Martignac  n’a  pres- 
que jamais  saisi  le  génie  de  son  auteur  ^ 
très-souvent  il  ne  l’a  pas  entendu  : il  avoit 
dédié  sa  traduction  à la  Duchesse  douai- 
rière de  Lesdigüières.  L’abbé  de  Bel- 
LEGARDE  , traducteur  plus  exact , a peu 
conservé  des  grâces  et  du  feu  de  l’original  ^ 
dans  celles  des  Epitres  dont  il  a donné 
Tome  ly. 
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la  traduction.  Je  n’ai  pas  besoin  dê  parler 
de  rimitalion  en  vers  c[u'en  a donnée  ma- 
demoiselle L’Héritier  , et  je  ne  m’éten- 
drai pas  davantage  sur  cet  article. 

Les  Héroïdes  sont  un  ouvrage  difficile 
a entendre,  et  plus  difficile  encore  à rendre^ 
sur-tout  dans  une  langue  que  les  mœurs 
des  honnêtes  gens  exigent  qui  soit  chatico 
dans  les  expressions.  O VIDE  , dans  le^s 
Epîtres  que  nous  savons  certainement  être 
de  lui , ainsique  nous  les  distinguerons  plus 
bas , a répandu  toutes  les  connoissances 
qu’il  avoit  de  l’iiistoire  des  Dieux  du  Pa- 
ganisme et  des  héros  de  l’antiquité  fabu- 
leuse. Il  en  a fait  l’orne^nent , et  pour  ainsi 
dire,  l’arne  de  ses  Epîtres.  D’ailleurs,  toutes 
les  pensées  y sont  exprimées  avec  une 
finesse  et  une  délicatesse  propres  au  latin 
du  siècle  d’Auguste , et  pour  lesquelles  je 
ne  sais  pas  si  notre  langue  est  en  état  de 
fournir  toujours  des  équivalons  parfaits  et 
aussi  agréables. 

Une  observation  générale,  à laquelle  ou 
ne  peut  pas  se  refuser  sur  les  Héroides , 
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fera  sentir  aisément  une  autre  difficulté  fort 
embarrassante  pour  tout  traducteur  français; 
c’est  qu’elles  ont  une  monotonie  continuelle 
de  sujet  ; par-tout  c’est  une  passion  vive 
et  malheureuse  qui  se  plaint;  dans  les  quinze 
Epîtres  qui  appartiennent  à Ovide  ^ comme 
on  peut  le  croire  , les  personnages  sont 
presque  les  memes  par-tout  ; ils  ont  les 
mêmes  plaintes  à faire , le  même  langage 
à tenir  ^ et  le  même  objet  en  vue  ^ si  nous 
en  exceptons  les  Epîtres  de  Pénélope  a 
Ulysse  5 de  Laodamie  à Protésilas^  d’Her- 
mione  à Oreste  y et  de  Canace  a Macare. 
Dans  les  trois  premières , c’est  une  passion 
légitime  et  plus  tranquille  qui  agit  y et 
dont  la  raison  dirige  le  langage.  La  qua- 
trième est  le  récit  des  suites  d un  crime 
dont  nos  mœurs  souffrent  difficilement  le 
détail.  Mais  PvACINE  nous  a appris  qu’on 
peut  présenter  toutes  les  images  et  les  rendre 
supportables  par  l’art  de  placer  les  ombres 
au  tableau.  Ce  sont  donc  presque  toujours 
les  mêmes  pensées.  Il  faut  une  prodigieuse 
fécondité  pour  en  varier  l’expression  : 
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Ovide  Tavoit,  et  sa  langue  lui  offroit 
pour  cela  des  ressources  qu’un  Ovide  fran- 
çais ne  trouveroit  peut-être  pas  également 
dans  la  sienne.  Souvent  nous  n’avons  qu’une 
façon  de  bien  rendre  une  pensée  ^ dont  la 
langue  latine  fournit  de  quoi  différencier 
l’expression  jusqu  a l’infini.  C’est  ce  qui  fait 
que  les  parlisans  de  la  traduction  littérale 
ne  me  trouveront  peut-être  pas  également 
exact  par-tout  3 parce  que  je  me  suis  cru 
obligé  de  varier  les  tours  des  phrases  fran- 
çaises ^ pour  éviter  d’ajouter  à la  mono- 
tonie du  sujet  ^ une  monotonie  de  mots 
désagréable  à notre  oreille. 

Il  seroit  à souhaiter  qu’OviDE  ^ après 
avoir  fait  parler  des  personnages  qui  ne 
demandoient  de  lui  que  d’être  tendre  et 
délicat  dans  l’expression  , se  fût  épargné 
de  faire  parler  Sapho.  Il  ne  pouvoit  plus 
être  aussi  lionnete , dès  qu’il  faisoit  écrire 
une  courtisanne  débauchée  , dont  il  falloit 
soutenir  le  caractère  ; l’histoire  avoit  dé- 
crie son  cœur  autant  qu’elle  avoit  exalté 
son  esprit  ; jnais  OviDE  n’ayoit  pas  tou- 


V 


PREFACE. 

’^oiirs  été  homme  de  bonne  compagnie  ^ et 
ses  livres  d’amour  nous  peignent  un  hoiiirne 
qui  se  trouvoit  bien  et  à son  aise  au  sein 
de  la  licence  la  moins  excusable.  Aussi  un 
de  mes  principaux  soins  a-t-il  du  etre , en 
traduisant  cette  Epître , d’y  adoucir  les 
images  autant  qu’il  ctoit  possible  , sans  faire 
disparoître  l’auteur  , et  d’en  conlormer  1 ex- 
pression à la  délicatesse  de  notre  siecle. 
Indépendamment  des  preuves  que  nous 
avons  par  OviDE  meme  , que  les  vingt 
et  une  bléroides  ne  sont  pas  toutes  de  sa 
main  , bien  qu  i!  n’en  définisse  pas  abso- 
lument le  nombre  , on  peut  juger  , par  le 
titre  meme  de  l’ouvrage  , qu’il  ne  s étoit 
proposé  de  faire  parler  que  des  femmes  , 
et  que  les  Epitres  de  Pans  , de  Leandre 
et  d’Aconce  , et  par  conséquent  les  réponses 
ne  sont  pas  de  luî. 

E ailleurs  ceux  qui  ont  lait  une  étude  pro- 
fonde et  bien  méditée  du  style  et  des  tours 
d’OviDE  sont  en  état  de  distinguer  celles 
qui  ne  portent  pas  cnlr’ellcs  le  meme  ca- 
ractère. 
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Qnoiquabondant  dans  les  quinze  pre- 
mières Epitres  , on  n’y  voit  point  Ovide 
tomber  dans  des  répétitions  sèclies  ^ dont 
nous  trou  V ons  plusieurs  exemples  , avec 
peu  d utilité  et  d’agrément  , dans  les  six 
dernières. 

Î1  y a dans  les  quinze  premières  beau- 
coup plus  d’allusions  à la  mythologie^  c’étoit^ 
pour  ainsi  dire  , le  fort  d’OviDE  , et  l’au- 
teur des  Métamorphoses  a voit  beau  jeu 
pour  cela. 

On  remarque  dans  les  personnages  des 
SIX  dernières  Epîtres  bien  des  choses  qui 
blessent  la  délicatesse  du  sentiment.  Tels 
sont  particulièrement  les  propos  de  Paris 
et  d Aconcc  ^ que  présentent  même  une 
rudesse  incivile  dont  Ovide  étoit  inca- 
pable. On  n’y  trouve  pas  non  plus  par- 
tout cette  facilite  et  ce  tour  heureux  des 
vers  en  quoi  Ovide  particulièrement  e:<- 
çelloit  ^ et  se  ressemble  toujours  dans  tous 
les  ouvrages  sortis  de  sa  plume. 

li  semble  qu’a  des  signes  ans  1 certains  y 
01%  ne  puisse  guère  se  tromper.  Je  n’ai  ce- 
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pendant  pas  eu  la  présomption  de  m’eiî 
rapporter  à mon  jugeiherit.  J’aurois  pu  mè 
défier  de  ma  sagacité;  et  je  ne  fais , pouê 
ainsi  dire  , que  m’approprier  ici  les  lu- 
mièrés  d’an  éditeur  illustre  dans  la  langué 
latine  aux  recherches  duquel  il  seroit  bien 
difficile  qu’il  pût  rien  échapper  en  ce  gerirè* 

Ce  n’étoit  pas  une  raison  suffisante  pour 
priver  le  public  français  de  ses  dernières 
Epîtres.  Il  reste  encore  au  moins  dans  celles 
de  Paris  à Hélène  ^ de  Léandre  à Héro  , 
et  dans  leurs  réponses  ^ assez  de  belles  choses 
propres  à satisfeire de  lecteur  ; et  c[ui  sont 
dignes  d’occuper  un  traducteur;  maisj’aban- 
donnerois  volontiers  celle  d’Aconce  à Ci- 
dippe  et  la  réponse  ; elles  m’ont  paru  les 
plus  foibles  et  les  plus  désagréables  de 
toutes  , quoique  l’auteur  eût  pu  trouver 
dans  ce  qui  a voit  été  écrit  sur  leurs  amours  ^ 
des  fleurs  a répandre  ^ et  des  grâces  à se- 
mer dans  les  deux  Epîtres  : aussi  j’avoue 
c[ue  si  je  l’avois  pu , je  me  serois  dispensé 
de  les  traduire. 

Comme  il  y a un  assez  grand  noitibre  de 
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textes  différens  d’OviDE  , je  crois  devoir 
avertir  que  j’ai  suivi  presque  toujours  celui 
de  Burman  , édition  de  VVesteiii  de  1727. 
J’y  ai  cependant  trouvé  quelques  obscu- 
rités qui  m’ont  obligé  à suppléer  un  sens 
plus  vraisemblable  que  le  texte  ne  le  pré- 
sente. 


LES 


LES  HÉROIDES 

D’  OVIDE. 


PÉNÉLOPE 


A ULYSSE. 


PREMIÈRE  EPITRE. 


Pénélope,  incjuîète  et  affligée  de  la  tongirt^. 
absence  d’Üljsse  , se  plaint  de  ce  ejiéil  est 
le  seul  des  héros  grecs  qui  ne  soit  pas  revenu; 
elle  lui  explose  ses  craintes  et  ses  malheurs  ; 
et  elle  le  conjure  au  nom  du  vieux  Laërte 
du  jeune  Télémaque,  et  de  son  amour,  de 
revenir  promptement. 

EST  à vous  , cher  üljsse , trop  lent  à re- 
venir , que  la  triste  Pénélope  adresse  cette  lettre; 
je  ne  demande  point  de  réponse  ; venez  vous- 
même.  L’odieuse  Troje,  sans  doute,  n’est  plus; 
mais  Priam  et  tous  les  Trojens  valoient-ils  ce 
qu’ils  coûtent  aux  filles  de  la  Grèce  ? Pourquoi 
1 adultère  Paris,  venant  déshonorer  Sparte  , n’a- 
t-il  pas  , avec  sa  flotte , péri  dans  les  eau.x  ? 
Tome  ly,  ^ 
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Pénélope  n’auroit  pas  vu  son  lit  abandonné  ; elle 
ne  se  seroit  pas  plainte  de  la  longueur  des 
jours  ; les  nuits  auparavant  trop  courtes  pour 
elle  , n’auroient  pas  eu  besoin  du  seccuis  dun. 
insipide  et  ladgant  ouvrage.  Hélas  î que  n’ai-je 
pas  craint  pour  vous  , au-delà  même  du  vrai- 
semblable.  L’amour  n’est  jamais  sans  inquié- 
tudes ; je  croyois  voir  sans  cesse  les  barbares 
Troyens  réunir  contre  vous  tous  leurs  efTorts  ; 
saus  cesse  le  seul  nom  d’Hector  me  faisoit  pâlir  ; 
parloit-on  d’Antiloque  succombant  sous  les  coups 
d’Hector , Antiloque  faisoit  revivre  toutes  mes 
craintes;  Patrocle , inutilement  déguisé  sous  les 
•armes  d’Achille  , faisoit  couler  mes  larmes , et 
m’apprenoit  que , contre  le  bras  troyen  , 1 arti- 
fice même  est  sans  force.  Tlépolème  périssant 
sous  les  coups  de  Sarpedon  , renouvelloit  toutes 
.mes  frayeurs  ; il  n’étoit  point  de  Grec  enfin  , 
dont  la  mort  ne  glaçât  les  veines  de  votre  tendre 
épouse.  Mais  le  Dieu  de  l’hymen  a recom- 
pensé ma  chaste  flamme  ; Troye  est  en  cendres, 

et  j’ai  conservé  mon  époux. 

Cependant  les  chefs  des  Grecs  sont  revenus  ; 
l’encens  brûle  sur  les  autels;  les  dépouilles  des 
-barbares  sontuux  pieds  de  nos  Dieux  ; nos  femmes 
s’empressent  de  célébrer,  par  leurs  offrandes, 
Ja  conservation  de  leurs  maris  ; au  détail 
qu’ils  font  des  exploits  qui  ont  triomphé  des 
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clestîns  de  Troje  , les  vieillards  religieux  , les 
filles  timides  sont  saisis  d’admiration  ; les  femmes 
semblent  immobiles  au  récit  de  leurs  époux. 
Quelques-uns,  plus  ingénieux,  tracent  sur  les 
tables  les  champs  de  batailles,  et  figurent,  avec 
quelques  gouttes  de  vin  répandu , l’image  de 
Troj^e  entière.  Là  couloit  le  Simoïs  ; ici  est  le 
promontoire  de  Sigée.  C’est-là  qu’étoit  le  superbe 
palais  du  vieux  Priam  ; c’est  ici  que  campoit 
Achille  ; ici  Ulysse.  C’est-là  enfin  qu’Hector  dé- 
figuré, efïi  aya  les  coursiers  mêmes  qui  le  traî- 
noient.  Votre  Télémaque,  dans  le  voj^age  qu’il 
avoit  fait  pour  vous  chercher , avoit  appris  toiis 
ces  détails  de  la  bouche  même  de  Nestor  ; c’est 
par-là  aussi  que  j’ai  su  comment  Rhésus  avoit 
péri  dans  les  bras  du  Sommeil , et  comment  le 
fils  d’Eumède  avoit  été  tué , après  que  par  sur- 
prise vous  lui  eûtes  arraché  le  secret  des  res- 
sources de  sa  patrie. 

Mais  par  quelle  témérité , oubliant  tous  ceux 
auxquels  vous  étiez  cher , avez  vous  osé  , de  nuit, 
surprendre,  vous  second,  le  camp  de  PJjésus, 
et  y faire  un  horrible  carnage  ? Mon  cœur  en  a 
frémi,  et  ne  s’est  calmé  que  par  le  récit  de  votre 
retour  triomphant  dans  le  camp  des  Grecs.  Eh! 
que  gagnai-je  à savoir  que  Troye  n’est  plus  , et 
que  ses  murs  , renversés  par  la  force  de  votre 
bras,  ont  disparu,  si  mon  sort  est  toujoux’s  le 
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même  , si  je  dois  toujours  être  privée  de  rmon 
époux  ? Non  ! Troye  détruite  est  encore  p»our 
moi , et  n’est  plus  que  pour  moi  ; cependant  son 
sol,  cultivé  par  de  nouveaux  habitans,  ne  c*on- 
serve  pas  le  plus  léger  vestige  de  ses  superbes 
remparts;  la  terre,  engraissée  du  sang  troj«en  , 
olîVe  à la  faux  une  abondante  moisson  ; la  cliiar- 
rue  ne  rencontre  que  desossemens  épars,  l’hei  bc 
couvre  les  débris  des  palais;  et  vous  n’êtes  p(oint 
ici,  et  j'ignore  la  cause  de  vos  retards,  et  je  ne 
puis  savoir,  cruel,  quel  lieu  du  monde  vums 
peut  retenir  loin  de  moi.  11  n’a  point  abordé  ici 
d’étranger  que  je  n’aie  curieusement  interroigé  , 
point  qui  n’aifc  été  dépositaire  d’iïne  lettre  à vous 
rendre,  en  quelque  lieu  qu’il  pût  vous  rencon- 
trer ; en  vain  a-t-on  envoyé  aux  lieux  où  rég  noit 
Nérée  ; en  vain  a-t-on  interrogé  Sparte.  Quels 
pays  habitez  - vous  donc , ou  quels  lieux  v^ous 
arrêtent?  Oui  , (mais  ne  m’égaré-je  point  dans 
mes  vœux  ) ? oui , sans  doute , il  seroit  plus  utile 
a mon  repos  que  Troye  fût  encore;  je  sauirois 
du  moins  en  quels  lieux  vous  combattriez  ; je 
ne  craindrois  que  les  hasards  ordinaires  de  la 
p'uerre  , et  mille  autres  auroient  les  mêmes 
objets  d’inquiétudes  : pour  moi , j’jgnore  ce  que 
je  dois  craindre,  je  crains  tout,  et  je  me  perds 
dans  le  vaste  champ  de  mes  frayeurs  ; il  m’est 
point  de  danger  possible  sur  la  terre  et  sur  la 
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mer  que  Je  n’accuse  de  votre  absence.  Mais  plutôt, 
Ulysse,  volage,  ainsi  que  tant  d’autres,  ne  seroit- 
il  pas  retenu  par  l’amour  ? Peut-être  en  ce  mo- 
ment fait-il  à quel(<ue  beauté  le  sacrifice  et  la 
peinture  d’une  épouse  sans  charmes,  et  sans  autre 
talent  que  celui  de  savoir  employer  dés  laines. 
Fassent  les  Dieux  que  je  me  trompe,  que  mes 
soupçons  se  perdent  dans  les  airs  , et  que  le  cœur 
d’Ulysse  ne  soit  point  complice  de  son  absence! 
Cependant  Icare,  mon  père,  me  sollicite  de 
prendre  de  nouveaux  liens,  et  me  reproche  ma 
patience.  Quoi  qu’il  fasse,  je  ne  puis  renoncer  à 
être  à vous,  cher  Ulysse,  et  je  conserverai  le 
titre  précieux  de  votre  épouse.  Mais  tandis  que 
je  résiste  à ses  instances , et  au  pouvoir  de  son 
autorité,  je  me  vois  accablée  par  une  foule  de 
prétendans  insolens  , sortis  de  Duîichium  , de 
Samos , de  Zante , qui  ruinent  vos  biens , et 
rcg'nent  ici , sans  que  personne  s’y  puisse  oppo- 
ser. Vous  laissez  consumer  lionteusement  par  un 
Filandre,  un  Polybe  , par  l’infâme  Medonte , par 
l’avide  Eurymaque,  |)ar  l’insolent  Antinous  des 
richesses  acquises  au  prix  de  votre  sang'.  Le  para- 
site Irus  , l’allàmé  Mélanthius  mettent  le  comble" 
à votre  bonté  et  à votre  ruine.  Que  peuvent  con- 
tr’eux  Pénélope  sans  force,  le  vieillard  Laérte, 
et  Télémirqiie  enfant?  Encore  a-t-il  été  sur  le 
point  de  m’être  enlevé , tandis  que  malgré  tout  le 
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monde,  il  se  clisposoit  à partir  pour  P_yle.  Hélas? 
puisse-t-il  , selon  l’ordre  de  la  nature,  fermer  mes 
paupières  et  les~ vôtres  ! Que  peuvent  nous  sau- 
ver les  soins  du  fidèle  Eumee , gardien  de  nos 
troupeaux,  et  de  notre  nourrice?  Ladite,  affbibli 
par  les  années , ne  peut  maintenir  l’autorité  au 
milieu  de  tant  d’ennemis  : Télémaque,  avec  l’àge, 
acquerra  des  forces;  mais  sa  foi  blesse  au  roi  t be- 
soin du  secours  de  son  père.  Venez  donc  pour 
être  notre  appui  et  notre  Dieu  tutélaire.  Rappel- 
iez-vous que  vous  avez  un  fils  à former  à votre 
exemple.  Voj-ez  Laërte  qui  semble  n’attendre  que 
vous,  pour  recevoir  son  dernier  soupir.  Pour 
moi,  quelque  promptement  que  vous  reveniez, 
vous  trouverez  sur  mes  traits  l’injure  de  vingt 
ans  écoulés  sans  vous  voir. 
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P H I L L I s 

A D É M O P H O O N.' 


SECONDE  É P I T R E. 


PhillîSj  fille  de  Licurgue  qui  régnait  en  ThracCy^ 
reproche  à Pémopkoon,  fils  de  Thésée  ^ son 
manque  de  parole.  Il  lui  av oit  promis  que 
son  absence  et  son  rojrage  à Athènes  ne 
seraient  que  d’un  mois  ^ et  cependant  il  y en 
avait  déjà  quatre  qu’il  était  parti.  C’est  le 
sujet  de  ses  plaintes. 

Ta  Pliiilis,  celle  qui  Pa  reçu  dans  la  Thrace, 
se  plaint  de  ta  lenteur  à revenir.  Un  mois,  selon 
ta  promesse , deVoit  être  le  terme  de  ton  absence, 
et  déjà  la  lune  s^'est  quatre  fois  montrée  dans  son 
plein  , sans  que  tes  vaisseaux,  aient  paru  dans  nos 
mers.  Calcule  les  momens  que  l’amour  nous  a 
si  bien  appris  à compter , et  tu  verras  que  ma 
plainte  n’est  pas  prématurée  ; mes  alarmes  ont 
été  lentes  à éclater;  on  difl^re  long  - temps  a 
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croire  ce  qui  blesse  le  cœur , mais  sa  blessure 
Il  en  est  que  plus  sensible.  Souvent  je  me  sius 
fait  allusion  en  ta  faveur  ; et  j’ai  pensé  que  les 
vents  propices  te  ramenoient  sur  nos  côtes  ; j’ac- 
cusois  TÏiésée  d’être  l’auteur  de  tes  retards  , mais 
peut-être,  liélas  ! n’j  a-t-il  pas  eu  de  part  ; d’au- 
tres fois  je  craignois  que  Démopboon  fidèle  n’eût 
ete , en  revenant,  englouti  dans  les  eaux;  sou-^ 
vent,  prosternée  aux  pieds  de  nos  Dieux  , j’ai 
pour  toi , ingrat , fait  fumer  leups  autels.  Sou- 
vent, voyant  les  vents  favorables,  je  me  suis  dit 
à moi-même  : Oui , sans  doute  , .s’il  vit,  il  vient. 
Enfin,  mon  fidèle  amour  a,  pour  le  justifier, 
imaginé  tous  les  obstacles  qui  pouvoient,  mal- 
gré toi , te  retenir  , et  je  n’ai  cessé  de  plaider 
moi-même  ta  cause  ; cependant , au  mépris  de 
tes  sermens , au  mépris  de  ma  tendresse,  tu  te 
dispense  de  revenir.  Ah  ! Démopboon , les  vents 
ont  emporté  tes  sermens;  tes  voiles  t’auroient 
ramené , si  la  foi  avoit  été  dans  ton  cœur.  Dis- 
moi  , que  peux-tu  me  reprocher  , que  de  t’avoir 
trop  aimé  ? Ma  foiblesse  est  donc  mon  seul  dé- 
mérite à tes  yeux  ! Mais  si  c’est  être  criminelle 
que  de  t’avoir  reçu,  étoit-ce  à l’auteur  du  crime 
de  m’en  punir  ? Que  sont  devenus  les  droits  les 
plus  sacrés?  La  bonne  foi , exprimée  par  le  sym- 
bole de  nos  mains  entrelacées  ? A quoi  ont  servi 
les  Dieux  sans  nombre  , que  ta  bouche  pai  jure 


a attestés?  Tu  m’avois  donné  pour  gage,  et 
garant  d’une  union  éternelie , le  Dieu  meme  qui 
préside  à i’in  men.  Tu  avois  juré  par  cette  mer, 
qui  t’avüit  amené  ici,  et  qui  bientôt  devoit  t’y 
ramener  ; par  le  Dieu  en  qui  réside  le  pou- 
voir de  calmer  les  Ilots  et  dont  tu  descends 
( si  pourtant  ce  n’est  pas  encore  une  de 
tes  fictions  } ; par  Vénus  , par  les  traits  de 
son  fils  qui  me  déchirent  le  cœur  ; par  ses 
flambeaux  qui  me  consument,  par  Jun£>n  qui 
préside  aux  chastes  unions  conjugales  , par 
les  mystères  sacrés  de  Cybèle.  Non  , si  chacune 
de  ces  divinités  veut  venger  son  olTènse,tu  n’as 
pas  assez  de  toi  seul  pour  expier  tous  tes  par- 
jures. 

Mais  quelle  a été  ma  folie  ! Ce  sont  mes 
propres  mains  qui  ont  travaillé  à réparer  le  bâti- 
ment qui  devoit  servir  tes  trahisons  ; c’est  moi 
qui  t’ai  fourni  les  rames  qui  dévoient  pour 
jamais  t’éloigner  de  moi.  J’ai  donc  été  l’ouvrier 
de  tous  les  maux  que  je  souffre.  N’ai-je  pas  dû 
regarder  le  sang  dont  tu  es  issu  , comme  un 
garant  suffisant  de  tes  flatteuses  promesses?  N’ai- 
je  pas  dû  croire  tes  larmes  ? Et  devois-je  penser, 
que,  capable  d’artifice,  elles  pussent  couler  au 
gré  d’un  coeur  perfide  ? Une  seule  de  toutes  ces 
sûretés-là  ne  suffisoit-eîle  pas  pour  séduire  ma 
confiance  ? Mais  je  ne  dois  pas  me  plaindre 
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d’avoir  aidé  à ton  départ  ; c^étoit  mettre  le  comble 
à mes  bienfaits  ; 'je  n’ai  à me  repentir  que 
d’avoir  partagé  mon  lit  avec  un  étranger.  Cette 
nuit  funeste  est  de  trop  dans  ma  vie,  puisqu’elle 
la  déshonore.  J’espérois  mieux , parce  que  je 
crovois  avoir  mieux  mérité.  L’on  croit  ne  se  pas 
flatter  vainement , quand  on  pense  avoir  des 
titi  es.  Crois-moi , la  gloire  de  tromper  un  enfant 
crédule  est  petite  ; ma  simplicité  auroit  dû  être 
mieux  récompensée  ; et  tes  paroles  n’ont  trompé 
qu’une  femme  , qu’une  amante.  Veuillent  les 
Dieux,  si  tu  t’en  fais  honneur,  borner  - là  tes 
exploits  ; qu’au  milieu  de  la  ville  on  puisse  un 
jour  voir  ta  statue  en  opposition  avec  celle  de 
ton  illustre  père  ; que  sur  une  pompeuse  ins- 
cription on  lise  les  hauts  faits  de  Thésée:  Le 
voleur  Scyron , le  l)arhare  Procruste , le  bri- 
g'and  Sinis,  le  Minotaure  tués  par  ses  mains, 
Thebes  conquise  par  ses  armes,  les  Centaures 
par  lui  dissipés  et  détruits  , et  l’entrée  des  en- 
fers forcée  par  sa  valeur.  Que  sur  la  tienne  on 
lise  seulement:  Phillis  l’aima,  il  la  trompa  par 
ses  sermens.  Non  , de  toute  l’histoire  de  ton  père, 
tu  n’as  sans  doute  voulu  retenir  que  l’abandon 
d’Ariane  ; tu  n’y  as  admiré  que  ce  que  tu  pen- 
sois  pouvoir  te  justifier,  et  tu  n’as  prétendu  héri- 
ter que  de  la  seule  tache  de  sa  vie.  Encore 
Ariane  ( et  je  n’en  suis  pas  jalouse  ) , a-t-elle  été 


ir 
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vengée  des  mépris  de  Thésée  ; elle  partage  avec 
Bacchus  son  char  tiré  par  des  tigres  domptés  , 
tandis  que  moi , l’objet  du  mépris  de  laThrace, 
je  me  vois  reprocher  d’avoir  voulu  lui  donner  un 
maître  étranger.  Qu’elle  aille  , dit-on,  chercher 
les  délices  de  la  savante  Athènes  ; un  autre  à sa 
place  gouvernera  la  belliqueuse  Thracc.  Puissent 
se  tromper  toujours  ceux  qui  jugent  ainsi  par 
révènemeiit  ! Que  seulement  tes  vaisseaux  parois- 
sent  dans  nos  mers,  et  l’on  me  félicitera  d’avoir 
bien  servi  mes  intérêts!  Mais  non,  je  les  al  réel- 
lement sacrifiés;  tu  n’es  point  touché  de  la  cou- 
ronne que  je  portois , et  jamais  tu  ne  te  laveras 
dans  les  eaux  de  la  Thrace.  Je  me  représente  sans 
cesse  le  moment  de  ton  départ , lorsque  tes  vais- 
seaux prêts  à partir,  osant  m’embrasser,  accu- 
mulant tes  baisers  , mêlant  tes  larmes  aux  mien- 
nes , et  te  plaignant  de  la  faveur  des  vents  qui 
t’appeloient , tu  me  dis  ces  dernières  paroles  : 
Phillis,  attends  ton  cher  Démophoon.  Mais  qui 
attendre  ? Un  perfide  qui  m’a  quittée  pour  ne 
plus  revenir , des  vaisseaux  qui  se  sont  interdit 
l’entrée  de  nos  mers.  Oui , pourtant  je  t’attends  ; 
reviens,  quoique  tard,  cher  amant;  du  moins 
n’auras-tu  été  infidèle  qu’un  moment.  Vœux  inu- 
tiles! peut-être  as-tu  déjà  choisi  d’autres  liens. 
Peut-être  Amour,  qui  m’a  si  cruellement  traitée, 
t’a-t-il  donné  de  nouvelles  chaînes;  peut-être  as- 
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tu  oublié  jusques  au  nom  de  Phillis.  Il  faut  te  la 
rappeler  par  les  faits  qui  dévoient  la  pre'server 
du  mallieur  de  l’oubli.  C’est  elle  qui  t’a,  dans  les 
ports  de  la  Thrace,  donné  asyle  contre  la  fureur 
des  flots  ^ qui  a partagé  sa  fortune  avec  toi , qui 
t’a  comblé  de  présens  , qui  t’en  destinoit  encore 
d’autres  , qui  te  faisoit  régner  sur  les  vastes  états 
de  Licurgue , et  soumettoit  à tes  loix  tout  le  pays 
qui  s’étend  depuis  le  Rhodope  jusqu’à  l’Hæmus, 
et  jusqu'aux  lieux  où  l’Hëbre  rend  ses  eaux  à la 
mer;  qui,  sous  de  funestes  auspices,  te  sacrifia 
sa  virginité;  qui,  chaste  jusqu’alors , abandonna 
sa  ceinture  à de  perfides  mains  ; qui , au  lieu  des 
chants  d’hyménée  , n’entendit  ea  ce  moment  que 
les  sifïleraens  des  furies,  et  les  cris  lugubres  des 
oiseaux  nocturnes;  qui  ne  vit  brûler  autour  de 
son  lit  que  des  tordies  sépulcrales.  La  douleur 
cependant  ne  me  laisse  parcourir  que  ces  bords 
funestes , d’où  la  vue  peut  se  promener  au  loin. 
Pendant  la  chaleur  du  jour,  comme  à la  lumière 
des  étoiles  , j’observe  quel  vent  règne  sur  les 
eaux  ; je  n’apperçois  pas  une  voile  que  je  n’espère 
voir  ce  que  j’adore;  je  me  précipite  jusque  sur 
le  premier  flot;  déçue  , je  sens  mes  forces  m’aban- 
<lonner,  et  je  tombe  entre  les  bras  de  celles  qui 
m’accompagnent.  Il  est  sur  ces  bords  une  anse 
étroite,  où  , cent  fois,  j’ai  formé  le  projetée  me 
précipiter,  (oui,  ta  trahison  m’y  forcera  enfin  ) 


d’  O V I D E.  î3 

dans  l’espérance  que  le  flot  me  portant  vers  les 
rives  que  tu  diabifes  , et  m’offrant  à toi  sans  vie 
et  sans  sépulture  , je  poim  ois  au  moins  arracher 
ces  mots  à ton  cœur  , si  j:>oui  tiint  il  est  suscep* 
tible  de  pitié  : Est-ce  ainsi  , Phillis  , que  tu  devois 
me  suivre!  Tantôt  je  veux  avoir  recours  au  poi- 
son , ou  me  plonger  un  poignard  dans  le  sein  ; 
quelquefois  je  choisis  de  préférence  un  lacet, 
comme  une  punition  plus  rapprochée  de  l’hor- 
reur de  tes  cm  brassera  ens.  Une  mort  prématurée 
peut  seule  venger  ma  jeunesse  abusée.  Le  choix 
des  moyens  ne  tardera  pas  ; et  tu  vivras  sur  mou 
tombeau  par  ces  mots  ; L’ingrat  Démophoon, 
abusant  de  l’Iîospitalité  , donna  la  mort  à Phillis 
qui  l’adoroîL  II  en  fut  l’auteur,  elle  en  fut  l’instru- 
ment. 
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Achille  avolb  y dans  i me  expédition  de  guerre^ 
enlevé  deux  captives.  Il  en  avait  cédé  une 
à Agamemnoiiy  et  il  avait  gardé  auprès  de 
lui  Briséïs  ou  IJippodamie.  Agamemnon  ^ 
obligé  de  rendre  sa  captive  , Jit  demander  et 
enlever  Briséïs.  Achille  en  colère  se  retira 
sous  ses  lentes  y et  refusa  de  reprendre  ses 
armes.  Agamemnon  lui  offrit  inutilement  de 
lui  remettre  Briséïs.  Elle  sollicite  Achille  de 
laisser  fléchir  sa  colère  y et  de  consentir  à la 
recevoir  des  mains  du  chef  des  Grecs, 


V/'  E T T E lettre  imparfaitement  tracée  en  carac- 
tères grecs,  est  de  la  main  de  la  triste  Hippoda- 
mie  ; mes  larmes  en  ont  fait  les  ratnres  , elles 
doivent  tenir  lieu  d’expressions.  Ecoutez  mes 
plaintes , si  elles  sont  permises  à une  épouse  et 
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à une  esclave  abandonnée.  Réclamée  par  Aga- 
memnon,  je  ne  dois  peut-être  pas  me  plaindre  à 
vous  du  changement  de  mes  chaînes  ; mais  je 
puis  vous  reprocher  votre  promptitude  à obéir; 
car  à peine  Euribatheet  Talthyhius  ont-ils  parlé, 
que  j’ai  été  remise  en  leurs  mains  ; aussi , se 
regardant  l’un  l’autre,  sembîoient-ils  se  deman- 
der ce  qu’étoit  devenue  cette  passion.  En  elïét , 
vous  pouviez  différer , c’eût  été  une  faveur  pour 
moi.  Hélas  ! je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  vous  em- 
brasser. Mais  mes  larmes  n’ont  point  tari.  Je  me 
suis  arraché  les  cheveux,  voyant  que  j’étois  lè 
mcilheureux  objet  d’un  second  enlèvement.  Com- 
bien de  fois  n’ai-je  pas  voulu , trompant  la  vigi- 
lance de  mes  gardiens  , retourner  sur  mes  pas  ; 
mais  l’ennemi  étoit  trop  à portée  de  me  repren- 
dre. Je  craignois  , en  avançant,  d’être  prise  et 
destinée  pour  esclave  à quelque  brue  de  Priam. 
A la  bonne  heure,  puisque  je  ne  pouvois  fuir  un 
second  esclavage  ! Mais  songez  combien  de  nuits 
se  sont  écoulées  loin  de  vous  ! V ous  ne  me  re- 
demandez pas;  vous  restez  tranquille,  et  votre 
colère  contre  les  Troyens,  pour  mon  malheur, 
semble  être  éteinte.  Patrocle  lui-même,  témoin 
de  mon  départ,  me  disoit  tout  bas:  Pourquoi 
pleurez-vous  ? Vous  serez  bientôt  ici.  C’est  peu 
que  vous  ne  me  réclamiez  pas,  Achille,  vous- 
même  combattez  contre  moi!  Venez  maintenant 
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me  vanter  votre  amour.  Pour  vous  fîéchir , on 
vous  a envoyé  Ajax,  qui  vous  est  attaché  par  les 
liens  du  sang;  Phénix,  qui  a mérité  auprès  de 
vous  par  les  soins  de  votre  jeunesse;  Ulysse  lui- 
même , avec  l’ofîre  de  me  ramener  auprès  de 
vous:  on  a joint  aux  prières  de  superbes  pré- 
sens ; vingt  vases  d’airain  d’un  travail  exquis , 
sept  tables  à trois  pieds  de  même  métal , et  d’un 
ouvrage  égal,  dix  talens,  douze  dievaux  invin- 
cibles à la  course,  les  plus  belles  esclaves  enle- 
vées de  l’isle  de  Lesbos , ( présent  à la  vérité 
assez  inutile  pour  vous),  vous  ont  été  oHèrts  ; 
Agamemnon  y joignoit  encore  l’ofîre  de  l’une 
de  ses  trois  hiles,  à votre  choix,  pour  épouse; 
( mais  votre  foi  étoit  déjà  engagée:  ) ce  que  vous 
auriez  pu  donner  vous-même  pour  me  racheter, 
vous  refusez  de  le  recevoir.  Achille , par  où  méri* 
tai-je  tant  de  mépris  ? Pourcjuoi  vos  feux  se  sont* 
ils  si  promptement  refroidis  ? Les  malheureux  le 
sont-ils  toujours , et  jamais  un  vent  favoîable  ne 
soulîlera-t-il  pour  moi  ? J’ai  vu  les  murs  de  Lyr- 
nesse  , où  je  tenois  un  rang  principal , renversés 
par  l’effort  de  votre  bras;  j’ai  vu  mes  trois  frères 
périr,  et  le  sang  de  mon  époux  lui-même  couler 
dans  nos  murs  ensanglantés;  au  milieu  de  tant 
de  pertes  cependant , je  me  suis  cru  dédommagée 
par  vous  seul;  vous  me  teniez  lieu  de  maître,  et 
d’époux  et  de  frèi’cs.  \ous  me  juriez  par  la  divi- 
nité 
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nité  de  Thétis  , que  ma  captivité  seroit  l’époque 
de  mon  bonheur.  Cét oit,  sans  doute,  pour  m’aban- 
donner un  jour  , et  pour  me  faire  voir  que  vous 
me  mettez  au  rang-  des  richesses  que  vous  dé- 
daignez ; on  dit  même  que  dès  demain  vous  vous 
proposez  de  vous  éloigner  de  ces  bords;  au  bruit 
de  cette  perfidie  , tout  mon  sang  s’est  glacé  dans 
mes  veines;  vous  partirez  donc,  barbare,  pour 
me  laisser....  En  quelles  mains , hélas  i qui  pren- 
dra pitié  de  Briséis  abandonnée?  Que  plutôt  que, 
sans  moi , vous  partiez  de  ces  lieux,  la  terre  m’en- 
gloutisse, ou  que  les  foudres  de  Jupiter  tombent 
sur  moi.  Si  vous  voulez  retourner  à vos  Dieux 
Pénates  , je  ne  vous  serai  pas,  sur  vos  vaisseaux, 
une  charge  incommode.  Je  renoncerai  aux  droite 
de  l’épouse , pour  suivre  , captive , mon  vain- 
queur. Mes  mains  sont  propres  à toutes  sortes 
d ouvrages.  Choisissez  même  pour  épouse,  j’y 
consens,  la  plus  belle  des  Grecques,  qui  soit 
digne  de  tous  vos  aïeux , tandis  qu'humble  et 
soumise  servante,  je  ne  m’occuperai  que  de  la 
tâche  de  mon  fuseau.  Je  demande  seulement  que 
cette  épouse  préférée  n’ait  point  le  droit  de  me 
maltraiter  , et  que  vous  lui  disiez  Quelquefois  , et 
même  sans  colère,  que  je  fus  à vous.  Ah!  s’il  Iç 
faut  encore,  ne  vous  opposez  à rien  de  ce  qu’elle 
voudra,  pourvu  que  je  ne  vous  sois  paspersoa- 
2bme  JjK, 
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nellement  uq  objet  de  me'pris  ; ce  seroit  pour 
moi  l’excès  du  malheur.  Mais , qu’attendez-vous  ? 
Agamemnon  se  repent  de  vous  avoir  offensé  ; la 
Grèce  entière  est  gémissante  à vos  pieds.  Ne  pou- 
vez-vous donc  pas  triompher  de  vous  et  de  votre 
courroux  ? Pourquoi  abandonnez-vous  vos  Grecs 
au  bras  du  vaillant  Hector  ? Reprenez  Briséïs , 
armez-vous , et , conduit  par  le  Dieu  Mars  , dis- 
sipez ces  Trojens  déjà  ébranlés.  Que  cette  colère , 
qui  pour  moi  s’alluma,  se  calme  aussi  pour  moi; 
consentez  que  mes  intérêts  soient  la  mesure  de  vos 
resscntimens.  Vous  ne  devez  pas  rougir  de  céder 
à mes  instances.  A la  seule  prière  de  Cléopâtre 
sa  femme  , Méléagre  consentit  à reprendre  les 
armes;  vous  savez,  et  je  l’ai  ouï  dire,  que  la 
mère  de  Méléagre  , outrée  de  la  mort  de  ses  deux 
frères^  le  dévoua  aux  Furies;  que  de  dé.sespoir 
al  quitta  ses  armes,  et  refusa  à sa  patrie  le  secours 
de  son  bras  , et  que  sa  femme  seule  fléchit  son 
courroux.  Elle  étoit  plus  heureuse  que  moi  ; mes 
instances  ne  sont  d’aucun  poids.  Mais  après  tout , 
pourquoi  m’offenser  de  ce  qui  ne  se  peut  com- 
parer ? Le  plus  souvent , c’est  le  titre  d’esclave 
qui  m’a  fait  appeler  à votre  lit  ; et  je  me  souviens, 
que  quand  quelqu’une  , esclave  comme  moi  , 
m’honoroit  du  nom  de  maîtresse,  je  le  lui  repro- 
chois , comme  une  insulte  faite  à mes  chaînes. 
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Je  vous  jure  , par  lés  mânes  errantes  d’un  époux  , 
éternel  objet  de  mon  respect,  par  celles  de  mes 
trois  frères  * qui  ont  Combattu  et  péri  avec  la 
patrie , par  les  nœuds  qui  nous  ont  Unis  vous  et 
moi , par  ces  armes  qui  ont  coûté  si  cher  à ma 
famille  , que  je  n’ai  point  partagé  le  lit  d’Aga- 
memnon.  Si  je  vous  trompe,  je  consens  à votre 
abandon»  Ah  ! si  dans  ce  moment  je  vous  de-* 
mandois  le  même  serment,  poUrriez-vous  me 
dire  que  vous  n’avez , sans  moi , goûté  aucun 
plaisir?  Tandis  que  les  Grecs  croient  que  vous 
pleurez  mon  absence , peut-être  quelque  autre 
vous  amuse  , peut-être  quelque  favorite  jouit  de 
la  douceur  de  vos  embrassemens.  Si  l’on  demande 
pourquoi  vous  refusez  de  combattre,  c’est,  dira- 
t-on  , que  la  guerre  a ses  dangers  , et  que  la 
volupté  n’a  que  des  plaisirs.  Il  est  effectivement 
plus  agréable  de  s’oublier  avec  une  jolie  esclave, 
d’unir , comme  le  Chantre  de  la  Thrace , sa 
voix  au  son  de  la  lyre  ^ que  de  porter  le  poids 
du  bouclier,  du  casque,  et  de  la  lance.  Cependant 
vous  préfériez  l’honneur  des  grands  exploits  à la 
sûreté  d’une  vie  tranquille  ; vous  étiez  flatté  de 
la  gloire  que  l’on  acquiert  dans  les  combats;  n’au- 
riez-vous donc  eu  ce  noble  goût  que  pour  être 
le  fléau  de  ma  famille  et  de  ma  patrie  ? Et  étoit- 
ce  là  que  vous  vouliez  borner  vos  exploits  ? Fas- 
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«ent  les  Dieuj^  que  cela  ne  soit,  pas  , et  qu’Hec- 
tor  périsse  par  le  fer  de  cette  lance  formée  de 
bois  du  Pélion.Mals  plutôt,  ô Grçcs  ! choisissez* 
moi  pour  votre  ambassadeur  ; envoyez-moi  por- 
ter vos  instances  ; par  mes  baisers  répétés , je 
ferai  plus  que  Phénix,  qu’Ul^sse  et  qu’Ajax.  Des 
embrassemens , dont  oa  a déjà  connu  les  dou- 
ceurs , ont  bien  du  pouvoir  ; on  résiste  difficile- 
ment à des  prières 'directes.  Oui,  fussiez-vous 
inflexible  , et  plus  cruel  que  les  flots  de  la  mer, 
l’éloquence, de  mes  larmes  vous  fléchira.  Au  nom 
de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  , jetez  les  jeux, 
généreux  Achille  , sur  Briséïs  éplorée  , et  ne  me 
donnez  pas  la  mort  par  de  plus  longs  retarde- 
mens  ; ou  , si  votre  cœur  est  refroidi  pour  moi , 
si  vous  voulez  que  je  vive  sans  vous,  dites-moi 
plutôt  que  je  meure.  Vous  ne  ferez  qu’achever 
l’ouvrage  que  vous  avez  commencé  ; aussi  bien 
les  Grâces  m’ont  abandonnée;  et  mon  ame,  (pii 
n’est  retenue  que  par  un  reste  d’espérance , si 
elle  le  perd  , ira  rejoindre  l’ombre  de  mon  pèrp 
et  de  mes  frères.  You$  aurez  peu  d’bonneui-  à 
m’ordonner  de  mourir  ; chargez-vous  vous-meme 
de  ce  soin , percez  mon  cœur  de  cette  même 
épée , qui , si  Pallas  ne  l’avoit^rêtée  , se  seroit 
plongée  dans  le  sein  d’Agamernnon.  Non  , je  le 
sens , vous  conserverez  de^  jours  qui  sont  vus 
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bienfaits , vous  ne  me  traiterez  pas  plus  mal  que 
lorsque  j’étois  encore  votre  ennemie.  Trojé  offre 
à votre  courroux  de  plus  dignes  objets:  c’est-là 
que  sont  vos  vrais  ennemis  ; soit  que  vous  res- 
tiez , ou  que  vous  partiez  , usez  des  droits  del 
maître  pour  rappeler  votre  esclave. 
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PHÈDRE 

A HYPPOLITE, 


ÉPITRE  QUATRIÈME. 

Phèdre  y helle-jnère  Hjyppolke  y par  son,  ma- 
riage avec  Thésée  y est  prise  d'une  vive  passion 
pour  lui.  Elle  la  lui  déclare^  et  comme  elle 
en  sent  toute  V horreur  y elle  cherche  à l'excu- 
ser par  toutes  les  raisons  que  cette  même 
passion  peut  lui  suggérer. 

Je  salue  le  fils  R e l’Amazone  , dont  dépend  ma 
vie.  Ne  craignez  point  de  lire  cette  lettre  en- 
tière : peut-être  que  tout  ne  vous  y déplaira  pas. 
C’est  dans  l’absence  la  plus  éloignée , le  moyen 
de  se  communiquer  ; on  lit  même  la  lettre  d’un 
ennemi.  Trois  fois  j’ai  voulu  vous  parler,  trois 
fois  ma  langue' s’est  arrêtée,  et  le  son  a expiré 
sur  mes  lèvres.  La  plus  vive  passion  ne  doit  pas, 
s’il  est  possible  , bannir  la  décence  ; ce  que  j© 
n’osai  pas  vous  dire.  Amour  veut  que  je  l’écrive; 
et  il  seroit  dangereux  de  résister  à celui  qui  règn© 
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même  sur  les  Dieux.  Me  voyant  hésiter , il  me 
dit:  Ecrivez  donc,  Hyppolite  recevra  aussi  mes 
chaînes.  Puisse-t-il  ne  m’avoir  pas  trompée , et 
brûler  votre  ame  du  même  feu , qui  m’embrase^ 
Ne  croyez  point  qu’un  cœur  corrompu  me  fasse 
rompre  mes  premiers  liens  ; non , vous  n’appren- 
drez pas  que  jamais  aucune  tache  ait  flétri  la 
splendeur  de  mon  nom.  Mais  l’Amour  est  d’au- 
tant plus  tyran  qu’on  le  connoît  tard.  Le  premier 
joug  , le  premier  mors  est  insupportable  au  jeune 
animal  qui  le  porté  ; ainsi  sont  les  premières 
atteintes  que  reçoit  un  cœur  , et  je  succombe  sous 
le  poids  de  ma  passion.  C’est  un  jeu  que  l’amour 
dans  un  jeune  cœur  ; mais  qui  aime  tard  , aime 
avec  trop  de  violence,  et  en  est  accablé.  Vous 
jouirez  de  mes  premiers  feux  , et  le  crime  entre 
nous  sera  égal  ; ce  n’est  pas  une  médiocre  féli- 
cité que  de  goûter  les  premiers  fruits  d’un  beau 
verger , et  de  cueillir  la  rose  au  moment  de  sa 
naissance.  Après  tout , si  l’innocence  de  mes  pre- 
miers ans  devoit  un  jour  être  perdue , pouvois-je 
brûler  d’un  plus  beau  feu.  La  beauté  du  choix 
excuse  la  passion.  Oui , si  Junon  vouloit  me  céder 
son  frère  et  son  époux , je  préférerois  Hyppolite 
à Jupiter.  Déjà  , et  vous  aurez  peine  à le  croire  , 
je  me  livre  à des  amusemens  jusqu’alors  incon- 
nus pour  moi^  et  je  me  consacre  aux  forets.  Je 
sacrifie,  ainsi  que  vous,  aux  autels  de  Diane.  La 
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première  à presser  les  chiens  , je  rejette  les  cerfè 
dans  ]es  toiles  ; lancer  un  trait  d’une  main  mal 
assurée  , coucher  sur  le  ga2on  , domptei'  de^  che- 
vaux , sont  des  plaisirs  auxcjuels  je  me  livre.  Je 
me  sens  agitée  de  toutes  les  fureurs  des  prêtresses 
de  Bacchus  et  de  celles  de  Cjbèîe  , et  quand 
les  accès  en  sont  passés,  on  me  répète  tout  ce 
qui  m’est  arrivé  ; mais  je  me  garde  bien  de  déce- 
ler 1 amour  qui  en  est  le  principe.  î^’est-ce  point 
tin  tribut  imposé  à toute  ma  famille  ? Europe  , 
trompée  par  Jupiter , cache  sous  la  forme  d’un 
taureau  , donna  naissance  à Minos  , mon  père. 
Pasiphaé , ma  mère , ej^pia  le  forfait  d’une  crimi- 
nelle union  par  la  naissance  du  Minautore  ; Thé- 
sée ne  paya  que  par  un  perfide  abandon,  le  fil 
que  ma  sœur  lui  donna  pour  sortir  du  labyrin- 
the ; 1 amour  maintenant  m’associe  aux  mêmes 
destinées.  Les  destins  ont  voulu  que  nous  trou- 
vassions, ma  sœur  et  moi  , des  chaînes  dans  la 
même  maison.  Ma  sœur  en  crut  Thésée,  et  moi 
je  sollicite  Hyppolite  : marquez  donc , par  un 
double  trophée,  ce  double  triomphe.  Pourquoi, 
lorsque  vous  vîntes  célébrer  les  mystères  de 
Cérès  Eleusine  , n’étois-je  pas  demeurée  en  Crète? 
Ce  hit  alors  seulement  que  vous  me  plûtes  , et 
que  1 amour  s empara  de  mon  cœur.  Vous  étiez 
vêtu  de  blanc,  et  couronné  de  fleurs  , une  chaste 
rougeur  couvroit  vos  joues  j et  cet  air  quiparois*- 
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soit  aux  antres  dur  et  meme  féroce  , ne  sembloit 
à Phèdre  que  i’expression  dn  courage.  Fuyez  loin 
de  moi,  jeunes  hommes,  pares  comme  des  femmes  j 
une  mâle  beauté  ne  veut  point  ees  airs  af- 
fectés ; j’aime  en  vous  cet  air  de  fierté,  ces 
cheveux  placés  sans  art , et  ces  restes  de  la  pous- 
sière qui  s’est  attachée  à votre  visage.  Travail- 
lez-vous à plier  un  coursier  fougueux,  lancez- 
vous  un  dard,  j’admire  votre  adresse,  et  quoique 
vous  fassiez  j tout  en  vous  m’enchante;  mais  du 
moins  laissez  dans  les  forêts  votre  insensibilité. 
Elle  ne  s’honorera  point  par  ma  mort.  A quoi 
sert  de  se  livrer  aux  exercices  de  Diane , si  l’on 
ôte  à Vénus  ses  droits?  Sans  des  intervalles  de 
repos,  rien  n’est  durable  ; c’est  lui  qui  répare  les 
forces  et  renouvelle  la  nature.  Votre  arc  même, 
s’il  est  tendu  sans  cesse,  deviendra  bientôt  une 
arme  inutile.  Céphale  avoit  illustré  son  nom  dans 
les  forêts,  plusieurs  bêtes  féroces  avoient  péri 
par  ses  coups;  cependa'it  il  céda  charmes  de 
l’Aurore  , et  il  se  livroit  à ses  embrassemens  , dès 
qu’elle  pouvoit  échapper  à .son  vieux  mari.  Sou- 
vent , à l’ombre  des  bois  , le  même  gazon  a reçu 
Vénus  et  Adonis.  Méléagre  brûla  pour  Athalante, 
et  la  dépouille  du  sanglier  dont  elle  se  paroît,  fut 
le  gage  de  leur  amour.  Pui.ssé-je  me  vanter  d’im 
triomphe  pareil.  Sans  Vénus , vos  forêts  n’c*nt 
rien  que  de  sauvage.  Sans  crainte  des  rochers. 
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sans  redouter  la  dent  du  sanglier  , je  vous  sui- 
vrai par-tout  ; renfermes  dans  cet  isthme  étroit , 
qui  sépare  deux  mers  mugissantes , nous  renou- 
vellerons dans  Trœsëne  le  règne  de  Pithée.  Cette 
patrie  me  sera  plus  chère  que  la  mienne.  Le  petit- 
fils  de  Neptune,  retenu  par  Pirithoüs,  son  ami  , 
est  encore  absent  pour  long-temps^  il  le  préfère , 
n’en  doutons  pas,  à Phèdre  et  à vous.  Mais  ce 
n est  pas  le  seul  reproche  que  nous  ayons  à lui 
faire,  et  nous  sommes  offensés  dans  des  choses 
plus  graves  : d’un  coup  de  massue  il  a tué  mon 
fiere;  il  alaissé  ma  sœur  en  proie  aux  bêtes  féroces. 
Celle  qui  vous  donna  le  jour , digne  mère 
d un  aussi  digne  fils,  qu’est-elle  devenue  ? Malgré 
ce  gage  précieux  de  sa  tendresse,  Thésée  lui 
plongea  un  poignard  dans  le  sein  ; ellé  ne  fut 
point  honorée  du  nom  d’épouse,  et  les  flambeaux 
de  l’hymen  n’éclairèrent  point  cette  union  , afin 
de  ne  vous  point  donner  des  droits.  Si  je  lui  don- 
nai des  enfans  qui  furent  vos  frères , ce  fut  lui- 
même  qui  voulut  les  faire  élever.  Que  n’ont-ils 
péri  au  moment  même  de  leur  naissance,  puis- 
qu  ils  poiivoient , adorable  Hyppoiite  , nuire  à 
vos  droits  ! Allez  maintenant  respecter  la  couche 
paternelle,  que  lui-même  fuit  et  abandonne.  Pour 
que  la  pureté  de  votre  ame  ne  soit  pas  blessée 
par  1 idée  de  l’union  de  la  belle-mère  et  du  fils  , 
rappelez-vous  qne  si  ce  scrupule  fut  respecté  sou» 
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le  rëgne  de  Saturne,  Jupiter  fît  en  faveur  de  nos 
penchans  desloix  plus  douces  ; et  que  par  le  choix 
de  son  épouse,  il  nous  apprit  que  toute  union 
est  permise,  quand  Vénus  la  légitime.  D’ailleurs 
le  secret  est  facile,  notre  proximité  couvrira  tout. 
Si  quelqu’un , par  hasard  , est  témoin  de  nos  em- 
brassemens , il  nous  félicitera  d’une  intelligence 
rare  en  pareil  degré.  Vous  n’aurez  point  la  nuit 
à disputer  avec  la  porte  d’un  mari  jaloux  , ni 
de  portier  à tromper  ou  à corrompre  : nous 
vivrons,  comme  auparavant,  sous  le  meme  toit. 
Vous  m’embrassiez  sans  mystère  , vous  m’embras- 
serez de  même  ; vous  n’aurez  auprès  de  moi 
aucun  reproche  à craindre;  et  fussiez-vous  dans 
mon  lit,  votre  amour  pour  une  belle-mère  fera 
votre  justification:  mais  hâtez-vous  de  cimenter 
ces  liens  ; et  puisse  l’amour  vous  toucher  pour 
celle  que  sa  flamme  consume.  Non  , je  ne  rougis 
point  de  supplier.  Hélas  ! que  sont  devenues  et 
ma  fierté  et  la  dignité  de  ma  race?  J’ai  combattu 
long-temps,  et  j’aurois'  juré  de  résister;  mais 
quelque  chose  résiste-t-il  à l’Amour  ? Vaincue  par 
lui,  je  viens  embrasser  vos  genoux.  Quand  on 
aime  , voit-on  autre  chose  que  son  amour?  J’ai 
banni  toute  pudeur  , soyez  touché  de  ce  fatal 
aveu  , et  laissez  - vous  fléchir.  Que  m’importe 
d’avoir  pour  père  le  souverain  de  Crète  et  de  plu- 
sieurs autres  isles  ? Pour  bisayeul  le  maître  du 


leshéroides 

tonnerre?  Pour  ayeul  le  Dieu  brillant  du  Jour? 
Tant  de  grandeurs  cèdent  au  pouvoir  de  l’Amour. 
Prenez  pitié'  de  mes  aveux  au  moins.  Vous  régne- 
rez sur  la  Crète  et  sur  tout  ce  qui  m’appartient. 
Laissez-vous  fléchir.  Ne  soyez  pas  plus  cruel  que 
le  taureau  qui  obéit  à ma  mère.  Je  vous  en  con- 
jure au  nom  de  Vénus  qui  est  toute  en  moi. 
Puissiez  - vous  ne  former  jamais  de  vœux  qui 
soient  rejetés.  Puisse  Diane  vous  accompagner 
sans  cesse  dans  les  forêts  ; puissent  les  Satyres  et 
les  Divinités  des  bois  vous  être  toujours  propices  ; 
puissiez  - vous  ne  manquer  jamais  de  fauve , 
et  voir  le  sauvage  sanglier  se  précipiter  sur  l’épieu 
que  vous  lui  présenterez  ; puissent  enfin  les 
Nymphes  des  eaux  s’empressera  éteindre  votre  soif. 
Je  joins  mes  larmes  à tous  ces  vœux  ; en  lisant 
cette  lettre , croyez  les  voir  couler  encore. 
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ÉPITRE  CINQUIÈME. 

Pâris , Jils  de  Priant  j mais  élevé  comme  un 
simple  berger  à l’insu  de  son  père  , épousa  la 
nymphe  Œnone  ) reconnu  ensuite  par  son 
père , il  alla  à Sparte , ou  il  enleva  Hélène. 
O est  de  cette  injîdélité  (jié  (Enone  ahamlon- 
iiée  se  plaint. 

Si  nouvelle  épouse  ne  t’en  empêche  point , 
Paris,  lis  cette  lettre  entière.  Elle  ne  vient  point 
d’une  main  grecque,  mais  d’une  des  plus  illustres 
Nymphes  de  la  Phrjgie  , d’Œnone  , qui  se 
.plaint  de  l’injure  que  tu  lui  fais.  Quelle  divinité 
ennemi^  vient  troubler  mon  bonheur  ? ou  quel 
crime  ai-je  commis  pour  cesser  d’être  ton  épouse? 
Ün  soulîre  patiemment  un  châtiment  mérité  ; 
mais  la  douleur  d’une  injustice  n’a  poifU  de  me- 
sure, 1 U n’étois  qu’un  simple  berger  quand  la 
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fille  du  respectable  Xante  se  contenta  de  toi  pour 
époux.  Je  me  suis  abaisse'e  jusqu’à  la  conditioti 
- de  simple  esclave.  On  ne  soupçonnoit  pas  ta  nais- 
sance Souvent  nous  nous  sommes  reposés  ensemble 
à l’ombre  au  milieu  de  nos  troupeaux;  l’herbe 
mêlée  de  feuilles  nousservoit  de  lit,  et  une  simple 
feuillée  nous  tenoit  lieu  de  cabane.  Quelle  autre 
que  moi  t’indlquoit  les  lieux  propres  à lâchasse, 
et  les  endroits  où  tu  pou  vois  trouver  le  jeune 
fauve?  Souvent  je  t’ai  aidé  moi-même  à tendre 
tes  filets,  et  ]’ai  conduit  tes  chiens  à travers  des 
rochers  les  plus  escarpés.  Œnone,  épouse  de 
Paris,  est  par-tout  écrite  de  ta  main  sur  les 
hêtres;  en  croissant,  ils  feront  croître  mon  nom 
et  mes  titres.  Il  est  encore  ( je  m’en  souviens  ) 
sur  les  rives  du  Xante  , un  peuplier  sur  lequel 
tu  traças  ces  mots  : Plutôt  que  Paris  puisse  vivre 
sans  Œnone,  les  eaux  du  Xante  remonteront 
vers  leur  source.  Hâtez -vous  donc  de  rétrogra- 
der , chères  eaux  du  Xante , Paris  abandonne 
Œnone.  Jour  malheureux  pour  moi,  celui  où 
Junon  , Vénus  et  Minerve  vinrent  solliciter  ton 
jugement  ! il  fut  l’époque  de  ton  refroidrisse- 
ment.  Au  seul  récit  que  tu  m’en  fis,  la  crainte 
me  saisit,  une  mortelle  froideur  se  répandit  sur 
tout  mon  coj'ps;  j’allai  consulter  les  ancienn'es 
et  les  Vieillards  les  plus  âgés;  ils  confîrmètent 
mes  alarmes.  Bientôt  tes  vaisseaux  furent  prêts; 
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tu  pleuras  sur  notre  séparation  , ( au  moins  ne 
refuse  pas  d’en  convenir;  tes  premiers  engage- 
mens  ne  sont  pas  ceux  dont  tu  dois  rougir,  ) Tu 
vis  couler  mes  pleurs  , et  nos  larmes  se  mêlèrent* 
La  vigne  n’est  pas  plus  fortement  attachée  à Forme, 
que  tes*  bras  l’étoient  sur  mon  cou.  Combien 
de  fois  ai-je  vu  tes  compagnons  rire  de  t’entendre 
te  plaindre  du  vent  qui  suspendoit  ton  départ, 
et  que  ton  cœur  démentant  ta  bouche  trouvoit 
favorable  ? Combien  de  fois  , revenant  à moi , 
m’as-tu  rapporté  les  plus  tendres  baisers  ? Ta 
langue  pouvoit  à peine  se  plier  au  mot  d’adieu. 
Déjà  un  vent  doux  enfle  les  voiles  , la  vague  blan- 
chit sous  la  rame;  des  jeux  je  suis  au  plus  loin 
les  vaisseaux  qui  s’échappent,  et  j’arrose  le  sable 
de  mes  larmes.  Je  conjure  les  Néréides  de  te  ra- 
mener promptement.  Hélas  ! c’étoit  ma  défaite 
que  je  leur  demandois  de  hâter,  puisque  tu  es 
revenu  infidèle.  C’étoit  pour  une  funeste  concu- 
bine que  je  prodiguois  mes  vœux. 

Il  est  un  promontoire  élevé,  contre  lequel  les 
flots  viennentse  briser,  et  qui  domine  sur  la  mer. 
Ce  futde-là  que  je  découvris  tes  voiles  revenantes, 
et  que  mon  premier  mouvement  fut  de  me 
précipiter  au-devant  de  toi.  Bientôt  j’apperçus  des 
ornemens  de  pourpre.  Je  commençai  à craindre, 
ce  n’étoit  pas  ta  parure  ordinaire.  Enfin  , le  vais- 
seau approche,  et  touche  le  rivage.  J’apperçois 
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avec  saisissement  des  femmes  ; et  pour  comble 
de  malheur , j’en  vois  une  entre  tes  bras.  Alors 
je  me  frappai  la  poitrine  de  coups  redoublés  ; 
avec  mes  ongles  je  déchirai  mes  joues  déjà  bai- 
gnées de  pleurs.  Le  mont  Ida  retentit  de  nies  cris, 
et  j’allai  cacher  mes  larmes  dans  mes  rochers. 
Fuisse  Hélène  avoir  une  pareille  trahison  à pleu- 
rer, et  puisse-t-elle  éprouver  les  tourmens  qu’elle 
me  cause!  Paris,  il  ne  te  faut  plus  maintenant 
que  de  ces  femmes  capables  de  rompre  des  liens 
légitimes.  Lorsque  tu  étois  pauvre  et  simple  ber- 
ger , Œnone  auprès  de  toi  n’avoit  pas  de  rivale. 
Non  que  je  sois  éblouie  de  tes  richesses,  quêta 
naissance  m’en  impose,  et  que  je  ne  puisse  me 
familiariser  avec  fhonneur  d’être  une  des  .brus 
dePriam;  non  que  je  pense  que  Priam  dédaignât 
d’être  le  beau-père  d’une  Nymphe  , ni  qu’Hécube 
rougit  de  m’avouer  pour  sa  belle-fille  , j’en  puis 
être  digne;  et  quand  je  désire  de  demeurer  ton 
épouse,  crois  qu’en  mes  mains  le  sceptre  nè  seroit 
pas  déplacé  ; si  j’ai  partagé  avec  toi  un  lit  cham- 
pêtre , ne  pense  pas  pour  cela  que  j®  n’occu- 
passe bien  un  lit  de  pourpre.  Tranquille  entre 
mes  bras,  tu  ne  craindrois  ni  l’appareil  de  la 
guerre , ni  l’arrivée  d’une  flotte  ennemie.  On 
redemande  Hélène  , les  armes  à la  main  , voilà 
la  superbe  dot  qu’elle  t’a  apportée.  Demande  à 
Hector,  à Polyda^iante,  si  tu  dois  la  rendre; 

consulte 
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consulte  le  sage  Antenor  , et  Priam  , en  qui  Page 
a mûri  le  jugement.  C’est  faire  un  honteux  appren- 
tissage que  de  sacrifier  les  intérêts  de  sa  patrie 
à une  maîtresse  enlevée.  La  honte  est  à toî 
seul,  et  Ménélas  poursuit  une  juste  vengeance. 
Quelle  fidélité  attends-tu  d’Hélène  , si  facile  à se 
livrer  à ta  passion  ? Ménélas  réclame  les  droits 
de  sa  couche , déshonorée  par  un  étranger  : tu 
seras  peut-être  bientôt  dans  le  même  cas.  L’hon- 
nêteté une  fois  blessée  ne  se  répare  plus...  Mais 
elle  t’aime  éperdument:  autant  en  a-t-elle  dit  à 
Ménélas  , et  cependant  Ménélas  voit  son  lit  aban- 
donné. Andromaque  est  digne  d’envie,  qui  jouit 
d’un  mari  fidèle.  Devois-je  dans  la  même  famille 
être  moins  heureuse  ? Mais  non  , tu  es  plus  léger 
que  la  feuille  sèche,  devenue  le  jouet  des  vents: 
la  mince  peau  qui  enveloppe  le  grain  sur  l’épi , 
brûlée  par  les  ardeurs  du  soleil , a plus  de  poids 
que  toi. 

La  sœur  Cassandre , je  me  le  rappelle , les 
cheveux  épars , usant  des  dons  d’Apollon  , me 
prédisoit  bien  mes  malheurs.  Que  fais-tu,  Œnone? 
tu  vas  semer  sur  le  sable:  c’est  inutilement  que 
tu  y laboures  ; je  vois  arriver  une  jeune  grecque, 
qui  peidra,  toi,  ta  pairie  et  Troye.  Dieu!  em- 
pêchez-la  d’approcher,  plongez  dans  l’abîme 
des  mers  ses  funestes  vaisseaux.  Combien  elle  fera 
verser  de  sang  trojen  ! Elle  dit,  et  dans  le  plus 
Tome  Q 
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fort  de  ses  accès  prophétiques , ses  suivantes  l'ent* 
menèrent.  Les  cheveux  m’en  sont  restés  hérissés. 
Hélas  î elle  ne  m’a  prédit  que  trop  vrai  ! Cette 
Grecque  occupe  ma  place.  Quelque  belle  qu’elle 
puisse  être , ce  n’est  jamais  qu’une  adultère.  Un 
certain  Thésée  l’avoit  déjà  enlevée' de  sa  patrie; 
croim-t-on  aisément  qu’il  l’ait  rendue  sans  en  avoir 
exigé  aucun  sacrifice  ? Si  tu  me  demandes  com- 
ment je  suis  si  bien  instruite  ; c’est  que  j’aime. 
Quelque  couleur  que  tu  veuilles  prêter  à sa  faci- 
lité à te  suivre,  crois-moi,  l’on  n’est  pas  enlevé 
si  souvent , qu’on  ne  soit  capable  de  le  vouloir 
bien.  Œnone  cependant  reste  fidelle  à son  époux , 
malgré  l’exemple  que  tu  lui  donnes.  Les  Satyres 
légers,  le  Faune  couronné  de  pin  , m’ont  pour- 
suivie au  fond  de  ma  retraite.  Apollon  a brûlé 
pour  moi  ; mais  il  n’a  rien  dû  qu’à  la  violence. 
Mes  joues  en  portent  encore  les  marques.  Je  ne 
fti’abaissai  pas  à demander  de  l’or  et  des  pierre- 
ries , indigne  récompense  du  crime  ; mais  vou- 
lant me  faire  quelque  don  , il  me  communiqua 
la  connoissance  de  toutes  les  herbes  médecinales 
que  la  nature  produit  pour  le  soulagement  des 
humains.  Malheureuse  î il  n’en  est  aucune  qui 
guérisse  de  l’annour,  et  mon  art  m’est  un  inutile 
secoure.  On  dit  que  le  Dieu  lui-même,  frappé 
de  mes  traits,  s’abaissa  à conduire  les  troupeaux 
d’Admette.  Toi  seul  peux  me  donner  le  soulage- 
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feient  que  je  ne  puis  recevoir  ni  de  ma  science , 
ni  du  Dieu  même  qui  me  communiqua  ses  dons» 
Tu  le  dois,  je  l’ai  mérité.  Aie  pitié  de  mon  sort. 
Je  ne  me  joindrai  point  aux  Grecs  contre  toi.  Je 
suis  à toi  dès  ma  tendre  jeunesse  , et  j’y  veux 
toujours  être. 
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Bjpsipjle  y qui  régnait  à Lemnos  y reproche  à 
Jason  son  ingratitude  y et  se  plaint  de  ce 
qu’il  V abandonne  pour  se  livrer  à Médée , 
pour  laquelle  elle  tâche  de  lui  inspirer  de 
V horreur. 

On  dit , qu’enrichi  par  la  conquête  de  la  Toi- 
son d’Or , ton  vaisseau  t’a  heureusement  ramené 
en  Thessalie.  Je  t’en  félicite  , autant  que  tu  le 
trouves  bon.  J’aurois  pu  t’en  devoir  la  première 
nouvelle.  Il  seroit  possible  que , malgré  ton  em- 
pressement à revenir  dans  mes  états , comme  tu  me 
l’avois  promis  , les  vents  t’eussent  contrarié  ; mais 
ils  n’empêchent  pas  d’écrire  une  lettre  : Hjpsi- 
pyle  méritoit  bien  un  bon  jour  de  ta  part.  Pour- 
quoi la  Renommée  m’apprend-elle  la  première, 
que  les  bœufs  consacrés  à Mars  ont  pris  le  joug 
pour  labourer  ? Que  les  dents  du  dragon,  semées , 
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ont  produit  une  race  cl’hornnies,  contre  lesquels 
tu  n’as  pas  eu  besoin  d’emplojer  la  force  de  ton 
bras  ? Que  malgré  la  vigilance  du  dragon  , tu  Bqs 
rendu  maître  du  dépôt  précieux  ? Quelle  gloire 
pour  moi , si  j’avois  pu  dire  à ceux  qui  auroient 
douté  de  ce  grand  exploit  ! Il  me  l’a  écrit  lui- 
même.  Après  tout,  pourquoi  me  plaindre  de  la 
lenteur  de  mon  époux?  Je  serai  assez  heureuse 
s’il  m’est  fidèle  ; mais  on  prétend  que  tu  as  amené 
une  barbare  empoisonneuse,  qui  jouit  auprès  de 
toi  des  droits  qui  m’appartiennent.  L’amour  croit 
aisément  ce  qu’il  craint.  Puissé  - je  mériter  le 
reproche  d’être  injuste  ! Un  habitant  de  Thessalie 
est  depuis  peu  arrivé  ici  ; à peine  l’ai-je  apperçu  : 
Que  fait , lui  ai-je  dit , mon  Jason  ? Je  le  vois 
rester  hésitant  , les  yeux  fixés  à terre  ; le  déses- 
poir me  saisit  : Vit-il  ? ou  ses  mânes  m’appellent- 
elles  ? Oui , répond-il,  il  vit.  J’exige  son  serment, 
et  j’ai  peine  encore  à l’en  croire.  Revenue  à moi, 
je  le  questionne  sur  tes  aventures.  Il  me  raconte 
le  labour  fait  par  les  bœufs  de  Mars  aux  pieds 
d’airain  , les  dents  du  serpent  semées , la  nais- 
sance des  hommes  armés  , qui  se  déclarant  la 
guerre,  se  sont  entre-détruits  eux-mêmes.  Après 
le  détail  de  la  défaite  du  serpent , je  demande 
encore  si  Jason  vit.  L’espérance  et  la  crainte  font 
balancer  ma  croyance  ; enfin  je  découvre,  parla 
suite  de  la  narration , la  nouvelle  plaie  faite  k 
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ton  cœur.  Hélas  ! où  est  donc  la  foi  promise  ? Oà 
sont  les  droits  de  Phjmen  ? Flambeau  malheu- 
reux ,plus  dignes  d’allumer  un  bûcher  que  d’éclai. 
rer  un  hyménée  ! La  surprise  n’a  point  eu  de 
part  à notre  iinion  , nos  engagemens  ont  été 
contractés  sous  les  auspices  de  Juiion , et  l’Hjymen , 
couronné  de  fleurs , y a présidé.  Mais,  non  , je 
me  trompe  ; ce  sont  les  tristes  Euménides  qui 
nous  ont  éclairés  de  leurs  flambeaux...  Après 
taut , que  m’importoit  à moi  , les  Argonautes  et 
leur  vaisseau  ? Et  toi , Tiphis , qui  le  gouver- 
noit , quel  intérêt  pouvoit  t’amener  à Lemnos  ? 
Ce  n’étoit  pas-là  qu  etoit  la  riche  Toison  d’or,  ni 
qu’habitoit  le  vieil  Actes.  Ma  première  résolu- 
tion fut  ( mais  mes  malheureuses  destinées  la 
firent  changer)  d’éloigner  ce  vaisseau  et  tous  les 
guerriers  qu’il  portoit.  Les  femmes  de  Lemnos 
savent  combattre  les  hommes  avec  avantage;  leur 
valeur  auroit  défendu  ce  rivage.  Enfin  , je  te  vis,  je 
te  reçus  dans  mon  palais  et  dans  mon  cœur , et  tu 
as  passé  ici  deux  étés  et  deux  hivers.  C’est  au 
temps  de  la  troisième  moisson  que  tu  fus  con- 
traint de  quitter  ces  bords  ; et  ce  fut  ainsi , que  , 
versant  un  torrent  de  larmes,  tu  exprimois  tes 
douleurs  : On  m’arrache  de  ces  lieux , 
pjle  ; mais  si  les  Dieux  me  sont  favorables , je 
te  ramènerai  un  époux  fidèle  ; conserve  le  pré- 
deux  gage  y que  tu  portes,  de  notre  tendresse 
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mutuelle.  Des  larmes,  feintes  sans  cloute  , étouf- 
fèrent alors  ta  voix  , et  tu  ne  pus  achever.  Tii 
fus  le  dernier  à t’embarcjuer.  Le  vaisseau  vole 
au  gré  du  vent , et  s’éloigne  ; tu  regardes  la  terre  , 
je  regarde  la  nier.  Je  monte  sur  une  tour  voi- 
sine, d’où  l’on  découvre  au  loin.  Mes  yeux  bai- 
gnés de  pleurs  , d’accord  avec  mon  cœur  , 
semblent  accpiérir  de  nouvelles  forces,  pour  te  voir 
plus  long-temps.  J’ajoute  de  ferventes  prières; 
j’y  joins  des  vœux  que  la  crainte  me  dicte,  et 
que  je  me  réserve  à accomplir  apres  ton  letour. 
Mais  quels  vœux  ai-je  maintenant  a acquitter  ? 
Médée  en  jouiroit  ! Quoi  ! le  cœur  percé  de 
douleur , et  mon  amour  noyé  dans  le  désespoir, 
je  porterois  des  offrandes  sur  les  auteis,  pour 
Jason  vivant,  qui  m’abandonne  ! Et  je  célébre- 
rois  mes  propres  malheurs  par  des  sacrifices  III 
faut  l’avouer,  je  ne  fus  jamais  tranquille;  je 
craignois  toutes  les  filles  de  la  Grèce  , et  que  ton 
père  ne  s’y  choisît  une  bru  ; mais  je  ne  m at- 
tendoîs  pas  à être  sacrifice  à une  concubine  sortie 
d’un  pays  barbare , et  je  me  vois  frappée  par 
une  main  que  je  ne  soupçonnois  pas.  Ce  n est  ni 
par  sa  beauté,  ni  par  son  mérite  qu’elle  a obtenu 
la  préférence.  Elle  a coupé  des  herbes  , dont  elle 
a fait  , sans  doute , un  breuvage  enchante  ; elle 
a l’art  de  détourner  la  lune  de  son  cours,  et 
d’éclipser  les  rayons  du  soleil;  elle  peut  aiieter 
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les  eaux  clans  leur  pente  , et  les  reporter  à leur 
source  ; elle  donne  de  l’action  aux  rochers  et  aux 
forêts  ; les  cheveux  épars , elle  parcourt  les  sépul- 
tures, et  choisit  des  os  sur  les  bûchers  encore 
fumans  ; par  des  images  de  cire , elle  exerce  son 
pouvoir  magique  sur  les  absens  , en  piquant  la 
région  du  foie;  mais  pour  se  faire  aimer,  les 
enchantemens  sont  un  mauvais  moyen  ; ce  sont 
les  droits  du  cœur  et  de  la  beauté.  Comment  oses- 
tu  l’embrasser  cette  magicienne,  et  te  livrer  la 
huit  entre  ses  bras?  Sans  doute  elle  est  parvenue 
à te  mettre  sous  le  joug,  étudié  t’a  dompté  par 
les  mêmes  moyens  qui  lui  assujettissent  les  plus 
dangereux  serpens.  Remarque  que , sans  égaad 
pour  la  gloire  qui  t’appartient,  elle  veut  qu’on 
lui  fasse  honneur  de  ee  qui  n’est  dû  qu’à  toi  et 
à tes  compagnons.  Déjà  l’on  attribue  ce  que  tu 
as  fait,  à la  force  de  ses  enchantemens,  et  elle 
trouve  des  partisans  dans  le  peuple.  Ce  n’est  plus 
à Jason  , dit-on , c’est  à Médée  que  Pon  doit  cette 
heureuse  conquête;  une  pareille  alliance  ne  peut 
être  agréable  ni  à ton  père  ni  à ta  mère.  Que  ne 
va-t-elle  chercher  un  époux  au  milieu  de  ses 
marais  gêlé^,  de  la  Scythje  ? Inconstant  Jason  , 
plus  léger  que  le  vent  du  printemps,  pourquoi 
tes  promesses  n’ont  - elles  pas  plus  de  solidité  ? 
Pourquoi  n’es-tu  pas  revenu  mon  époux  ? Rends- 
moi , je  t’en  conjure,  tous  les  droits  que  j’avois 


auprès  de  t©i.  Si  tu  comptes  pour  quelque  cîiose 
la  naissance  et  les  titres,  Thoas,  qui  descend  de 
Minos , est  mon  père  ; je  compte  parmi  mes  ayeux 
Ariadne  , et  Baccbus  .qui  donna  à sa  couronne, 
placée  dans  le  Ciel , un  éclat  supérieur  à celui 
des  autres  étoiles.  Outre  tous  ces  titres,  je  te 
porterai  en  dot  Lemnos  , pays  fertile  et  prodigue 
pour  ses  crdtivateurs.  Hjpsipyle , avec  tous  ces 
dons  , est-elle  donc  à mépriser  ? Tu  m avois  laisse 
un  gage  de  notre  union,  dont  le  poids  me  seni- 
bioit  léger;  et  ce  Fruit,  que  j’ai  mis  au  monde 
sous  les  auspices  de  Lucine,  s’est  trouvé  double. 
C’est  un  double  bonbcur  pour  moi  , si  c’en  est 
un  pour  toi.  Si  tu  veux  savoir  a qui  ces  deux 
gémeaux  ressemblent , ils  sont  ton  portrait  ; bous 
l’air  trompeur,  ils  ont  tout  de  toi.  Je  voulois  te 
les  envoyer  pour  plaider  la  cause  de  leur  mère, 
mais  j’ai  craint  Médée.  Elle  est  plus  cruelle  que 
la  plus  cruelle  belle-mère  ; et  ses  mains  sont 
familiarisées  avec  le  crime.  Celle  qui  avoitseme 
sur  son  cbemin  les  membres  ensanglantés  d un 
fl  ère  égorgé  par  sa  Fureur,  auroit-elle  t'pargne 
lesenf’ans  de  sa  rivale?  Vois  cependant  , insensé, 
ce  que  tu  préFères  à Hypsipyle:  Médée  s est  livree 
à toi  à l’insu  de  son  père  ; des  liens  légitimes 
m’ont  unie  à toi.  Elle  a trahi  son  père  ; ] ai  sauvé 
le  mien.  Elle  a abandonné  Colcbos;  je  suis  reslee 
fidèle  à ma  pairie.  Mais  de  quoi  me  servent  mes 
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vertus,  si  une  scéle'rate  enchanteresse,  qui  n’a 
pour  dot  que  ses  crimes , m’enlève  mon  e'poux  ? 
Loin  que  j’approuve , je  déteste  au  contraire  la 
cruauté  des  femmes  de  Lemnos  , malgré  le  juste 
ressentiment  qui  pouvoit  les  animer.  Mais  dis- 
moi , si  les  vents  te  forçant,  comme  peut-être  ils 
l’auroient  du_,  à entrer,  toi  et  ta  compagne,  dans 
nos  ports  , j’avois  été  au-devant  de  toi  , accom- 
pagnée de  mes  deux  enfans , tu  aurois  eu  beau 
conjurer  la  terre  de  t’engloutir , comment  aurois- 
tu  soutenu  , scélérat , leur  présence  et  la  mienne  ? 
Quelle  punition  ne  méritoit  pas  ton  forfait?  Je 
l’avoue  cependant,  je  t’aurois  épargné,  parce 
que  ma  bonté  est  au-dessus  de  ton  forfait.  Mais 
je  me  serois  couverte  au  moins  du  sang  de  ta 
Concubine.  J’aurois  été  plus  Médée  que  Médée 
même.  O toi , Jupiter^  si  tu  daignes  en  quelque 
chose  exaucer  mes  vœux  , hiis  que  Médée,  subis- 
sant la  loi  qii’elle  semble  avoir  dictée  pour  elle- 
même,  souffre  à son  tour  tous  «^es  maux  qu’elle 
a faits  àHjpsipjle;  que  commeNelIe  m’enlève 
mon  époux , devenant  aussi  mère  de  deux  en- 
fans  , elle  les  perde  tous  trois  ; qu’elle  ne  puisse 
conserver  ce  qu’elle  a si  injustement  acquis  ; 
qu’elle  soit  aussi  mauvaise  épouse  et  aussi  mau- 
vaise mère,  qu’elle  a été  mauvaise  sœur  et 
mauvaise  hile;  qu’elle  soit  errante  et  vagabonde; 
que  devenue  insupportable  à la  mer  et  à la  terre. 
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elle  n’ait  plus  de  ressource  que  dans  les  airs;  et 
que  sans  espoir,  et  au  comble  des  misères,  elle 
soit  elle-même  l’instrument  de  sa  mort.  Voilàles 
Tceux  qu’Hypsipyle  trahie  fait  pour  toi , Jason  , 
et  pour  ta  digne  épouse.  Ne  vivez  Fun  etl’autrç 
que  pour  les  accomplir. 
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A É N É E. 


SEPTIÈME  ÉPITRE. 

Didon  régnait  à Carthage  s elle  j aeoit  reçu 
Eiiee  ^ espérant  de  tj  f xer  par  le  don  de 
son  cœur  , et  par  ses  autres  bienfaits.  Le 
vojant  prêt  à V abandonner  ^ elle  lui  écrit 
pour  essayer  de  le  retenir. 

Ainsi  chante,  sur  les  bords  marécageux  du 
Méandre,  ]e  evgne  pi  ès  de  sa  bn  ; non  que  j’es- 
pere  rien  de  la  prière  que  je  t’adresse.  Les  Dieux 
me  sont  contraires;  mais  quand  on  a perdu 
honneur  , réputation  et  pudeur,  on  ne  craint 
pas  de  mettre  quelque  parole  au  hasard.  Tu 
es  donc  déterminé  a partir , et  à abandonner  la 
malheureuse  Didon  ; et  le  même  vent  emporte 
tes  vaisseaux  et  tes  sermens.  Tu  as  résolu  , Enée  , 
de  lompie  tous  tes  liens,  et  de  chercher  des 
rivages  que  tu  ne  connois  pas  ; une  nouvelle 
Carthage,  ni  le  sceptre  que  je  t’ai  donné  ne 
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sont  pas  capables  de  t’arrêter.  Tu  quittes  ce 
qui  est  fait , pour  je  ne  sais  quoi , qui  n’existe 
pas  encore.  Pour  courir  après  un  monde  chi- 
mérique , tu  abandonnes  un  bien  certain.  Mais 
qui  t’en  mettra  en  possession  ? qui  voudra  livrer 
son  pays  à des  étrangers  inconnus  ? Tu  as  , sans 
doute , un  second  cœur  à offrir  ; tu  es  sûr  ap- 
paremment de  trouver  une  seconde  Didon  ; tu 
as  donc  de  nouveaux  parjures  à faire  ? Mais  quand 
seras-tu  parveuu  à voir  une  autre  Carthage  bâtie  , 
et  un  autre  peuple  soumis  à ta  loi  ? Pour  que 
tes  vœux  s’accomplissent , il  te  faut  une  seconde 
épouse,  aussi  passionnée  que  moi.  Le  soufre  dont 
on  enduit  les  torches  , l’encens  allumé  sur  les 
autels , ne  brûlent  pas  plus  vivement  que  mon 
cœur.  Enée  est  sans  cesse  présent  à mes  yeux  ; 
nuit  et  jour  son  image  s’offre  à mes  regards. 
Il  est  vrai  que  je  ne  le  vois  jamais  qu’ingrat  , 
insensible  à mes  bienfaits , et  tel  que , sans  mon 
extrême  folie  , je  voudrois  le  bannir  de  ma  pensée  : 
je  ne  puis  cependant  jias  le  haïr  ; je  me  plains 
seulement  de  son  infidélité  , et  l’aime  toujours 
davantage.  Vénus  épargne  l’épouse  de  ton  fils; 
et  toi , Amour , fléchis  ton  propre  frère , fixe-le 
sous  tes  étendards  ; et  puisque  je  l’ai  aimé  ( je 
n’en  rougis  pas),  fais  que  du  moins  il  mérite 
que  je  m’en  occupe.  Mais  je  m’abuse;  une  fausse 
image  le  séduit  , Enée  n’a  rien  de  sa  mère  ; les 
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rochers , les  chênes  les  plus  durs  , les  bêtes  les 
plus  féroces , ou  cette  mer  dont  il  veut  affronter 
les  fureurs  , ont  dû  lui  donner  naissance.  Où 
Yas-tu  ? L’hiver  s’oppose  à ta  fuite  : laisse-m’eii 
donc  le  bénéfice.  Vois  comme  les  vents  agitent 
la  mer;  je  consens  de  leur  devoir  ce  que  j’ai- 
merois  mieux  ne  devoir  qu’à  toi.  Ils  sont  plus 
compâtissans  et  plus  secourables  que  ton  cœur. 
Je  ne  veux  pas  qu’il  t’en  coûte  la  vie  pour  me 
fuir  ; ou  si  tu  comptes  la  mort  pour  rien  , au 
prix  de  ne  me  plus  voir  , tu  paies  trop  cher  le 
plaisir  de  me  haïr.  Mais  ces  mêmes  vents  se  cal- 
meront , et  l’onde  tranquille  verra  les  Tritons , 
dans  leurs  chars  attelés  de  daupliihs,  se  pro- 
mener sur  sa  surface.  Que  n’es -tu  susceptible 
du  meme  changement  ! Oui , tu  le  seras  , ou  ton 
cœur  est  plus  dur  que  les  rochers.  Comme  si  tu 
ignorois  les  caprices  de  la  mer , et  combien 
peu  l’on  doit  s’j  fier.  Quelque  favorable  à ton 
départ  qu’elle  puisse  paroître , elle  est  sujette  à 
changer  , et  ce  n’est  pas  un  asyle  fait  pour  les 
parjures.  Elle  venge  la  mère  des  Amours  , parce 
qu’elle  lui  a donné  naissance.  Je  crains  de  perdre 
qui  me  trahit , et  je  ne  voudrois  pas  que  mon 
ennemi  pérît  dans  les  eaux  ! N’expose  pas  tes 
jours  , je  t’en  conjure  , ta  mort  me  coûteroit 
plus  cher  que  ton  infidélité;  sois  plutôt  l’instru- 
ment de  la  mienne.  Mais  supposons  que  tu  te 
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trouvasse  surpris  par  une  violente  tempête , ( la 
supposition  ne  la  rend  pas  réelle);  de  quoi  ton 
ame  seroit-elle  occupée  ? Tu  aurois  aussi-tôt  pré- 
sente à ton  esprit , l’image  de  ton  parjure  , et 
de  Didon,  que  ta  perfidie  auroit  assassinée  ? Tu 
croirois  voir  sans  cesse  ton  épouse  trompée  , les 
cheveux  épars , et  toute  ensanglantée , te  venir 
reprocher  son  sang  qu’elle  auroit  verse.  Quoi- 
qu’il arrive , drrois-tii , je  l’ai  bien  mérité  , et 
c’est  contre  moi  que  sont  lancées  ces  foudres. 
Suspends  les  mouvemens  de  ta  cruauté  , laisse 
à la  mer  le  temps  de  se  calmer  , tu  en  voya- 
geras plus  sûrement  après.  Si  ce  n est  pour 
moi , je  te  le  demande  pour  le  petit  Iule.  C’est 
bien  assez  que  tu  j)uisses  te  vanter  de  ma  mort. 
Jjc  ]eune  Ascagne  y tes  Dieux  Penates , apres 
avoir  échappé  aux  llammes  , ont-ils  mérite  d être 
engloutis  dans  les  eaux  ? Mais  non  , tu  ne  les 
as  pas  avec  toi.  Tu  me  trompois  , quand  tu  mç 
vantois  la  piété  cpii  t’avoit  engagé  à sauver  ton 
père  et  tes  Dieux.  Ce  n’étoit  qu’une  fable  ; cette 
fausseté  n’étoit  pas  ton  coup  d’essai , et  je  n’en 
suis  pas  la  première  victime.  La  mère  d’Iule  n’a- 
t-elle  pas  été  cruellement  abandonnée  ; au  moins 
tu  me  l’as  avoué  , et  je  n’y  fis  pas  attention  ; 
tu  me  réservois  le  même  traitement  pour  prix 
de  mes  bienfaits.  Mais  la  peine  sera  toujouis  au- 
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dessous  du  crime.  Non , je  n’en  doute  pas , tes 
Dieux  t’en  puniront.  Après  sept  ans  de  tempête, 
au  retus  des  dots , je  t’ai  reçu.  A peine  savois-je 
ton  nom  , que  je  t’ai  donné  des  rojaumes.  Que 
n’ai-je  borné-Ià  mes  bienfaits,  et  pourquoi  ma 
foiblesse  t’a-t-elle  été  connue  ? Jour  malheureux  ! 
celui  où  une  pluie  nous  fit  chercher  l’abri  d’une 
caverne  obscure  ! J’avois  oui  une  voix  inconnue  ; 
j’ai  cru  entendre  les  hurlemens  des  Nymphes  , 
c’étoient  les  Euménides  qui  m’avertissoient.  Chère 
ombre  de  Sichée  , que  je  vais  rejoindre  avec  tout 
l’opprobre  qui  me  suit,  prc?^once  la  peine  due 
à mon  infidélité.  Sa  ressemblance  , ornée  de  tous 
les  attributs  de  notre  culte  , est  placée  dans  un 
temple  de  marbre  , élevé  par  mes  mains  ; j’ai  cru 
m’y  entendre  appeler  quatre  fois  par  une  voix 
que  je  connoissois  ; c’étoit  lui-même  qui , d’une 
voix  foible^  me  disoit  : Venez  , Elissa....  J’obéis, 
ai-je  dit,  et  je  me  hâte  autant  que  ma  honte  me 
Jaisse  de  force  : pardonne  ma  faute  ; celui  qui 
en  est  l’auteur , en  pouvoit  être  l’excuse.  Sou 
origine  divine,  un  acte  signalé  de  piété  pour 
son  père  , sembloient  m’annoncer  un  époux  cons- 
tant et  fidèle  ; quelle  autre  n’y  auroit  pas  été 
trompée  ? Joignez-y  la  foi  donnée,  rien  ne  pa- 
roissoit  pouvoir  me  présager  des  regrets.... 
Eh!  que  manquoit-il  à Enée  que  d’etre  fidèlePMais 
je  le  vois  , ce  sont  les  mômes  destins  qui  me  pour- 
suivent 
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suivent;  mon  époux  a péri  au  milieu  de  ses 
autels  domestiques;  la  cupidité  pour  ses  richesses 
a armé  la  main  de  mon  frère  pour  l’assassiner. 
Je  fuis  de  ces  lieux  funestes , j’abandonne  les 
cendres  de  mon  époux  et  ma  patrie  ; poursuivie 
par  mes  ennemis,  je  me  trouve  dans  un  climat 
inconnu  ; échappée  aux  fureurs  de  mon  frère  et 
des  eaux  ^ j’achète  cette  terre  que  je  t’ai  donnée, 
perfide , j’y  ai  construit  une  ville  , et  formé  une 
enceinte  , devenue  pour  mes  voisins  un  objet  de 
jalousie.  Comme  femme  et  comme  étrangère,  on 
ne  craindra  pas  de  m’attaquer  ; comment  défendre 
ces  murs  encore  imparfaits  ? Mille  prétcndans  ar- 
més se  sont  plaints  de  ce  que  je  leur  préférois  un 
je  ne  sais  quel  inconnu.  Que  ne  prends-tu  le 
parti  de  me  livrer  au  barbare  larbas  ; mes  bras 
recevront  ces  criminelles  chaînes.  Tu  peux  en- 
core invoquer  la  main  de  mon  frère  , toute  prête 
à se  teindre  d’un  nouveau  sang\  Crois-moi , laisse 
ces  Dieux  , que  ton  seul  attouchement  profane  , 
et  qu.i  rougissent  de  l’encens  d’un  scélérat.  Ils 
aimeroient  mieux  avoir  péri  avec  Troye,  que  d’être 
échappés  par  ton  secours.  Peut-être  laisse -tu  à 
Didon  un  gage,  encore  invisible  , de  sa  foiblesse 
pour  toi.  Il  partagera,  ce  malheureux  enfant,  le 
sort  de  sa  malheureuse  mèi  e : immolé  par  toi  avant 
que  de  naître , ta  barbarie  jouira  de  deux  victimes  ^ 
Tome  IV,  .D 
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et  rien  n’aura  échappé  à tes  cruautés.  Les  Dieux 
dis-tu  , par  l’avertissement  de  Mercure  , te  forcent 
à partir.  Que  ne  t’ont-ils  défendu  , et  à tes  Troj^ens, 
d’aborder  sur  ce  rivage  ! Ecoute  le  détail  des 
faveurs  qu’ils  te  vont  faire.  Tu  seras  tourmenté 
par  les  vents  contraires , et  tu  erreras  pendant  long- 
temps sur  les  eaux.  Troye,  ayant  encore  un  Hec- 
tor pour  sa  défense , t’eût  moins  coûté  à reprendre. 
Ce  ne  sont  point  les  eaux  du  Simoïs,  ce  sont  celles 
du  Tybre  que  tu  vas  chercher.  Tu  ne  pourras  t’y 
présenter  que  comme  un  fbible  étranger.  Tu  la 
diercheras  long-temps , cette  terre  qui  semblera 
te  fuir  , et  tu  ne  la  verras  qu’après  avoir  vieilli  à sa 
poursuite.  Tu  ferois  bien  mieux  de  te  contenter 
de  l’hommage  de  ces  peuples  et  des  richesses  que 
j’y  ai  apportées.  F ais  revivre  Troye  dans  Carthage; 
qu’elle  soit  le  centre  de  ton  royaume  et  le  repos 
d’un  sceptre  qu’aucun  crime  n’aura  souillé. 

Si  tu  es  avide  de  guerre , si  le  petit  Iule  veut 
des  occasions  de  soutenir  la  gloire  de  son  oripine  , 
nous  lui  fournirons  des  ennemis  à combattre  et  a 
vaincre.  Carthage  est  en  état  de  choisir  entre  l’oli- 
vier et  le  laurier.  Puissent  tes  maux  être  à leur 
dernier  période  ! Puisse  Ascagne  couler  des  lours 
heureux  ! Puissent  les  os  du  vieil  Anchise  reposer 
tranquillement  ! Je  te  conjure,  par  ta  mère  . par 
îç  carquois  de  ton  frère , par  les  Dieux  , com- 
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pagnons  de  tà fuite , d’avoir  pitié  d’une  infortûùée, 
qui,  en  se  livrant  à toi,  n’a  d’autre  crime  que 
l’excès  de  son  amour.  Pourquoi  me  haïrois-tu  ? 
Je  lié  stfis  poi'rtt  de  Plitliie  ni  de  Micèiies.  Mon  père 
ni  mon  époux  ri’ônt  point  été  tes  ennemis.  Mais  si 
tu  rougis  de  m’avouer  pour  ton  épouse , je  con^ 
sens  d’être  auprès  de  toi  comme  étrangère,  pourvu 
qu’à  quelque  titre  que  ce  soit , je  continue  d’être 
à toi.  Je  connois  les  mers  qui  nous  environnent  ; 
elles  ne  sont  pas  navigables  en  tout  temps  ; l’algue 
que  la  tempête  rassemble  actuellement  lait  obs- 
tacle aux  vaisseaux.  Lorsque  le  vent  sera  favorable, 
tu  pourras  t’embarquer  ; rapporte-t-en  à mes  ob- 
servations ; tu  navigeras  plus  sûrement;  je  t’en 
presserai  moi-même  alors,  si  tu  le  veux.  Tes 
compagnons  ont  besoin  de  repos  , et  tes  vaisseaux 
de  réparations.  Accorde  ce  cours  délai  à tous  les 
titres  qui  dévoient  t’attacher  à moi.  Pendant  ce 
temps-là,  peut-être  m’accoutumerai-je  moi-même 
à l’idée  de  mes  malheurs  ; si  tu  me  le  refuses 
je  suis  résolue  de  m’aréacher  la  vie.  Je  ne  puis  plus 
long-temps  soutenir  tes  cruautés.  Peins-toi  Didon 
écrivant , ayant  sur  ses  genoux  le  glaive  troyen 
que  tu  lui  as  donné,  arrosé  de  ses  larmes,  et 
destiné  à être  bientôt  teint  de  son  sang.  Que  ce 
présent  étoit  bien  conforme  à ma  destinée  î G est 
ainsi  que  d’avance  tu  pi  éparois  l’ornement  de  ma 
sépulture.  Ce  ne  sera  pas  le  premier  trait  dont 
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tu  auras  percé  mon  cœur.  Anne  , ma  sœur  , con- 
fidente inutile  de  ma  foiblesse , prends  soin  de  ma 
cendre;  mais  oublie  dans  mon  épitaphe  le  nom 
d’E lisse  et  de  Sichée , et  mets-y  seulement  ces  mots  : 
« Didon  se  donna  la  mort  ; Enée  en  fut  la  cause, 
et  son  épée  l’instrument  ». 
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HERMIONE 

A O R E S T E. 

HUITIEME  É PITRE. 

Méfiëlas  y ignorant  que  depuis  son  départ  pour 
Troje  sa  Jille  Hermione  avoit  été  mariée  à 
Ores  te  y fils  d^ A gamemnon  y la  promit  à Pjr- 
rhus  y qui  y revenant  du  siège  de  Troje  y V en- 
leva de  force.  Hermione  y détestant  Pyrrhus 
et  ses  Violences  y conjure  Oreste  de  venir  à, 
son  secours. 

En  t écrivant , Oreste,  te  nommerai-je  encore 
mon  époux  et  mon  frère  , puisqu’un  autre  s’est 
emparé  du  titre  de  mon  époux  ? Le  fils  d’Achille , ^ 

fier  de  sa  naissance  , me  retient  dans  les  fers , au 
mépris  de  toutes  les  loix  divines  et  humaines.  J’ai 
fait  ce  que  j’ai  pu  ; mais  que  peut  contre  la  vio- 
lence la  foi  blesse  d’une  femme  ? Que  fais-tu  , 
Pyrrhus  ? ai-je  dit.  Je  ne  manquerai  pas  de  ven- 
geurs J quoique  sous  ta  puissance , j’appartiens  à 
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un  antre.  Sourd  à mes  cris  , et  entendant  pro- 
noncer le  nom  d’Qreste , il  m’a  saisi  par  les  che- 
veux , et  traînée  dans  son  palais.  Quel  traitement 
plus  cruel  anrois-je  éprouvé,  si  Lacédémone  prise , 
les  hiles  de  la  Grèce  étoient  fombées  entre  les 
mains  des  barbares  ? Androraaque  futplus  humai- 
nement traitée  , lorscpie  les  Grecs  portoient  la 
flamme  dans  Trove,  Cher  Oreste^,  si  je  te  suis 
chère  encore,  viens  réclamer  hautement  tes  droits, 
Serois-tu  plus  lent  à reconquérir  ton  épouse  qu’à 
reprendre  des  troupeaux  que  des  ravisseurs  t’au- 
roient  enlevés  ? Prends  pour  exemple  mon  beau- 
père,  lorsqu’il  arma  son  bras  pour  venger  l’hon- 
neur de  sa  lamille.  S’il  ctoit  demeuré  dans  une  hon- 
teuse oisiveté,  ma  mère  seroit  encore  entre  les 
bras  de  Paris.  Tu  n’as  pas  besoin  d’armer  mille 
vaisseaux  , ni  d’assembler  beaucoup  de  Grecs  , 
viens  seulement , il  suffit  de  toi  seul , non  que  je 
n’eusse  pu  mériter  de  si  grands  efforts , ni  qu’on 
pût  blâmer  le  mari , qui , pour  une  épouse  chérie , 
allumeroit  les  flambeaux  de  Bellone,  Quoi  ! n’avonS' 
nous  pas  le  même  ayeul  ? si  tu  n’étois  pas  mon 
époux  , tu  serois  mon  frère  ; j’invoque  donc  à la 
fois  et  mon  frère  et  mon  époux.  Tu  as  un  double 
devoir  à remplir  : c’est  un  ayeul  aussi  respectable 
par  ses  mœurs  que  par  son  âge  , qui  nous  a unis  j 
il  pouvoit  disposer  de  sa  petite-fille.  Ménélas  l’igno- 
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roit  quand  il  m’a  engagée  à Pyrrhus  ; les  premiers 
engagemens  doivent  être  préférés  ; mon  mariage 
avec  toi  n’étoit  contredit  par  aucun  droit,  et  je 
ne  pourrois  être  à Pyrrhus  sans  blesser  les  tiens. 
Ménélas  respecta  notre  tendresse  mutuelle;  lui- 
même  a éprouvé  les  coups  de  l’Amour.  Il  ne 
blâmera  pas  dans  son  gendre  , ce  qu’il  a fait  lui- 
même  , et  l’histoire  de  ma  mère  parlera  pour 
nous.  Tu  me  dois  ce  que  mon  père  devoit  à ma 
mère  ; et  Pyrrhus  n’est  ici  qu’un  second  Paris. 
S’il  croit  tirer  tant  de  lustre  de  la  bravoure  de 
son  père , est-ce  que  tu  ne  peux  pas  te  vanter 
aussi  des  actions  de  celui  qui  t’a  donné  le  jour  ? 
Il  commandoit  à Achille  même,  etil  étoit  le  chef 
de  tous  les  héros  grecs.  N,e  comptes- tu  pas  aussi 
parmi  tesayeux  Tantale  et  Pélops  ? et  si  tu  veux 
remonter  plus  haut , tu  trouveras  Jupiter  même 
au  cinquième  degré  de  ton  ascendance.  Ton  cou- 
rage est  connu  ; si  les  coups  que  tu  as  portés 
semblent  blesser  la  nature  , que  pouvois-tu  faire  ? 
Tu  n’avoispas  le  choix  de  la  victime.  Egiste,  dont 
tu  versas  le  sang , avoit  été  le  meurtrier  de  ton 
père.  Cependant  Pyrrhus  t’en  fait  un  crime  , et 
il  ose  soutenir  mes  regards  ! J’en  frémis  de  co- 
lère , et  mon  sang  encore  écume  de  rage.  Oser 
devant  Hermione  attaquer  Oreste  ! Mais  je  suis 
sans  force  , et  je  n’ai  pas  dans  la  main  un  fer 
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vengeur  ; et  je  ne  puis  que  pleurer.  En  satisfaits 
saut  la  colère,  il  semble  que  les  larmes  1 éteignent. 
Pleurer  cependant  est  tout  ce  que  je  puis  , et  mes 
yeux  se  fondent  sans  cesse  en  eau.  Malheureuse 
destinée  des  filles  de  ma  race  , qui  a porté  jusque 
sur  moi  î Qu’ai-je  besoin  de  rappeler  Léda  trompée 
par  un  Dieu  sous  la  figure  d’un  cygne  ? Hippo- 
damie  enlevée  par  un  étranger  dans  l’isthme  du 
Péloponnèse  ? Ma  mère , rendue  à ses  deux  frères 
par  son  premier  ravisseur , enlevée  encore  par  le 
berger  troyen  , a mis  toute  la  Grèce  en  armes. 
A pejne  je  m’en  souviens  ; mais  le  souvenir  n’en 
est  pourtant  pas  entièrement  efiTacé.  Le  deuil 
etoit  général,  Menelas  étoit  absent , mon  ayeul , 
Clytemnestre , Castor  etPollux,  tous  étoient  en 
pleurs;  Léda  invoquoit  Jupiter  et  son  vainqueur; 
moi-même , encore  enfant , je  m’écriois  : Quoi  î 
ma  mère , vous  partez  sans  moi  ? Enfin  , pour  ne 
point  démentir  la  loi  du  destin , je  me  vois  li-^ 
vrée  à Pyrrhus.  Hélas  î pourquoi  Achille  a-t-il 
péri  dans  le  temple  d’Apollon  ? il  arrêteroit  l’au- 
dace de  son  téméraire  fils  ; il  a fait  voir  qu’il 
savoit  venger  l’hymen  offensé.  Par  quel  crime 
ai-je  mérité  la  continuation  du  courroux  des 
Dieux  ? Des  ma  plus  tendre  enfance  , je  me 
suis  vu  enlever  ma  mère;  mon  père  avoit  porté 
ses  armes  au  loin  : l’ua  et  l’autre  étoient  moi  ts 
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pour  moi.  Non  , ma  mère,  je  n’ai  pas  joui  de  la 
douceur  de  vous  prodiguer  mes  caresses  , mes 
baisers , mes  embrassades  ; vous  ne  m’avez  pas 
tenue  assise  sur  vos  genoux;  je  n’ai  pas  pu  être 
l’objet  d’aucun  de  vos  tendres  soins , et  ce  n’est 
pas  vous  c|ui  avez  préparé  le  lit  nuptial  qui  m étoit 
destiné.  Quant  à votre  retour , j’allai  au-devant 
de  vous,  je  ne  vous  reconnus  pour  Hélène  que  parce 
que  vous  étiez  la  plus  belle  de  toutes  : vous- 
même  vous  cherchiez  aussi  votre  fille.  Il  ne  me 
restoit  plus  qu’Oreste  , et  il  est  perdu  pour  moi  , 
s’il  ne  s’arme  pour  ma  liberté.  Toute  ma  famille 
est  revenue  victorieuse  de  Troye , et  cependant 
je  suis  captive  de  Pyi  rhus  , et  dans  ses  fers;  c’est 
tout  ce  que  je  gagne  à la  ruine  de  Troye.  Lors- 
que le  soleil  éclaire  notre  horison  , je  sens  quel- 
que relâche  à mes  maux  ; mais  lorsque  la  nuit , 
répandant  ses  ombres  j’entre  dans  un  lit  qui  m’est 
odieux  le  sommeil  fuit  loin  de  moi  et  m’aban- 
donne à mon  désespoir.  Autant  que  je  le  puis , 
je  m’éloigne  de  celui  qui  le  partage.  Souvent , 
dans  l’accablement  de  ma  douleur  , oubliant  où  je 
suis,  et  avec  qui  ma  main  , mal  guidée,  s’égare  ; 
et  se  reconnoissant  avec  honreur  , m’avertit  d’un 
crime  auquel  je  n’ai  point  de  part.  Souvent  le 
nom  d’üreste  m’échappe  , ne  croyant  pas  pailer 
à Pyrrhus , et  je  chéris  une  erreur  que  je  re- 
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garde  comme  un  augure  heureux.  J’en  ju3re  an 
nom  de  ma  famille  infortunée , au  nom  du  grand 
Jupiter  , par  les  cendres  de  ton  père , qui  doivent 
à ta  valeur  le  repos  de  leur  sépulture  ; une  mort 
prématurée  me  ravira  la  vie  , ou  je  ne  serai 
qu  a Oreste, 
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ISfEüVIÈME  ÊPITRE. 


Béjanire  /instruite  d’une  nouvelle  injidélité d’ Her- 
cule y la  lui  reproche  , et  à cette  occasion  lui 
rappelé  celle  qu’il  lui  avoit  déjà  jaite  en  s’ atta- 
chant à Omphale  ) elle  Jinit , en  marquant  sa 
douleur  d’être  V occasion  de  sa  mort  y par  l envie 
de  la  robe  de  Nessus. 

Je  me  réjouis  de  voir  ajouter  la  conquête  d’Œcha- 
lie  à nos  titres  ; mais  je  me  plains  d’en  voir  le 
vainqueur  subjugué  par  sa  captive.  Ce  bruit 
déshonorant  pour  ta  gloire  passée  , est  prompte- 
ment répandu  dans  la  Grèce.  Enfin  , le  héros 
que  Jurion  , ni  une  suite  nombreuse  des  travaux 
n’ont  pu  abattre  , plie  sous  le  joug  d’Iole.  Je  con- 
çois que  cette  tache  sur  ta  réputation  a pu  etie 
agréable  à la  sœur  de  Jupiter,  et  a Euiisthee, 
l’instrument  de  ses  vengeances;  mais  ce  n’est  pas 
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ce  qu’attendoit  Jupiter,  quand  il  crqyoit  que  trois 
nuits,  confondues  ensemble , sùffisoient  à peine 
pour  produire  un  héros  tel  qu’Hercule.  Junon 
t’a  moins  fait  de  mal  que  Vénus.  La  première , 
en  te  persécutant,  a travaillé  pour  ta  gloire,  et 
celle-ci  te  fait  tomber  sous  ses  pieds.  Vois  le  monde 
entier  rassuré  par  la  force  de  ton  bras  vengeur; 
la  terre  et  la  mer  te  doivent  leur  repos.  Il  n’est 
point  de  lieu  éclairé  par  le  soleil  qui  ne  soit  plein 
de  tes  exploits.  Atlas  a emprunté  le  secours  de 
tes  épaules  pour  soutenir  le  firmament , qui  de- 
voit  te  porter  à son  tour.  Tant  de  traits  d’hé- 
roïsme ne  sei  virout-ils  donc  qu’à  éclairer  mieux 
la  honte  de  ta  défaite  ! Est-ce  là , dira-t-on , celui  qui 
dès  le  berceau,  digne  déjà  de  Jupiter,  mit  en 
pièces  deux  serpens  formidables  ? Tu  avois  bien 
commencé , tu  finis  mal.  A comparer  le  passé 
au  présent , l’enfant  et  l’homme  ne  se  ressemblent 
point.  L Amour  fait  en  un  moment  ce  que  n’ont 
pu  faire  mille  monstres,  ni  Euristhée,  ni  Junon 
elle-même.  On  me  félicite  d’avoir  Hercule  pour 
époux  , et  le  Dieu  du  tonnerre  pour  beau-père  ; 
hélas  . tel  est  le  sort  des  unions  inégales;  cette 
gloire  empruntée  ne  fait  que  m’accabler.  Si  c’est 
nn  honneur , il  est  bien  à charge  , et  ce  n’est 
qu  un  éclat  trompeur.  Les  nœuds  inégaux  sont 
toujours  des  nœuds  mal  assortis.  Mon  époux  à 
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la  poursuite  des  monstres  et  des  betes  les  plus 
féroces , toujours  absent , ne  semble  être  pour 
moi  qu’un  illustre  étranger  ; et  cependant  seule 
chez  moi  , fatigant  le  ciel  par  mes  chastes  vœux , 
je  suis  pour  mon  époux  dans  de  continuelles 
alarmes  ; je  crois  être  sans  cesse  environnée  par 
les  serpens , les  sangliers  , les  lions  voraces  et  les 
cerbères  dévorans;  en  vain  je  consulte  les  en- 
trailles des  animaux , et  les  songes  de  la  nuit , 
je  crois  y trouver , ainsi  que  dans  les  différens 
bruits  de  la  renommée  , plus  de  motifs  de  trem- 
bler que  d’espérer.  D’ailleurs , je  n’ai , pour  me 
Consoler  , ni  ta  mère  qui  déplore  le  malheur 
d’avoir  plu  au  maître  des  Dieux,  ni  ton  père 
Amphitryon  , ni  le  jeune  Hillus.  Junon  et  Eu- 
risthée  exercent  sur  moi  toutes  leurs  fureurs; 
mais  ce  sont-là  mes  moindres  maux  , lorsque  je 
me  rappelle  les  égaremens  de  ton  cœur , lors- 
que je  songe  qu’il  n’existe  presque  point  de  fille 
que  tu  aies  respectée.  Non  , je  ne  te  parle  plus 
d’Augé  déshonorée  par  ta  passion  dans  les  val- 
lons d Arcadie  , de  la  fille  d’Ormène  qui  te  donna 
un  fils,  des  cinquante  filles  de  Thespides  , dont 
aucune  n’a  survécu  à sa  honte;  je  ne  te  reproche 
que  ta  dernière  passion  pour  Omphaley  dont 
l’adultère  m’a  donné  un  beau-fils  dans  Lamus.  Le 
sinueux  Méandre  aura  donc  vu  des  colliers  de 
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femmes  orner  celui  pour  qui  le  ciel  n’étoit  pas 
un  fardeau  trop  pesant,  et  tu  n’as  pas  eu  honte 
de  parer  tes  bras  nerveux  avec  des  brasselets  de 
pierreries  enchâssées  dans  de  l’or.  Ce  sont  ce- 
pendant ces  mêmes  bras  qui  triomphèrent  du 
lion  de  Nérnée  , dont  tu  portes  les  dépouilles.  Tu 
n’as  pas  rougi  de  substituer  aux  couronnes  de  peu- 
plier , seules  dignes  de  toi  , la  coëfFure  ordinaire 
des  femmes  les  plus  dissolues , et  tu  t’es  cru  paré 
par  la  ceinture  d’Omphale.  Tu  ne  t’es  donc  pas 
rappelé  que  c’étoit  toi  qui  avois  purge  la  terre 
de  ce  monstre  barbare  , qui  ne  nourrissoit  ses 
chevaux  que  de  la  chair  de  ses  hôtes  ? Quelle  honte 
Busiris  n’auroit-il  pas  eu  de  sa  défaite , s’il  avoit 
pu  te  voir  chargé  de  ces  vains  ornemens  ! Et 
Anthée  , pour  ne  ])as  rougir  de  la  sienne  , n’au- 
roit-il pas  voulu  te  les  arracher  ? On  dit  même 
que , partageant  le  travail  des  mains  avec  les 
compagnes  d’Oraphale  , tu  trembles  à la  moindre 
menace  de  cette  maîtresse.  Quoi  ! cette  main  for- 
mée pour  les  plus  nobles  travaux,  s’abaisse  à de 
serviles  occupations  ! Tu  t’assujettis  à recevoir  et 
à rendre  par  compte  ton  ouvrage  à une  maî- 
tresse qui  te  traite  comme  ses  autres  esclaves  , 
et  qui  t’en  fait  subir  le  châtiment  , quand  tes 
doigts , peu  propres  à ces  ouvrages , ont  rompit 
les  fils  qui  portent  les  fuseaux.  Sans  doute  tu 
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^ccompagnois  ces  dignes  occupations  du  récit  de 
tes  hauts  faits,  dont  cependant  tu  n’aurois  pas 
dû  te  vanter;  les  serpens  déchirés  par  toi  dans  le 
berceau , le  sanglier  terrassé  au  pied  de  l’Erj» 
manthe , les  cruautés  de  Diomède  punies , le 
monstre  à trois  corps , vaincu , et  les  troupeaux 
de  Gérion  transportés  en  Italie  ; le  chien  à trois 
têtes  , défendu  par  les  serpens  qui  formoient  sa 
chevelure  , enlevé  ; l’hydre  à cent  têtes  , dont 
chacune  en  tombant  se  multiplioit  , détruite  ; 
Anthée , arraché  à la  terre  qui  le  défendoit  , 
étouffé  entre  tes  bras  ; les  Centaures  dissipés  et 
chassés  de  la  Tbessalie , n’auront  pas  sans  doute 
été  oubliés  dans  ton  récit  : détail  bien  assorti  à 
la  robe  phénicienne , dont  tu  étois  revêtu , et 
qui  auroit  dû  t’imposer  silence  ! La  Nymphe  même 
s’est  parée  de  tes  armes , et  les  trophées  qui  tap- 
partenoient  sont  devenus  les  siens.  Va  mainte»- 
nant  faire  parade  de  ton  courage  et  de  tes  ac- 
tions : c’est  elle  qui  peut  se  vanter  d’être  un 
homme  ; tu  n’étois  qu’un  usurpateur  de  ce  titre 
honorable  ; sa  gloire  tire  son  éclat  de  celle  que 
tu  n’as  pas  su  conserver  , et  la  tienne  perdue 
est  la  mesure  de  la  sienne.  Omphale  , revêtue  de 
la  peau  du  lion  dont  elle  t’a  dépouillé  , portant  en 
ses  mains  , au  lieu  de  fuseaux  , les  dards  teints  du 
sang  de  l’hydre  que  tu  lui  as  sacrifiés , armée  de 
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ta  redoutable  massue , triomphe  seule , par  tâ 
défaite,  de  tous  les  ennemis  que  tu  as  combattus; 
et  c’est  Hercule  qu’elle  volt , quand  elle  se  pré-^ 
sente  devant  sou  miroir.  A la  vérités  tous  ces 
reproches  que  je  te  fais  ne  sont  fond(*s  que  sur 
des  rapports , et  je  pourrois  douter  de  leur  fidé- 
lité ; mais  tu  n’as  pas  voulu  m’autoriser  meme  à 
douter.  Tout  le  passé  devient  certain  par  l’arrivée 
sous  mes  yeux  d’Iole  , cette  coneuhine  étrangère  , 
et  je  ne  puis  plus  dissimuler  mes  douleurs.  Tu  n’y 
cherches  pas  de  mystère;  quoique  captive , elle 
ne  se  présente  pas  les  cheveux  épars  , et  avec 
l’image  de  l’humiliation  qui  accompagne  la  cap- 
tivité ; elle  arrive  avec  tout  l’éclat  de  la  magnifi- 
cence et  du  triomphe  ; parée  , comme  tu  l’avois 
été  toi-même , des  ornemens  Phrygiens  , elle 
montre,  quoique  vaincue  par  Plercule,  un  orgueil 
qui  feroit  douter  de  la  ruine  d’Œchalie.  Peut-être , 
hélas  ! pour  changer  le  nom  de  cette  concubine 
en  celui  d’épouse  , fera-t-elle  renvoyer  Déjanire, 
et  l’on  verra  l’hymen  , par  de  honteux  liens  , unir 
deux  coupables.  Mon  esprit  se  refuse  à cette  hor- 
rible peiiséé  , et  une  mortelle  langueur  s’empare 
de  tout  mon  corps.  Si  tu  m’as  aimée  avec  beau- 
coup d’autres,  au  moins  ta  flamme  étoit  innocente; 
elle  devoit  même  t’être  de  quelque  prix  , puis- 
qu’elle t’a  coûté  deux  combats  glorieux.  Acheloüs 

maltraité , 


D’  O V I D E.  65 

maltraité,  a caché  sa  honte  dans  ses  eaux  bour- 
beuses ; et  le  Centaure  Nessus  a teint  de  son 
sang  les  eaux  de  l’Evène.  Mais  il  me  sied  mal  de 
me  plaindre,  puisque  j’apprends  en  ce  moment  que 
mon  époux  périt  par  la  robe  teinte  du  sang  du 
Centaure  , que  moi-même  je  lui  ai  envoyée  ! Mal- 
heureuse que  je  suis  î qu’ai-je  fait?  où  m’a  con- 
duite ma  jalouse  passion  ! Meurs  donc , barbare 
Déjairire,  Mon  époux  périra  sur  le  mont  Oéta  , j’en 
serai  la  cause,  et  je  lui  survivrois  ! Ma  mort  sera 
du  moins  un  gage  et  un  témoin  de  nos  liens.  Tu 
ne  pourras  plus , Méléagre , méconnoître  ta  sœur. 
Meurs  donc,  infortunée  Déjaiiire  î Triste  famille, 
marquée  du  sceau  des  destinées  ! Agrius  est  assis 
sur  le  trône  qu'il  a usurpé  ; Æneus  achève  de 
gémir  sous  le  poids  d’une  impuissante  vieillesse; 
un  de  mes  frères  est  errant  dans  une  terre  in- 
connue; Méléagre,  mon  autre  frère , a fini  avec 
le  tison  fatal  que  la  vengeance  d’Althéa , notre 
mère,  a rallumé  , et  de  désespoir  elle  s’cst  percée 
le  sein.  Meurs  donc  , infortunée  Déjanire  ! Je  ne 
forme  plus  qu’un  vœu  , cher  Hercule,  c’est  que 
tu  ne  me  soupçonnes  pas  d’un  forfait.  Dès  que  ce 
Centaure  s’est  senti  blessé  : Ce  sang,  a-t-il  dit, 
est  propre  à rallumer  l’amour.  11  ne  disoit  pas 
qu’il  étoit  un  poison  ; et  c’est  moi  qui  l’ai  envoyé 
ce  funeste  présent.  Meurs  donc,  infortunée  Dé- 
Tome  IF,  E 
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janirè!  Adieu,  mon  père  ; adieu  , ma  sceur  Gorgé  ; 
adieu  , ma  patrie  ; et  vous  aussi,  mon  frère,  qui 
en  êtes  privé  ; adieu  ce  jour  qui  sera  le  dernier 
de  ma  vie.  Vivez,  Hercule , s'il  en  est  temps  en- 
core , et  prenez  soin  du  jeune  Ilus. 


■Esta—» 
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A THÉSÉE; 


DIXIÈME  ÉPITRE. 


Ariadne  , abandonnée  dans  une  isle  déserte 
par  Thésée  , cjui  lui  devoü  la  yie  et  l'honneur 
de  ses  succès  ^ se  plaint  de  sa  trahison  ^ et  le 
conjure  de  revenir  la  chercher. 

Les  bêtes  les  plus  féroces  de  cette  isle,  Thésée, 
sont  moins  cruelles  cjue  toi , et  mon  sort  ne  pou- 
voit  pas  être  plus  mal  qu’entre  tes  mains.  Je  t’écris 
de  ce  rivage , où  , abusant , pour  partir  seul , d’un 
sommeil  qui  trahissoit  mes  intérêts , tu  m’as  aban- 
donnée. C’étoit  au  moment  où  la  terre  brille  des 
gouttes  de  la  rosée  qui  la  couvre , où  les  oiseaux 
sont  encore  cachés  sous  la  feuille  qui  les  a abris- 
sés.  Appesantie  par  un  sommeil  finissant,  d’une 
main  que  j’étends , je  cherche  Thésée , et  ne  le 
trouve  pas.  Ma  main  inquiète  se  remet  encore 
en  quête;  mais  Thésée  n’y  est  plus.  Le  saisisse- 
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ment  achève  de  m’éveiller;  je  me  lève  effrayée, 
et  vois  mon  lit  abanrlonné.  Soudain  je  frappe  ma 
poitrine  ; et  mes  cheveux  , dans  le  désordre  de 
la  nuit , sont  le  premier  objet  de  ma  fureur.  La 
lune  éclairoit  ; je  regarde  si  sur  le  rivage  je  n’a[)- 
pcrcevrai  rien  ; mais  je  ne  vois  que  le  rivage 
et  nul  autre  objet.  Je  vas,  je  reviens  , et  re- 
tourne précipitamment,  autant  que  le  sable,  qui 
fléchit  sous  mes  pas , le  permet.  J’appelle  Thésée 
à grands  cris.  Les  rochers  me  rendent  fidèlement 
ton  nom;  et,  d’accord  avec  moi  ^ semble,  en  le 
répétant,  vouloir  m’aider  à me  faire  entendre. 
J’apperçois  une  hauteur  couverte  de  peu  d’arbres , 
et  qui  domine  sur  la  mer  : j’y  monte  ; car  mon 
cœur  animoit  mon  courage  ; je  porte  au  loin  mes 
regards , et  j’apperçois  tes  voiles  que  le  vent  en- 
floit,  ou  je  crois  les  voir.  Je  tombe  presque 
morte  ; mais  ma  douleur  s’anime  , et  se  change 
en  fureur.  Je  crie  de  toutes  mes  forces  : Thésée , 
où  fuis-tu  ? Perfide  Thésée,  rapproche  ton  vais- 
seau , sa  charge  n’est  pas  complette.  Les  coups 
dont  je  me  déchire  la  poitrine  se  joignent  à mes 
cris , et  suppléent  à ma  voix,  N’ajant  plus  qu« 
la  ressource  de  pouvoir  être  apperçue  , je  fais  des 
signes  de  la  main,  j’attache  un  voile  blanc  au 
haut  d’une  longue  perche  , pour  avertir  qu’on  m’a 
oubliée  ; mais  déjà  tu  étois  hors  de  vue.  C’est 
alors  que  mes  larmes , suspendues  par  la  violence 
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des  premiers  mouvemens , ont  coulé  abondam- 
ment et  baigné  mes  joues.  Que  restoit-il  à mes 
yeux  autre  chose  à faire , puisqu’ils  ne  voyoient 
plus  tes  vaisseaux  ? Ou  j’errois  échevelée  ainsi 
que  les  prêtresses  animées  des  fureurs  de  Bac- 
chus  ; ou  assise  sur  le  rocher^  et  aussi  immobile 
que  lui  , je  contemple  la  mer.  D’autres  fois  je 
reviens  au  lit  qui  nous  avoit  reçus  tous  deux  , 
mais  qui  ne  t’avoit  pas  retenu  ; au  lieu  de  toi  , 
j’embrasse  la  place  que  tu  occupois.  Couchée  sur 
ce  lit  que  j’arrose  de  mes  larmes:  Tu  nous  as, 
m’écriai-je  , possédé  deux , représente  - les  donc 
tous  deux.  Nous  étions  deux  , pourquoi  en  man- 
que-t-il un  ? Couche  infidelle , qu’est  devenue  la 
plus  grande  moitié  du  couple  que  tu  as  reçu. 

Mais  que  ferai-je  maintenant  ? Cette  isle  est 
inculte  ; je  n’y  vois  aucune  trace  d’hommes,  ou 
de  bœufs  travaillans.  La  mer  nous  entoure  de  tous 
cotés.  Je  n’apperçois  ni  pilote , ni  bâtiment  sur 
lequel  je  puisse  aller  tenter  les  hasards  d’une  mer 
inconnue.  Quand  j’aurois  un  vaisseau  , des  pilotes 
et  les  vents  favorables , de  quoi  me  serviroient 
tous  ces  secours  ? Ma  patrie  m’est  interdite.  Quand 
la  mer  et  les  vents  d’accord  me  seroient  pro- 
pices, ma  vie  ne  seroit  toujours  qu’un  exil.  Isie 
illustre  par  cent  villes  , et  par  l’enfance  de  Jupi- 
ter, votre  bord  m’est  défendu.  J’ai  trahi  mon  pere 
et  le  pays  qu’il  gouvernoit  par  ses  loix  , lorsque 


je  donnai  au  vainqueur  du  Minotaure  le  fîl  néces-  i 
saire  pour  assurer  sa  vie  et  sa  retraite.  Oui , me 
disois-tu  alors,  je  te  jure  , par  les  dangers  dont 
tu  me  sauves  , que  tu  seras  à moi  tant  que  nous 
vivrons.  Hélas  ! Thésée  , nous  vivons  tous  deux , 
et  je  suis  abandonnée.  Mais  Ariadne  vit  - elle, 
quand  la  trahison  de  Thésée  lui  donne  la  mort! 
Que  ne  m’as -tu  du  même  coup  de  massue  joint 
à mon  frère!  Ma  mort  aiiroit  résolu  tes  enga- 
gemens. 

Je  ne  me  représente  pas  seulement  ce  que  j’ai 
à souffrir , mais  tout  ce  que  peut  craindre  une 
malheureuse  abandonnée.  Mille  manières  dépérir 
s’offrent  à mon  esprit,  et  me  rendent  l’attente  de  la 
mort  mille  fois  plus  cruelle,  que  la  mort  même 
ne  le  peut  être.  J’attends  des  loups  affamés  qui 
viendront  me  dévorer  ; peut-être  dois-je  égale- 
ment craindre  les  lions  et  les  tigres,  si  cette  terre 
en  produit  ; l’on  dit  même  que  le  flot  apporte  sur 
ce  rivage  des  monstres  marins.  Pourquoi  ne  pas 
terminer  mes  tristes  jours  ? Fille  de  Minos  et 
petite-fille  du  Soleil,  dois-je  rester  exposée  à tom- 
ber encore  dans  l’esclavage,  et  à en  supporter 
les  serviles  travaux  ? Si  je  regarde  la  terre  et  la 
mer,  je  n’j  vois  que  des  malheurs  pour  moi.  Il 
me  restoit  encore  les  Dieux  ; mais  je  crains  leurs 
métamorphoses.  Je  ne  dois  donc  plus  m’attendre 
qu’à  être  la  proie  des  bêtes  sauvages  ; ou  s’il  est  I 
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îcî  quelques  hommes , mes  malheurs  m’ont  appris 
combien  ils  sont  dangereux.  Plût  aux  Dieux  qu’An- 
drogée  n’eût  pas  péri  par  la  jalousie  des  Athé- 
niens , et  qu’ils  n’eussent  point  été  assujettis  au 
tribut  qui  fit  venir  Thésée  en  Crète  ; non 
Thésée  , tu  n’aurois  point  tué  le  Minotaure  , et 
je  ne  t’aurois  pas  donné  le  fil,  qui en  te  sau- 
vant, me  coûte  si  cher.  Je  ne  m’étonne  pas  si 
tu  as  été  victorieux  dans  ton  entreprise;  Tu  oppo- 
sois  au  Minotaure  un  cœur  plus  dur  et  plus 
impénétrable  que  le  rocher.  Tu  n’avois  pas  besojn 
d’autre  cuirasse , et  tu  combattois  à coup  sûr. 
Fatal  sommeil,  qui  m’as  déçue,  et  qui  m’eût  été 
moins  funeste  s’ilétoit  éternel  vents  inhumains , 
trop  prompts  à me  trahir  ; et  toi,  main,  barbarje, 
qui  assassines  mon  frère  et  moi , malg.ré  la  toi 
promise , vous  vous  êtes  réunis  sur  la  même 
victime.  Je  n’aurai  donc  pas  un  moment  fa  satis- 
faction de  recueillir  les  larmes  de  ma  mère.  Per- 
sonne ne  me  fermera  les  jeux  ! mon  dernier 
souffle  se  perdra  dans  un  air  étranger  ! aucune 
main  connue  ne  préparera  mon  corps  aux  hon- 
neurs funéraires  ; et  mes  os  , privés  de  la  sépul- 
ture, seront  la  pâture  des  oiseaux  I Est-ce  donc 
là  , Thésée  , le  prix  que  tu  réservois  à mes  bien- 
faits ? Arrivé  au  port  d’Athènes  , et  rendu  aux 
acclamations  du  peuple  , tu  vas  sans  doute  racon- 
ter ta  victoire  sur  le  Minotaure , et  comment  tu 
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t’ës  sauvé  du  labyrinthe;  mais  n’oublie  pas  de 
parler  d’Ariadne  abandonnée  dans  une  isle  dé- 
serte , sans  cela  il  manqueroit  quelque  chose  au 
récit  de  tes  hauts  faits.  Va , tu  ne  dois  ta  nais- 
sance qu’à  l’insensibilité  des  rochers  et  à la  rage 
écumante  des  flots.  Que  ne  peux-tu  me  voir  du 
haut  de  tes  mâts  ! la  douleur  répandue  sur  mon 
visage  pourroit  te  toucher.  Au  défaut  des  yeux  , 
peins  à ton  cœur  Ariadne  attachée  au  rocher  battu 
par  la  mer , ses  cheveux  épars  et  négligés  , et  sa 
robe  abreuvée  des  larmes  qui  l’inondent.  Mon 
corps  tremble  comme  l’épi  tourmenté  par  l’aqui- 
lon , et  ma  main  en  écrivant  est  vacillante.  Je 
veux  croire  que  je  n’aie  rien  mérité  auprès  de 
toi,  que  je  n’aie  aucun  droit  à ta  recbnnoissance; 
mais  du  moins  n’ai-je  pas  mérité  d’être  punie.  Si 
tu  ne  me  dois  pas  la  vie , au'  moins  ne  devois- 
tu  pas  être  l’auteur  de  ma  rnort.  Je  te  tends  , en 
pleurant,  ilies  bras  appesantis,  je  te  montre  les 
tristes  restes  de  mes  cheveux.  Au  nom  des  lar- 
mes que  tou  abandon  më  fait  répandre  , je  te 
conjure,  Thésée , de  ramener  ton  vaisseau  à ce 
rivage  ; si  tu  ne  m’y  trouves  plus,  du  moins  tu 
pourras  y’ recueillir  mes  os. 
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A M A C A R É. 


ONZIÈME  ÉPITRE. 

Canace  et  Macaré  , frère  et  sœur , eurent  en- 
semble une  crintinelle  liaison  , qui  fut  décou- 
verte par  la  naissance  et  les  cris  d’un  erfant. 
Eole  y leur  père  y ordonna  que  l’enfant  fût 
abandonné  aux  chiens  y et  envoya  à Canace 
un  poignard  pour  se  tuer.  Elle  écrit  et  fait 
ses  adieux  à Macaré. 

TTu  ne  recevras  cette  lettre  informe  que  teinte 
du  sang  de  celle  qui  l’écrit:  peins -toi  Canace, 
tenant  d’une  main  la  plume , et  de  1 autre  le  poi- 
gnard , qui  va  de  son  sang  arroser  le  papier  qui 
t’est  destiné.  C’est  dans  cette  situation  que  je  puis 
plaire  à mon  père;  et  je  voudrais  qite , témoin 
du  sacrifice , il  pût  jouir  de  son  ouvrage.  Plus 
cruel  que  les  vents  , auxquels  il  commande  , il 
verroit , je  n’en  doute  pas  > d’un  œil  sec  couler 
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mon  sang;  son  cœur  est  fait  pour  les  sujets  qu’il 
gouverne  ; moins  maître  de  lui  - même  quê  de 
ceux  qui  obéissent  à ses  ordres,  il  sait  contenir 
les  vents  et  leur  imposer  des  loix  ; mais  il  ne 
sait  pas  commander  i sa  colère.  Que  m’importe 
d appartenir  aux  Dieux  par  mes  ancêtres,  et  de 
pouvoir  parmi  eux  compter  Jupiter,  s’il  faut  que 
I arme  ma  propre  main  du  fer  qui  doit  trancher 
-es  jours.  Plût  au  ciel , Macaré.  que  ma  mort 
eut  précédé  le  moment  qui  nous  a unis  ! Pour- 
quoi m’as-tu  aimée  plus  qu’il  n’est  permis  d’aimer 
sa  sœur  ? Et  pourquoi  ai-je  été  pour  toi  plus  que 
sœur?  Je  me  suis  laissée,  sans  le  savoir,  séduire 
par  l’Amour.  J’ai  senti  ce  Dieu , sans  le  con- 
noitre , s’emparer  de  mon  cœur.  Mes  joues 
avoient  perdu  leur  coloris , une  maigreur  géné- 
rale s’étoit  répandue  sur  tout  mon  corps , ma 
bouche  se  refusoit  à la  nourriture , l’insomnie 
donnoit  à la  nuit , pour  moi  , la  longueur  d’une 
année.  Je  soupirois,  et  cependant  je  ne  sentois 
aucun  mal,  et  je  ne  pouvois  m’en  rendre  rai- 
son. J ignorois  ce  que  c’ctoit  qu’aimer , et  cepen- 
dant j aimois  déjà.  Ma  nourrice  fut  la  première 
à soupçonner  mon  cœur.  Fille  d’Eole , medit-elle  , 
vous  aimez.  Je  baissai  les  yeux , et  ma  rougeur 
fit  l’aveu.  Déjà  les  marques  de  ma  foiblesse  de- 
venoient  sensibles.  Que  de  remèdes , quels 
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simples  n’osa-t-elle  pas  emplojyer  ( c’est  le  seul 
m_ystère  , Macaré , que  je  t’aie  fait  ) pour  faire 
périr  le  fruit  malheureux  de  notre  amour  ! Mais 
il  eut  la  force  de  résister  à toutes  les  attaques. 
Déjà  la  lune  avoit  fait  ses  neuf  révolutions, 
et  commencé  la  dixième  , lorsque  je  sentis  des 
douleurs  dont  je  méconnoissois  le  principe:  il 
m’échappa  quelques  cris:  Que  faites-vous  donc  , 
s’écria  ma  nourrice?  Voulez  - vous  trahir  votre 
secret  ? Que  deviendrai-je , malheureuse  ? Je  ne 
puis  résister  à la  douleur  ! Enhn  , la  crainte  , les 
instances  de  ma  nourrice , et  la  honte  triom- 
phèrent. Je  suffoquai  mes  plaintes  , et  retins  mes 
larmes.  J’avois  la  mort  devant  les  yeux  ; Lucine 
semblüit  se  refuser  à moi , et  ma  mort  alloit  affî« 
cher  ma  honte.  Je  me  rappelle  qu’alors  parta- 
geant mon  désespoir  et  mes  douleurs , tu  m em- 
brassois  étroitement  : Vis , chère  sœur , me  disois- 
tu  , conserves-en  deux  à la  fois  ; prends  courage , 
ton  frère  sera  ton  époux  ; et  tu  seras  en  meme- 
temps  et  femme  et  mère.  Crois  - moi , c est  toi 
seul  qui  m’as  rappelée  à la  vie.  Est-ce  le  temps 
de  vous  féliciter , s’écrie  la  nourrice  ? Eole  est 
le  souverain  de  ces  lieux  j'*  il  faut  dérober  à 
ses  yeux  ce  fruit  infortuné.  Aussi  - tôt  elle 
enveloppe  l’cnFant  de  feuilles  d’obvier,  le  cache 
et  l’arrange  comme  une  pieuse  offrande  destinée 
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au  sacrifî«re  ; elle  accompagne  ces  dispositions  de 
•prières.  Le  peuple  fait  place , mon  père  lui-mème 
ii-aie  le  chemin.  Prêt  à être  en  sûreté,  l’enfant 
laisse  échapper  un  cri  (^ui  dévoilé  le  mystère. 
£ole  en  fureur  arrache  l’enfant,  et  publie  la 
fausseté  de  l’artifice.  Cependant  j’étois  dans  mon  lit, 
le  corps  pâle  et  défait , tremblante  et  dans  la  même 
agitation  que  le,  vent  imprime  à la  surface  des 
eaux  et  à la  feuille  des  arbres.  Il  entre , et  avec 
des  cris  affreux  me  reproche  ma  honte;  c’étoit 
avec  peine  qu’il  retenoit  ses  mains  cruelles.  Con- 
fuse , je  n’ai  répondu  que  par  mes  larmes.  La 
frajeur  avoit  lié  ma  langue.  A l’ordre  qu’il  avoit 
déjà  donné  d’abandonner  l’enfant  dans  quelque  lieu 
désert  pour  être  la  proie  des  chiens  et  des  vau- 
tours , il  sembloit  que  l’enfant,  par  ses  foibles 
cris , voulût  ramener  son  grand-père  à la  pitié. 
Juge  par  ton  propre  cœur,  mon  cher  Macaré , 
quel  a dû  être  mon  état,  quand  j’ai  entendu 
qu’on  abandonnoit  mes  propres  entrailles  à la 
fureur  des  loups  affamés.  A peine  Eole  m’eût-il 
laissée,  que  mon  désespoir  se  traça  sur  ma  poi- 
trine et  sur  mes  joues.  Un  moment  après , j’ai 
vu  un  des  gardes  du  roi  entrer  et  me  dire  : Ce 
poignard  qu’Eole  m’ordonne  de  vous  remettre, 
vous  explique  ses  intentions , si  vous  sâvez;  vous 
faire  justice.  J’entends , ai-je  dit  ; je  m’en  servirai 
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courageusement , et  le  présent  que  mon  père 
m’envoie  aura  bientôt  place  dans  mon  cœur. 
Voilà  donc  , mon  père  , le  présent  de  noces , et 
la  dot  que  vous  donnez  à votre  fille.  Fuis,  Dieu 
d’hymen  , de  ces  lieux  souillés , indignes  de  la 
lumière  de  tes  flambeaux;  et  vous  , Furies,  ap- 
prochez , venez  allumer  le  bûcher  qui  m’est  pré- 
paré. Puissiez-vous,  mes  sœurs,  vous  engager 
sous  de  plus  heureux  auspices  ! Mais  par  quelle 
offense  ce  malheureux  enFant,  de  peu  dheuies^ 
a-t-il  pu  allumer  la  colère  de  son  grand-père? 
Non  , il  n’est  point  coupable  , et  il  est  puni  pour 
le  crime  de  sa  mère.  0 mon  fils,  unique  objet 
de  ma  douleur,  tu  vas  donc,  le  jour  meme  de 
ta  naissance,  être  abandonné  aux  animaux  carna- 
ciers  ! O gage  malheureux  d’une  malheureuse 
union,  le  premier  jour  de  ta  vie  en  va  donc  être 
aussi  le  dernier?  Je  n’aurai  pu  t’arroser  de  mes 
larmes,  ni  te  couvrir  de  ma  chevelure,  ni  te 
donner  le  dernier  baiser,  avant  que  tu  sois  livie 
aux  dents  meurtrières  qui  vont  déchirer  mes  en- 
trailles ! Que  dis-je?  Je  vais,  par  la  faveur  de 
ce  fer,  suivre  ton  ombre  ; je  n aurai  etc  long- 
temps nj  mère , ni  sans  enfant.  Toi  cependant  , 
Macaré , ne  refuse  pas  a ta  sœur  un  espoir.  Ras- 
semble , je  t’en  conjure  , les  os  dispersés  de  ton 
fils  , reporte-les  à sa  mere  , et  tache  que  les  cen- 
dres de  l’un  et  de  l’autre  soient  enfermées  dans 
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la  même  urne;  vis,  répands  quelques  larmes  sur 
ma  blessure  ; et  puisque  tu  m as  aimee , ne  crains 
pas  de  me  voir  sans  vie.  Daigne  accomplir  les 
intentions  de  ta  malheureuse  sœur,  comme  je 
vais  exécuter  les  ordres  de  mon  père. 
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A J A S O F. 


ÉPITRE  DOUZIÈME. 


Médée  , Jille  du  roi  de  Colchos , après  avoir  aidé 
Jason  dans  V enlèvement  de  la  Toison  d’Or 
Vavoit  suivi.  Jason  manquant  à ses  engage» 
mens  ^ et  épousant  la  Jille  de  Créon , Médée, 
obligée  de  se  retirer  j menace  Jason  , et  lui 
reproche  sa  pejidie. 

C’est  moi,  mais  je  m’en  souviens  seule, qui 
régnant  à Colchos  , t’ai  prêté  le  secours  de  mon 
art.  Pourquoi  les  trois  sœurs  n’ont-elles  pas  au- 
paravant coupé  la  trame  des  jours  qu’elles  me 
filoient.  Médée  pouvoit  alors  mourir  avec  hon- 
neur. Tous  les  jours  que  j’ai  vécu  depuis,  n’ont 
été  que  des  jours  de  malheur.  Hélas  ! pourquoi 
les  Argonautes  ne  sont-ils  jamais  venus  chercher  la 
foison  consacrée  par  Phrixus  ? Pourquoi  les  Magné- 
siens sont -ils  venus  boire  de  l’eau  du  Phase? 
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Pourquoi  tes  cheveux  blonds,  ta  beauté  et  tes 
feintes  douceurs  m’ont'ils  trop  plu  ? Mais  plutôt , 
( puisque  c’étoient  les  premiers  étrangers  qui 
venoient  témérairement  à Colclios),  je  n’avois 
qu’à  laisser  l’ingrat  Jason  exposé  sans  précaution 
au  souffle  brûlant  des  bœufs  consacrés  à Mars.  II 
auroit  semé  Un  peuple  d’ennemis  qui  l’auroient 
puni  de  son  audacieuse  confiance.  Que  de  per- 
fidies, scélérat  , auroient  été  prévenues  par  ta 
mort,  et  que  de  maux  je  me  serois  épargnés! 
On  sent  quelque  plaisir  à reprocher  ses  bienfaits 
à un  ingrat;  j’en  veux  jouir, .puisque  je  n’en  puis 
pas  espérer  d’autre  avec  toi.  Lorsqu’obéissantaux 
ordres  qui  t’en vojoient  à Colchos,  tu  abordas  dans 
mes  états,  Médée  étoit  ce  que  Créüæ  est  ici  ; 
son  père  n’est  pas  plus  puissant  que  le  mien. 
Créon  règne  sur  l’Isthme , Ætès  commande  sur 
tout  le  pays  qui  esta  l’orient  du  Pont  jusqu’aux 
neiges  de  la  Scjthie.  Tu  fus,  avec  tes  compa- 
gnons , reçu  par  mon  père  avec  une  magnifi- 
cence qui  leur  étoit  inconnue.  Je  te  vis  alors  , 
j’appris  qui  tu  étois , et  ce  fut  l’époque  de  ma 
perte.  Te  voir  et  t’aimer  ne  fut  qu’un,  et  sou- 
dain je  brûlai  de  feux  que  je  n’avois  jamais  sentis. 
Mais  tu  étois  beau,  et  je  cédois  à ma  destinée; 
tes  yeux  enchaînoient  mon  cœur.  Perfide  , tu  t’en 
apperçus.  Eh  ! comment  l’amour  se  peut-il  cacher? 
Il  se  trahit  par  son  propre  feu.  Ce  fut  alors  qu’on 
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te  dicta  ce  que  tu  avois  à faire.  II  falloit  que  tu 
misses  sous  le  joug  des  bœufs  indomj.tés,  ajant 
les  pieds  d’aii  aia,  et  moins  dangereux  par  leurs 
cornes  que  par  la  flamme  qui  sortoit  de  leurs 
narines  embrasées.  Il  te  falloit  ensuite  semer  dans 
un  vaste  champ  les  dents  du  serpent , qui  dévoient 
produire  une  race  d’hommes  armés  prêts  cà  com- 
battre , moisson  funeste  à son  cultivateur.  11  falloit 
enfln  surprendre  le  dragon,  qui  japiais  ne  dor- 
moit.  A ces  paroles  d’Ætès , vous  vous  êtes  tous 
retii'és  tristes  et  consternés.  Ah  ! Jason  , que  tu 
étois  éloigné  alors  d’avoir  aucune  vue  surCréüse 
et  sur  le  rojaume  de  Créon.  Je  ne  pus  retenir 
mes  pleurs;  et  d’une  voix  foible,  je  te  dis  adieu. 
La  nuit  suivante  ne  me  vit  que  répandre  des  larmes; 
je  ne  songeois  qu’à  ces  taureaux  indomptables , 
à cette  moisson  meurtrière  , à ce  dragon  sur- 
veillant; occupée  de  mon  amour,  et  déchirée 
par  la  crainte  , je  sentois  ma  tendresse  reprendre 
de  nouvelles  forces.  Enfin  , vers  le  matin  , ma 
sœur  vient  et  me  trouve  les  cheveux  épars  , et 
noyée  dans  les  pleurs  dont  mon  lit  est  inondé. 
Elle  me  conjure  de  secourir  les  Argonatites.  Elle 
ne  prévoyoit  pas  pour  qui  elle  travailloit!  Ce 
qu’elle  demande,  c’est  à Jason  que  je  l’accorde. 
iNous  nous  rendons  tous  dans  une-  forêt  de  hauts 
pins,  impénétrable  aux  rayons  du  soleil , où  brille 
un  temple  d’antique  structure,  consacré  à Diane, 
Tome  IV.  F 
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dont  la  figure  d’or  y parbît  grossièrement  faite; 
(Ce  lieu  est  peut-être  aussi  échappé  de  ta  mé- 
moire.) Ce  fut-là  c|ue  je  prêtai  l’oreille  à tes  in- 
sidieuses paroles:  C’est  en  vos  mains ^ me  dis-tu, 
que  la  fortune  a remis  notre  sort  ; vous  êtes  maî- 
ti  esse  de  ma  vie  et  de  ma  mort  : plus  il  est  en 
votre  pouvoir  de  me  perdre,  plus  vous  aurez  de 
gloire  a me  saii\ei  * je  vous  en  conjure  par  mes 
peines,  auxquelles  seule  vous  pouvez  remédier, 
par  votre  ajeul  le  Dieu  du  jour,  par  la  triple 
Hecate  et  par  les  autres  divinités  qu’on  peut 
révérer  en  ces  lieux  , ayez  pitié  de  moi  et  de  mes 
compagnons.  Si  vous  ne  dédaignez  pas  un  Grec 
(mais  co.Ui'Tient  espérer  tant  de  faveur !),  que 
mon  ame  s’envole , plutôt  qu’aucune  autre  soit 
jamais  préférée  à Médée.  J’en  prends  à témoin 
Junon  , qui  préside  aux  unions  légitimes  , et  la 
Déesse  dans  le  temple  de  laquelle  nous  sommes. 
J’eus  la  simplicité  de  me  laisser  toucher;  je  vis 
couler  tes  larmes , je  ne  les  soupçonnois  pas  de 
pouvoir  être  complices  d’une  perfidie , et  nos  mains 
se  joignirent.  C’est  ainsi  que  je  me  laissai  séduire 
par  tes  sermens.  Aussi-tot  les  bœufs  se  laissent 
atteler,  la  terre  s’ouvre  à la  charrue,  les  dents 
qui  dévoient  produire  des  guerriers  sont  semées; 
moi-même,  malgré  ma  confiance  en  mon  pou- 
voir, je  reste  pâle  et  inquiète,  jusqu’à  ce  que  je 
voie  ces  enlans  de  la  terre  tourner  leurs  armes 
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l’un  contre  l’autre,  et  s’entre-tuer.  J’entends  Je 
dragon  siiïler  et  faire  trembler  Ja  terre  sous  Je 
frottement  de  ses  bruyantes  e'cailles.  Où  étaient 
alors  cette  nouvelle  dot , cette  nouvelJe  épousé 
ce  royaume  borné  par  les  deux  mers  ? Cette  meme 
Médée,  que  tu  traites  de  barbare,  qui  te  paroît 
maintenant' si  méprisable,  et  meme  coupable,  est 
cependant  celle,  qui,  plongeant  le  dragon  dans  un 
sommeil  enchanté  , te  mit  en  état  d’enlever,  sans 
risque,  la  précieuse  toison.  J’ai  trahi  mon  père, 
j’ai  abandonné  mon  ro3/aume  et  ma  patrie,  et 
j’ai  regardé  comme  mon  bonheur  un  exil  néces- 
saire. Cependant  mon  honneur  a été  sacrifié  à un 
perfide  aventurier.  J ai  laisse  une  sceur  chérie  avec 
une  mère  plus  chère  encore.  Je  n’ai  mené  avec 
moi  qu’un  frère...'  Mais  ici  la  parole  me  manque  , 
et  ma  main  se  refuse  à écrire  ce  qu’elle  a osé 
faire.  J»  méritois  son  sort,  et  je  devois  te  Je 
rendre  commun.  Quoique  femme  et  coupable  , je 
nai  point  craint  (eh!  après  tant  de  forfaits,  que 
pouvois-je  craindre  ? ) de  m’exposer  à la  ven- 
geance des  flots.  Où  étoient  donc  les  Dieux , 
puisque  ta  perfidie  et  ma  crédulité  n’ont  pas  été 
punies?  Pourquoi  , périssant  au  milieu  des 
écueils  , nos  os  , en  se  broyant , ne  se  sont-ils  pas 
joints?  ou  pourquoi  Scylla  et  Charibde,  se  dis- 
putant notre  perte  , n ont-elles  pas  été  à portée 
de  nous  faire  périr  dans  les  eaux  de  Sicile  ? Enfin , 
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tu  arrives  victorieux  en  Tliessalie,  on  offre  la 
toison  aux  Dieux  du  pays.  Qn’ai-je  besoin  de  rap- 
peler ici  l’aUenlat  des  trois  filles  de  Pélias , et  le 
parricide  g^u’elles  ont  commis  par  mon  conseil  ? 
Quoique  les  autres  en  pussent  penser,  étoit-ceà 
toi  , en  Faveur  de  qui  je  me  suis  tantde/ois  rendu 
coupable  , à m*en  faire  Un  crime  ? Cependant  (mais 
l’expression  manqué  à ma  douleur  ) tu  as  osé 
m^ordonner  de  quitter  ton  palais.  J’ai  obéi , accom- 
pagnée de  nos  deux  fils  , et , par  malheur , de 
tout  mon  amour  pour  toi.  Àussi-tot  les  chants  de 
ton  hymen,  plus  tristes  pour  moi  que  des  chants 
funèbres , sont  venus  frapper  mon  oreille.  J’ai 
vu  l’air  brillant  de  la  lumière' des  torches  nup- 
tiales. J’ai  été  saisie  , et  sans  pouvoir  encore  le 
croire,  un  froid  mortel  s’est  emparé  de  tout  mon 
corps.  La  multitude  renouvelle  les  cris  de  l’hjmen  ; 
et  plus  les  voix  s’approchent , plus  mon  déses- 
poir s’accroît.  Mes  esclaves  pleurent,  et  tâchent 
de  cacher  leurs  larmes.  Qui  d’eux  eût  voulu  être 
porteur  d’une  aussi  funeste  nouvelle  ? etqu’avois- 
je  de  plus  à craindre  en  l’apprenant  ? J’en  savois 
assez  , et  ma  douleur  ne  pouvoit  augmenter^ 
Alors  le  plus  jeune  de  mes  fils  , autant  par  curio- 
sité que  pour  obéir  à mes  ordres , s’avance  jus- 
ques  à la  porte  extérieure.  Partez^  me  dit-il , ma 
mère;  c’est  mon  père,  qui,  vêtu  somptueuse- 
ment, conduit  la  pompe  , et  mène  un  char  nup- 
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tial.  A ces  mots , j’ai  déchiré  mes  \îêtemens  , je 
me  suis  frappé  la  poitrine  et  déchiré  les  joues. 
Mon  premier  mouvement  a été  de  m’aller  jeter 
au  milieu  de  la  troupe  et  d’arracher  les  couronnes 
de  fleurs  que  je  voyois  porter.  Peu  s’en  est 
fallu  que , toute  échevelée , je  n’aie  été  réclamer 
mon  bien  , et  crier  : il  est  à moi.  O mon  père  , 
que  j’ai  offensé  î ô vous,  habitans  de  laColchide, 
que  j’ai  abandonnés  ! et  vous  , mânes  de 
mon  frère , vous  êtes  vengés  ! Je  reste  aban- 
donnée , sans  royaume,  sans  patrie,  sans  habita- 
tion, et  privée  de  l’époux  qui  seul  me  tenoit  lieu 
de  tout.  J’ai  donc  pu  dompter  les  serpens  et  les 
taureaux  , et  un  simple  homme  a pu  me  résis- 
ter ! Après  avoir  su , par  mes  enchantemens  , dé- 
tourner le  souffle  enflammé  qui  menaçoit  Jason  , 
je  ne  puis  éteindre  le  feu  qui  me  consume  moi- 
même.  Mon  art  magique  et  tous  mes  secrets 
me  sont  devenus  inutiles.  Diane  , Proserpine  ne 
peuvent  plus  rien  pour  moi.  Le  jour  m’est  en 
horreur  , la  nuit  m’est  importune,  et  je  ne  puis 
rappeler  en  ma  faveur  le  sommeil  que  j’ai  pu 
moi-même  répandre  sur  les  yeux  du  dragon  ; mon 
art  n’est  inutile  qu’à  moi  ; une  concubine  tient 
entre  ses  bras  celui  que  j’ai  aimé,  et  jouit  du 
fruit  de  mes  travaux.  Pourvu  encore  que  dans 
ce  moment^  et  pour  plaire  à ton  indigne  con- 
quête , tu  n’ailles  pas  me  peindre  à elle  avec  les 
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plus  noires  couleurs  , et  quelle  n’en  montre  pas 
une  joie  insolente!  Mais,  qu’importe?  qu’elle  en 
rie  , et  qu’elle  couche  dans  la  pourpre  , elle  pleu- 
rera à son  tour , et  pe'rira  par  des  flammes  plus 
vives  que  celles  dent  je  suis  atteinte.  Tant  que 
Médée  aura  à sa  disposition  l’acier , le  feu , ou 
les  poisons  , sa  vengeance  est  assurée;  malheur  à 
ses  ennemis.  Si  la  priere  peut  avoir  quelque 
accès  auprès  dè  ton  cœur  insensible , écoute  les 
supplications  auxquelles'  s’abaisse  ma  fierte'.  Sup- 
pliante devant  toi,  plus  que  tu  ne  le  fus  à mes 
genoux , je  n’hésite  p£is  a me  jeter  à tes  pieds  ; 
si  tu  ne  me  comptes  plus  pour  rien  , jette  du 
moins  les  _yeux  sur  nos  enfans  , qu’une  belle-mère 
va  sacrifier.  Ils  sont  ta  vive  ressemblance,  et  je 
ne  les  regarde  pas  sans  verser  un  torrent  de 
larmes  ; je  t’en  conjure  par  les  Dieux  , par  le  père 
de  la  lumière,  par  mes  bienfaits,  par  ces  gages 
de  ta  tendresse  ; rappelle-toi  ce  lit  pour  lequel 
j’ai  fait  tant  de  sacrifices;  reviens  à tes  sermens , 
et  sauve-moi.  Je  n’^ii  point  à te  demander  de  me 
garantir  des  mêmes  dangers  dont  ma  main  t’a 
préservé  ; c’est  toi  que  je  redemande  à toi-même; 
toi , que  j’ai  bien  mérité,  et  que  tu  m’avois  donné; 
toi  , enfin  , que  j’ai  rendu  père  de  ces  deux 
enfans.  Si  tu  Veux  savoir,  où,  et  quelle  est  ma 
dot , c’est  cette  toison,  que,  si  je  te  la  redemaii- 
düis , tu  ne  me  rendrois  pas  ; c’est  ton  tricmjîhe, 
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c’est  la  jeunesse  grecque  que  j’ai  sauvée.  Va  main- 
tenant comparer  à cette  dot  les  richesses  que 
Créon  n’a  dues  qu’au  brigandage  de  Sisjphe.Tu 
ne  vis,  perfide  , et  ta  concubine , et  ton  beau-père , 
que  par  un  reste  de  ma  bonté.  Jusqu’au  pouvoir 
d’ètre  ingrat , à qui  le  dois-tu  , si  ce  n’est  à moi  ? 
Je  pourrois....  mais  que  sert-il  de  menacer?  La 
colère  est  capable  de  tout.  Je  suivrai  les  mouve- 
mens  de  la  mienne.  J’y  aurai  peut-être  regret; 
mais  en  puis-je  sentir  un  plus  grand  que  d’avoir 
servi  un  ingrat  ? Amour  , qui  me  remplis  de  l’ar- 
deur de  tes  vengeances , rends  mon  cœur  capa- 
ble, pour  te  venger,  de  plus  (|u’il  n’a  fait  pour 
te  servir. 
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A PROTÉSILAS. 


É PITRE  TREIZIÈME. 


Lacdamie  , instruite  que  ProtésUas  ^ sonmarî^ 
parti  pour  la  guerre  de  Troje  , étoit  retenu 
par  les  i;ents  contraires  dans  un  des  ports  de 
la  Béotie  y lui  écrit  y et  lui  recommande  sur- 
tout  de  ne  pas  débarquer  le  premier  sur  le 
rivage  trojen. 

Je  souhaite,  cher  Protésilas , que  cette  lettre  te 
tiouve  au  port  ou  1 on  ni’a  dit  que  le  vent  te  rete- 
noit.  Où  soufflüit  ce  même  vent-Ià,  au  moment 
où  tu  étois  prêta  m’échapper  , et  pourquoi  le  flot 
alois  se  pretoit-il  a la  rame?  J’avois  encore  des 
baisers  et  des  avis  a te  donner  ; mille  choses  me 
lestoient  à te  dire.  Le  vent,  que  seule  je  crai- 
gnois,  parce  qu’il  blessoit  mon  amour,  mais  que 
tous  les  matelots  désiroient , t’appdoit,  et  tu  fus 
eulevé  précipitamment  d’entre  mes  brasj  à peine 
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me  laissas-tu  le  temps  de  te  dire  un  triste  adieu.' 
Cependant  le  Borée  enfle  tes  voiles , et  déjà  mon 
cher  Protésilas  est  loin.  Tant  que  je  pus  te  voir, 
mes  yeux  ne  quittèrent  pas  les  tiens  ; bientôt  je 
ne  vis  plus  que  tes  voiles,  et  je  prolongeai  ce 
plaisir  autant  que  je  le  pus  ; mais  lorsque  tous  les 
objets  eurent  disparu  à ma  vue , la  lumière  cessa 
aussi  pour  moi,  mes  yeux  se  couvrirent  de  té- 
nèbres , et  l’on  m’a  dit  que  j’étois  tombée  à genou 
sans  connoissance.  Ipbicle , Acaste , ma  tendre 
mère,  me  prodiguèrent  inutilement  leurs  secours. 
Pourquoi  ne  m’a-t-il  pas  été  permis  de  mourir  en 
ce  moment  ? Depuis  que  j’ai  repris  mes  esprits , 
ma  douleur  est  revenue  toute  entière  , et  ma  ten- 
dresse  légitime  exerce  tous  ses  droits  sur  mon 
chaste  cœur.  Je  ne  prends  aucun  soin  de  ma  che- 
velure, les  vains  ornemens  de  la  parure  me 
pèsent;  ainsi  qu’on  nous  peint  les  Prêtresses  de 
Bacchus  en  fureur , je  vas  et  je  viens.  J’entends 
que  de  tous  côtés  on  me  presse  de  reprendre  les 
habits  convenables  à mon  rang.  Mais  quoi  ! je 
meparerois  de  la  pourpre,  tandis  que  mon  époux 
est  allé  porter  la  guerre  aux  pieds  des  murs  de 
Troye  ! j’ornerois  mes  cheveux  , tandis  que  le 
casque  est  sa  coëfî'ure  ! je  rechercherois  des  vête- 
mens  agréables  , tandis  qu’il  plie  sous  le  poids  de 
son  armure!  Autant  que  je  le  pourrai,  ainsi  que 
toi , j’aurai  mes  travaux , et  tout  le  temps  de  cette 
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guerre  sera  pour  moi  un  temps  de  deuil.  Pnisse- 
tu  , fils  de  Priam  , dont  la  beauté  va  coûter  si  cher 
à ta  patrie  , être  un  ennemi  aussi  peu  dangereux  , 
que  tu  fus  un  bote  peu  sûr.  Pourquoi  Hélène 
s’est-elle  laissée  séduire  par  ta  figure?  ou  pour- 
quoi ne  t’a-t-elle  pas  déplu?  Et  toi,  Ménélas, 
qui  portes  trop  loin  ta  colère,  que  les  intérêts  de 
ta  vengeance  vont  faire  verser  de  larmes  î 
Veuillent  les  Dieux  que  mes  alarmes  nesoientpoint 
fondées  ; et  que  mon  époux , en  reconnoissance 
de  son  heureux  retour , puisse  consacrer  ses 
armes  à Jupiter.  Mais  je  ci  ains  tout , et  je  ne  pense 
point  à cette  malheureuse  guerre  que  mes  yeux 
ne  fondent  en  eau.  Ilion , Ténédos,le  Simois,  le 
Xanthe,  le  mont  Ida  , me  semblent  des  noms  ter- 
ribles par  leur  seule  expression.  En  effet,  au- 
lûit-il  osé  violer  1 hospitalité  , et  faire  cet  enlève- 
ment, s’il  n’avüit  pas  connu  ses  forces,  et  s’il 
n’avoit  pas  su  qu’il  étoit  en  état  de  se  défendre? 
La  magnificence  qui  l’accompagnoit , annonçoit 
la  richesse  de  son  pays  ; sa  flotte  et  les  guerriers 
qui  le  suivüient  formoient  un  appareil  militaire, 
et  ce  n’étoit  sûrement  qu’un  échantillon  de  sa 
puissance.  Cette  même  grandeur , Hélène  , qui 
peut  t’avoir  séduite,  peut  aussi  nuire  aux  Grecs. 
Je  crains  sur-tout  un  certain  Hector.  Pèiris  en  a 
parlé  lui-même  comme  d’un  guerrier  redoutable, 
^uel  qu’il  soit  cet  Hector , si  tu  m’aimes , garde- 
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toi  de  lui  , et  que  son  nom  ne  sorte  jamais  de 
ta  mémoire.  Il  n’est  pas  le  seul  ; et  crois  , je  t’en 
conj’ure,  qu’il  y a encore  bien  d’autres  Hectors. 
Toutes  les  Ibis  que  tu  t’armeras  pour  combattre , 
souviens-toi  que  Laodamie  te  défend  de  t’exposer. 
Si  Troye  doit  périr  par  la  main  des  Grecs  , que 
sa  ruine  au  moins  ne  coûte  pas  une  goutte  du 
sang  que  ]’adore.  Que  Ménélas  marche  à ses  en- 
nemis, qu’il  leur  arrache  ce  que  Paris  lui  a en- 
levé, c’est  sa  cause,  c’est  son  honneur,  c’est  à un 
mari  -à  redemander  sa  femme.  Tu  n’as  pas  les 
mêmes  intérêts  à poursuivre  ; songe  y en  combat- 
tant , qu’il  te  faut  conserver , pour  te  venir  reposer 
dans  le  sein  d’une  épouse  fidelle.  Troyens , je 
vous  abandonne  tous  vos  autres  ennemis , et  ne 
vous  demande  grâce  que  pour  un  seul.  Ne  faites 
pas  couler  mon  sang  par  ses  veines.  Ce  n’est 
point  à lui  à aller  affronter  les  dangers  ; ils  doi- 
vent être  réservés  à Ménélas , qui  combat  pour 
son  épouse.  Pour  toi  , Protésilas , tu  dois  te  con- 
server pour  jouir  de  ma  tendresse.  Je  l’avoue,  je 
voulus  te  retenir  , mon  cœur  en  avoit  formé  le 
projet.  La  crainte  de  prononcer  quelque  chose  qui 
te  fût  sinistre  me  retint.  Lorsqu’en  me  quittant, 
je  vis  ton  pied  heurter  le  seuil  de  la  porte , j en 
srémis , et  dis  intérieurement  : Puisse  être  là  un 
présage  du  retour  de  mon  époux  î Je  ne  t en  parie 
aujourd’hui  que  pour  t’empêcher  d’être  teuiéiaiic. 
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Fais  que  toutes  mes  craintes  soient  vaines;  l’oracle 
a prononcé  contre  le  premier  des  Grecs  qui 
abordera  le  rivage  trqyen  ; malheureuse  l’épouse 
dont  le  mari  accomplira  la  prédiction!  Fassent  les 
Dieux  que  tu  ne  te  piques  pas  de  bravoure; 
qu’entreduille  vaisseaux , celui  qui  te  porte  soit  le 
dernier  et  le  plus  lent;  de  tous  ceux  qui  seront 
sur  ton  bord , sois  le  dernier  à sortir;  rien  ne  te 
presse  d’aborder  une  terre  étrangère;  réserve  la 
vitesse  de  la  voile  et  de  la  rame  pour  le  moment 
où  tu  reviendras  vers  ceg  lieux.  Soit  que  le  soleil 
nous  éclaire,  ou  que  nous  soyons  privés  de  ses 
rayons,  je  ne  pense  à toi  qu’avec  douleur.  Mais 
la  nuit  en  rend  le  sentiment  encore  plus  viF.  Elles 
ne  sont  agréables , les  nuits  , qu’entre  les  bras  de 
ce  qu’on  aime.  Seule,  dans  mon  lit,  je  ne  jouis 
que  de  songes  mensongers  ; et  le  plaisir  qui  peut 
me  surprendre  11 ’est  point  une  vérité.  Mais  pour- 
quoi crois-je  toujours  te,  voir  pâle  ? pourquoi  sem- 
blé-je  n’entendre  sortir  de  toi  que  des  accents 
plaintifs  ? Réveillée  par  la  frayeur,  je  me  pros- 
terne pour  conjurer  les  images  qui  m’affligent.  Il 
n’est  point  de  temple  en  Thessalie  où  je  n’allume 
l’encens;  les  larmes  dont  je  l’arrose,  en  font  sor- 
tir la  même  flamme  que  le  vin  répandu  sur  le 
brasier  sacré.  Quand  ce  jour  arrivera-t-il  donc , 
que  m’oubliant  entre  tes  bras  , à force  d’ivresse , 
je  ne  sentirai  pas  ma  propre  joie  ! Quel  plaisir 
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Alors  de  t’entendre  , concliés  dans  un  même  lit , 
me  raconter  tes  hauts  faits  de  guerre!  Ne  t’at- 
tends pas  cependant  que  le  plaisir  de  t’écouter  ne 
soit  pas  intei  rompu  par  milie  baisers,  qu’à  peine 
donnés,  je  te  redemanderai.  Ces  tendres momens 
de  repos  répandront  un  nouveau  charme  sur  ta 
narration.  Mais  quand  je  me  rappelle  les  dangers 
! à courir  devant  Troye  , et  pour  s’j  rendre , la 
crainte  l’emporte  sur  l’espérance  ; je  ne  m’accou- 
tume point  à vous  voir,  o Grecs  ! continuer  votre 
route  malgré  les  vents  contraires.  Vous  lescrain^ 
driez  même , s’il  s’agissoit  de  revenir^dans  votre 
patrie.  Neptune  lui-même  s’oppose  à votre  arri- 
j vée  devant  Troye.  Revenez  donc , braves  Grecs. 

! Où  allez-vous  ? Ces  vents  contraires  ne  sont  point 
un  effet  du  hasard  , c’est  le  Dieu  qui  s’explique. 
Après  tout , qu’allez-vous  chercher  ? Une  adul- 
tère déshonorée.  Revenez  donc,  il  en  est  temps 
encore.  Mais  que  fais-je  ? Dieux  ^ n’en  croyezpas 
mes  vœux  indiscrets , et  donnez  à nos  guerriers 
un  vent  favorable.  J’envie  le  sort  des  femmes 
troyennes;  au  moins  auront-elles  la  satisfaction 
de  voir  que  les  ennemis  que  leurs  maris  auront 
à combattre  ne  sont  pas  éloignés.  Elles  pourront 
elles-mêmes  armer  leurs  guerriers , partager  avec 
eux  la  douceur  d’un  baiser,  les  accompagner, 
les  exhorter  à revenir  promptement  déposer  leurs 
armes  aux  pieds  de  Jupiter  ; leur  époux  n’aura 
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pas  le  temps  d’oublier  leur  prière  , il  combattr'a 
avec  prudence  , et  ne  perdra  pas  de  vue  ses 
foyers.  II  reviendra  bientôt  , et  après  avoir  été 
désarmé  par  une  main  chérie,  il  se  délassera  en- 
tre les  bras  de  l’Amour.  Que  nos  destinées  sont 
différentes  î nous  ne  pouvons  être  assurées  de 
rien  ; tout  nous  effraie  ; tout  danger  possible  nous 
paroît  un  danger  réel.  Au  moins  , pendant  que 
tu  vas  porter  la  guerre  au  loin  , il  me  reste  ton 
portrait  en  cire,  je  le  caresse,  je  lui  dis  tout  ce 
que  je  dirois  à toi-même;  il  reçoit  mes  embras- 
semens.  S’il  pou  voit  parler  , ce  seroit  Protésilas 
lui-même.  Je  le  regarde  avec  tendresse  , comme 
mon  époux  ; je  le  tiens  seul  entre  mes  bras  , et 
je  1 interroge  comme  s’il  pouvoît  me  répondre. 
Je  te  jure  par  ton  retour,  par  toi  - même  que 
j’adore  , par  cette  union  qu’éclairèrent  les  flam- 
beaux de  l’hymen,  par  cette  tête  que  je  souhaite 
voir  blanchir  auprès  de  moi  , qu’en  quelqu’en- 
droit  que  tu  ailles  désormais  , je  serai  ta  com- 
pagne. Que  soit  que  tu  vives  ou  que...  Ah  !...  Je 
finis  cette  lettre  par  ces  seuls  mots  auxquels  elle 
se  réduit:  « Si  mes  jours  te  sont  clicrs,  Proté- 
»_silas  , prends  soin  des  tiens  ». 
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HYPERMNESTRE 

A L Y N C É E. 


QUATORZIÈME  ÉPITRE. 


Iljpcrmnestre  , la  seule  des  cinquante  JWes  de 
Danaüs  ^ qui  ^ la  première  nuit  des  noces  ^ 
avait  épargné  son  mari  Ljncée  y V instruit 
de  tous  les  lourmens  que  son  père  lui  fait 
éprouver  y pour  la  punir  de  avoir  pas  imité 
l'exemple  de  ses  sœurs. 

Cette  lettre  s’adresse  an  seul  reste  de  tant 
de  fl  eres  cjiii  ont  péri  par  la  barbarie  de  Içurs 
épouses.  Mon  père  me  tient  sous  les  liens  d’une 
dure  captivité  , et  mon  innocence  est  tout  mon 
crime.  Je  suis  coupable  à ses  yeux,  parce  que 
ma  main  s’est  refusée  à un  homicide.  II  me  loue- 
roit  ) SI  je  lui  avois  obéi.  M^ais  ce  seroit  acheter 
trop  cher  ses  bontés,  et  jamais  on  ne  se  repent 
d’avoir  les  mains  innocentes.  Quoique  mon  père 
me  tourmente  , pour  n’avoir  pas  violé  les  loix  les 
plus  sacrées;  quoiqu’il  semble  tourner  contre  moi 
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les  flambeaux  que  je  n’ai  pas  voulu  profaner,  dût- 
il  enfla  me  percer  du  même  poignard  qu’il  des- 
tinoit  à mon  époux , jamais  il  ne  nie  fera  articu- 
ler un  repentir.  Hypermnestre  ne  peut  oas  se 
reprocher  une  action  vertueuse.  Laissons  le  re- 
pentir à mes  barbares  sœurs;  c’est  l’attribut  ordi- 
naire du  crime.  Mon  cœur  frihscmne  encore  au 
seul  souvenir  de  cette  sanglante  nuit  ; ma  main 
en  frémit;  et  cette  même  main,  que  tu  as  pu 
croire  capable  d’im  forfait , hésite  encore  à t’en 
retracer  la  simple  image  ! Essayons  cependant. 
C’étoit  au  temps  du  crépuscule , lorsqu’un  reste 
de  lumière  dispute  encore  contre  les  premières 
ombres  de  la  nuit;  on  nous  mène  au  palais  de 
notre  beau-père , et  nous  y portons  des  armes 
dont  il  ne  se  défie  point.  On  y voit  briller  de 
toutes  parts  les  lampes  dorées,  on  fait  brûler  sur 
l’autel  un  sacrilège  encens , tout  le  peuple  chante 
les  cantiques  d’Hj  men  ; mais  le  Dieu  semble  se 
refuser  aux  voix  qui  l’appellent,  et  Junon  elle- 
même  abandonne  Ai’gos.  Bientôt  les  époux,  dans 
la  chaleur  du  vin  , accompagnés  d’un  notnbreux 
cortège  , et  les  cheveux  couronnés  de  fleurs , en- 
trent joyeux  dans  les  lits  qui  alloient  être  leurs 
tombeaux  ; et  des  bras  de  Bacchus  passent  sou- 
dain dans  ceux  du  Sommeil.  Un  profond  repos 
régnoit  dans  tout  Argos.  Je  crois  entendre  au- 
tour de  moi  des  cri^  de  mourans.  Je  les  entends 
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effectivement  ; et  ce  que  je  soupçonne  est  réel.  A 
ce  bruit  mon  sang  se  retire , mon  esprit  et  mon 
corps  sont  saisis  d’une  mortelle  langueur  ; ainsi, 
QU  peut-être  plus  que  l’épi  de  bled  remué  par  le 
zépbyre  , ou  comme  la  feuille  du  peuplier  que 
le  vent  agite  , je  tremble  d’elîroi.  Je  te  regarde 
couché  , et  plongé  dans  le  plus  profond  assou- 
pissement que  le  vin  puisse  donner.  Alors  le  sou- 
venir des  ordres  absolus  de  mon  père  bannit  la 
timidité  de  mon  ame  ; je  me  relève,  et  vais,  en 
tremblant,  saisir  le  poignard  qui  m’avoit  été  con- 
fié. Trois  fois  ( il  faut  que  je  l’avoue  ) je  lé 
lève,  et  trois,  fois  il  échappe  à ma  main  impuis- 
sante. Je  rapproche  de  ton  sein  ( laisse-moi  té 
dire  tout)  ; mais  la  crainte  et  une  tendre  pitié 
m’arrêtent,  et  mon  bras  se  refuse  au  meurtre. 
Déchirant  mes  habits  , et  m’arrachant  les  che- 
veux , je  me  disois  tout  bas  : Bÿpermnestre  , ton 
père  est  cruel  dans  ses  menaces,  exécute  ses 
_ordres , et  que  L^yncée  ait  le  sort  de  ses  frères. 
Que  tardes-tu  ? Pendant  qu’il  dort , imite  le  cou- 
rage de  tes  sœurs.  Sans  doute  ils  sont  morts  a 
présent.  Mais  non  > je  suis  femme  , je  n’ai  point 
la  cruauté  en.  partage , et  nos  mains  ne  sont 
point  faites  pour  ces  armes-là.  Si  la  mienne  étoit 
capable  de  verser  du  sang  j c’est  contre  moi  qu  il 
fàudroit  qu’elle  se, tournât.  Apres  tout,  pai  ou 
ont-ils  mérité  la  mort?  Ils  n’ont  acquis,  parleur 
Tome  ir,  ^ 
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mariage  y que  la  dot  qu’il  anroîl!  toujours  failli 
donner  à des  gendres  étrangers.  Mais  quand  ils 
l’huroient  méritée  ^ quel  droit  personnellement 
avons-nous  à leurs  vies  ? Quoi  ! l’ordre  de  mon 
përe  doit-il  m’empêclier  d’être  vertueuse  ? Qu’ai- 
je  à faire  de  ce  poignard  ? Réservons  ces  doigts 
pour  la  quenouille  et  le  fuseau.  Ces  mots  sont 
accompagnés  d’un  torrent  de  larmes , qui , bai- 
gnant ton  corps , commencent  à t’éveiller.  Tu 
portes  vers  moi  tes  bras  encore  engourdis  , et 
peu  s’en  faut  que  tu  ne  te  blesses  au  poignard 
que  je  tenois  encore.  Déjà  je  craignois  mon 
përe , ses  esclaves , et  le  jour,  Lëve-toi  vite  , me 
suis-je  écriée,  malheureux  descendant  de  Bélus, 
et  seul  vivant  de  tous  tes  frères  : cette  nuit , si 
tu  ne  fuis,  sera  ta  dernière  nuit.  Tu  te  lèves 
épouvanté,  et  le  premier  objet  qui  s’offre  à tes 
yeux , c’est  Hypermnestre  armée  d’un  poignard. 
Tu  veux  en  savoir  la  raison  ; au  lieu  de  te  ré- 
pondre: Fuis,  dis- je  , tandis  que  la  nuit  le  per- 
met encore.  Tu  pars  à la  faveur  des  ombres, 
et  je  demeure.  Le  matin  Danaiis  vient  pour  re> 
connoître  le  nombre  de  ses  victimes.  Il  voit  qu’il 
en  manque  une  à l’accomplissement  de  son  for- 
fait , et  il  se  plaint  du  peu  de  sang  versé.  En 
même  - temps  on  m’arrache  de  ses  pieds,  aux- 
quels j’étüis  prosternée  ; et  traînée  par  les  che- 
veux , je  suis  , pour  prix  de  ma  pitié  , conduite 
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dans  une  prison.  C’est  sans  doute  la  colère  de 
Junon  contre  lo  qui  n’est  pas  encore  satisfaite. 
Cependant  n’étoit  - ce  pas  assez  que  la  voix  de 
cette  nymphe  fut  changée  en  mugissement,  et 
que  Jupiter  n’en  pût  plus  faire  un  objet  de  ses 
plaisirs?  Après  de  longs  voyages,  lo  s’arrêta  sur 
les  bords. du  fleuve  Inachus  ; elle  y vit  avec  éton- 
nement sa  tête  armée  de  cornes  ; elle  fût  efFravée 
de  ses  propres  mugissemens  ; elle  se  vit  dans  le 
miroir  des  eaux  avec  quatre  pieds.  Cette  amante 
de  Jupiter  , redoutable  jadis  à Junon  , n’avoit  plus 
que  l’herbe  pour  nourriture  , l’eau  étoit  sa  bois- 
son , le  gazon  étoit  son  lit.  Croj^ant  inutilement 
se  fuir  à elle-même , elle  parcourt  la  terre  et 
les  mers  , qui  lui  ouvrent  un  facile  passage. 
Enfin , elle  arrive  aux  sept  bouches  du  Nil , où , 
reprenant  la  figure  d’Io,  elle  devient  l’objet  du 
culte  des  Egyptiens.  Mais  pourquoi  m’arrêter  à 
des  malheurs  anciens  , que  je  ne  connois  que 
par  la  tradition  des  vieillards  ? N’ai-je  pas  assez 
des  miens?  Mon  père  et  mon  beau-père  se  font 
la  guerre.  Egyptus  est  vainqueur , nous  sommes 
chassés  de  nos  états  et  fugitifs  au  bout  du  monde  , 
tandis  que  l’usurpateur  jouit  de  notre  trône 
et  de  nos  biens.  Tu  restes  seul  de  tous  tes  frères, 
et  je  dois  également  des  larmes  à tes  pertes  et 
aux  miennes  , puisque  je  n’ai  plus  aussi  mes 
sœurs.  Je  suis  persécutée  pour  avoir  conservé 
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tes  jours:  quel  traitement  fera-t-on  donc  au  côu- 
pable  , si  l’innocence  n’est  pas  mieux  traitée  ? De 
tes  cinquante  frères,  de  mes  sœurs,  nous  som- 
mes les  seuls  restes,  et  bientôt  il  ne  restera  plus 
que  toi.  Mais  , Lvncée  , si  tu  as  quelque  pitié  de 
moi,  si  tu  conserves  quelque  reconnoissance  de 
mon  bienfait , viens  à mon  secours , ou  ôte-moi 
la  vie.  Tu  arroseras  mes  cendres  de  quelques  lar- 
tnes  , et  tu  feras  graver  ces  mots  sur  mon  tom- 
beau : « Hypermnestre  fugitive  a été  punie  par 
» sa  mort  de  celle  qu’elle  a épargnée  à Lyn- 
» cçe  ».  Je  voudrois  t’écrire  plus  au  long;  mais 
ma  main  est  appesantie  par  le  poids  de  ses  chaî- 
nes , et  la  crainte  d’être  surprise  me  laisse  sans 
forces. 
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A P H A O N. 

QUINZIÈME  ÉPITRE. 

VilliLSire  et  fameuse  Sapho  emploie  tous  les 
ressorts  de  la  plus  tIvc  passion  y pour  en- 
gager Phaon  y son  amant , à revenir  de 
Sicile. 

Pl'  1 s - J E me  flatter  qu’au  premier  coup-d'œil 
Phaon  aura  reconnu  la  main  de  son  amante,  et 
que  , sans  voir  le  nom  de  Sapho  à la  tête  de  cette 
épître  , il  ne  s’y  seroit  pas  mépris  ? Peut-être 
dcmanderas-tu  pourquoi  je  quitte  le  ton  de  l’ode  ; 
je  vas  t’en  rendre  raison  : mon  cœur  est  affligé  , 
l’élégie  lui  convient,  et  le  ton  lyrique  ne  s’ac- 
corderoit  pas  avec  mes  larmes.  Je  brûle  , Phaon  , 
d’un  feu  plus  vif  que  celui  que  le  vent  allume- 
roit  dans  un  champ  prêt  à moissonner  ; et  sans 
habiter  aussi  près  que  toi  du  mont  Ætna , je 
renferme  en  mon  sein  toute  la  chaleur  du  bitume 
qu’il  exhale.  Un  esprit  occupé  comme  le  mien 
n’enfante  point  de  vers  qui  sympathisent  avec  la 
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Ijre.  Les  filles  de  Pyrrha  , de  Methjmnia , et  da 
reste  du  pays  de  Lesbos , ne  m’amusent  plus^ 
Anactorie,  la  blanche  Cydno , l’aimable  Atbis, 
et  cent  autres  , pour  lesfjuelles  j’ai  honteusement 
brûlé  , ont  cesse  de  me  plaire.  Tu  réunis  seul  , 
méchant,  tout  ce  qu’elles  eurent  d’aimable.  Ta 
beauté  , . ta  jeunesse  sont  des  aiguillons  pour 
l’amour.  Ah!  que  l’on  court  de  danger  à te  voir  ! 
Prends  la  lyre  et  le  carquois  , tu  seras  Apollon. 
Emprunte  la  coëfiure  de  Bacebus  , tu  seras  luh 
meme.  L’un  aima  Dapdmé  , et  l’autre  brûla  pour 
Ari  adne.  Elles  ne  connoissoient  ni  l’une  ni  l’au- 
tre les  talens  lyriques.  J’ai  cet  avantage  sur  elles, 
que  les  Mnses  s’empressent  de  m’inspirer,  et  déjà 
mon  nom  est  illustré  par  toute  la  terre.  Alcée 
même  , malgré  l’éclat  de  ses  sons  , ne  l’efîàc© 
point.  Je  sais  que  la  nature  ingrate  ne  m’a  point 
donné  la  beauté  en  partage  ; mais  le  leu  de  mon 
génie  me  dédommage  de  ce  qu’elle  a refusé  à 
mon  corps.  Je  suis  de  petite  taille;  mais  ma 
réputation  est  répandue  dans  tout  le  monde. 
C’est-îà  ma  taille  véritable.  Si  je  ne  suis  pas 
blanche  , je  n’ai  pas  oublié  que  î’Æthiopienne 
Andromède,  malgré  sa  couleur  basannée  , sut 
plaire  à Persée.  La  différence  entre  les  pigeons 
n’est  pas  un  obstacle  à leur  union.  La  tourte- 
relle et  le  perroquet  s’unissent  aussi.  D’ailleurs, 
s’il  fallüit  pour  te  plaire  t’égaler  en  beauté,  qui 
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pourroît  prétendre  à ce  bonheur  ? Qua^d  tu 
îisois  mes  vers , ils  siiffisolent  pour  me  rendre 
belle  à tes  yeux  , et  tu  jurois  que  je  n’avois  point 
d’égale  ; si  je  chantois  ( je  m’en  souviens  , car 
on  n’oublie  rien  quand  on  aime  ) , les  sons  de 
ma  voix  n’étoient  interrompus  que  par  les  bai- 
sers que  tu  me  dérobois.  Tout  en  moi  t’enchan- 
toit , sur-tout  dans  les  tendres  momens  consa- 
crés à l’amour.  Tu  trouvois  tes  delices  dans  ces 
égareinens  involontaires  de  1 ivresse  , qui  font 
succéder  au  plus  vif  sentiment  la  plus  douce 
langueur.  iVlaintenant  les  Siciliennes  t offrent  de 
nouvelles  conquêtes  ; mais  moi , qui  me  retient 
à Lesbos?  Et  que  ne  suis-je  Sicilienne?  O vous, 
habitantes  de  fisle  , renvoyez  -moi  mon  incons- 
tant! Ne  vous  laissez  point  abuser  par  ses  trom- 
peuses caresses  ; il  m’en  avoit  promis  autant.  Et 
toi , Vénus  , que  la  Sicile  adore , protège  les 
intérêts  de  ta  muse  ! L’adverse  fortune  persécute- 
t-elle  donc  sans  cesse?  Je  n’avois  que  six  ans, 
quand  j’arrosai  de  mes  larmes  les  cendres  de 
mon  père.  Un  de  mes  frères  s’est  laissé  sur- 
prendre par  une  indigne  passion  ; ruiné  par  ses 
excessives  dépendes , il  cherche  à réparer  par  le 
criminel  métier  de  pirate , ce  qu  une  honteuse 
crapule  lui  a coûté.  Ma  franchise  à lui  donner 
des  conseils  m’a  attiré  sa  haine.  A ces  maux  se 
joignent  les  inquiétudes  que  me  donne  ma  fille» 
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If  ne  me  manquoit  plus  que  d’avoir  à me  plaindre 
'de  toi.  Mes  cheveux  restent  e'pars  et  sans  ordpe. 
J’ai  quitté  mes  bagues  , mes  vêtemens  sont  né- 
gligés , 1 on  ne  voit  plus  d’or  dans  mes  elie- 
veux,  les  parfums  d’Arabie  ne  coulent  plus  pour 
eux.  Pour  qui  me  parerois-je,  hélas!  et  à qui 
chei chei  ois-]e  à plaire  ? Phaon  n’est  pas  ici.  JVIon 
coeui  est  tendi  e , flexible  , et  ne  peut  rester  vuide  , 
soit  que  les  Parques  Paient  ainsi  ordonné,  et  quelles 
m’aient  exemptée  de  la  sévérité  de  la  loi , ou 
que  les  goûts  naturels  se  convertissent  en  carac- 
tère ; Thalie  m’a  rendue  susceptible;  faut  - il 
s’étonner  si  j’ai  cédé  aux  charmes  de  la  jeunesse  ? 
Je  craignois  que  l’Aurore  ne  préférât  Phaon  à 
Céphale,  et  elle  l’anroit  fait,  sans  doute,  si  elle 
n avoit  été  gênée  par  un  premier  engagement. 
La  lune  auroit  voulu  le  voir  endormi  pour  lui 
donner  de  préférence  les  faveurs  qu’elle  aceor- 
cloit  à Endymion.  Yénus  l’auroit  , dans  son  char 
d’ivoire  , conduit  à travers  l’Olympe  , si  elle 
n’avoit  pas  craint  que  Mars  lui  fît  inlidélité,  O 
toi , charmant  enfant,  qui  dans  cet  âge  fait  pour 
j’amour , fais  l’ornement  de  notre  siècle , hîte- 
toi  de  revenir  entre  mes  bras!  Je  ne  te  demande 
pas  d’aimer  , mais  consens  d’être  aimé.  Les  larmes 
en  ce  moment  me  suffoquent.  Regarde  ces  mots 
effacés,  e’est  leur  ouvrage.  Si  tu  étois  si  décidé 
à partir,  que  ne  m’as-tu  mieux  ménagée  ? Pour- 
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quoi  ne  m’as-tu  pas  dit:  Adieu,  tendre  Saplio! 
Il  t’appartenoit  des  larmes,  il  t’appartenoit  un 
baiser  d’adieu  ; mais  je  ne  prévoyois  même 
pas  ce  qui  m’alloit  assassiner,  du  ne  mas  laisse 
que  la  douleur  de  ton  départ  ; tu  n’as  pris  en 
partant  aucun  gage  qui  pût  te  faire  souvenir  de 
ton  amante.  Je  ne  t’ai  donné  aucune  commis- 
sion ; mais  qu’aurois  - je  eu  à te  recommander  , 
sinon  de  ne  me  pas  oublier.  Je  te  jure  par  cet 
amour,  que  ]C  souhaite  qui  soit  eteinel^  je  te 
jure  par  les  neuf  Muses  , que  lorsque  l’on  vint 
me  dire  : Sapho  , ton  amant  est  parti  ; mes  larmes 
s’arrêtèrent  sans  pouvoir  couler  ; ma  langue  , 
fixée  dans  mon  palais,  cessa  d articuler,  et  une 
froideur  mortelle  s’empara  de  mon  cœur.  Lors- 
que revenue  a moi , j’ai  pu  soutenir  ma  douleur, 
je  n’ai  pas  eu  honte  de  fiap|)er  ma  poitrine  et 
de  m’arracher  les  cheveux  , ainsi  que  feroit  une 
mère  qui  verroit  conduire  au  bûcher  le  corps 
d’un  fils  chéri.  Mon  frère  Charaxe  jouit  insolem- 
ment de  ma  douleur  ; il  va  et  revient  devant 
moi  : De  quoi  s’afïlige-t-elle  donc  ? dit-ii  , sa 
fille  vit.  Mais  l’amour  et  la  pudeur  prennent  des 
conseils  difîérens.  Le  public  étoit  temom  tle  mou 
désespoir.  Toi  seul  m’occupes,  Pbaon  ; des  songes 
agréables  te  ramènent  sans  cesse  a moi.  le  te 
trouve  auprès  de  moi  , quoique  tu  sois  absent. 
Mais  que  les  plaisirs  d’un  songe  passent  vite  I 
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Je  te  serre  entre  mes  bras,  tu  me  tiens  entre  les 
tiens  ; je  te  caresse,  je  te  dis  cent  choses  que  je 
crois  te  dire  ; et  le  sommeil  laisse  agir  tous  mes 
sens.  Je  retrouve  le  charm.e  de  ces  baisers  con- 
fondus , dont  la  douceur  ne  se  peut  rendre. 
Qu’est-il  besoin  de  dire  le  reste  ? Enfin  , rien  ne 
manque  à mon  bonheur.  Je  te  dois  mes  plaisirs, 
et  ne  les  puis  devoir  qu’à  toi.  Mais  lorsque  le 
soleil  eclaiie  toute  la  nature,  je  me  plains  de 
son  trop  prompt  retour.  Alors,  comme  si  je 
pouvois  J trouver  quelque  secours,  je  vais 
chercher  les  cavernes  et  les  bois  qui  ont  été' 
témoins  de  nos  délices.  J’y  arrive  échevelée 
comme  une  Bacchante  ; je  revois  ces  amas  de 
pierres  brutes , qui  me  plaisoient  plus  que  l’éclat 
des  marbres  de  Phrygie.  Je  trouve  ces  arbres  ^ 
qui  souvent  nous  cachèrent  sous  leur  épaisse  et 
vei te  chevelure;  mais  je  n’y  trouve  point  mon 
\ainqueur.  Il  étoit  le  seul  ornement  de  ces  lieux. 
Au  gazon  applati  , je  reconnois  les  poses  que 
nous  y avons  laites.  J’y  distingue  encore  ta  place, 
je  îei  couvre  de  mon  corps  ; et  du  moins , en  me 
Japjielant  mon  bonheur  passé,  elle  reçoit  mes 
larmes.  Les  feuilles  languissantes  n’y  semblent 
plus  annoncer  que  la  tristesse.  Les  oiseaux  n’y 
font  plus  entendre  de  doux  ramages.  Progné 
seule  y répète  son  cri  lugubre.  L’on  n’entend 
dans  ces  lieux  que  cette  mère  infortunée,  pieu- 


d’  O V I B E.  107 

rant  Itis , et  Sapho  qui  rappelle  en  vain  son 
amant.  Il  est  sous  ces  feuillages  une  fontaine 
limpide , plus  transparente  que  le  verre , et  que 
plusieurs  estiment  consacrée  j le  lothos  j dont  une 
feuille  pour  ombrager  vaut  une  forêt,  couvre 
ses  eaux  ; un  verd  gazon  l’entoure.  J’y  avois  à 
peine  pris  un  moment  de  repos,  que  j’en  ai 
vu  sortir  et  s’arrêter  devant  moi  une  Nayade, 
qui  m’a  dit  : Puisque  tu  brûles  d’une  flamme 
malheureuse,  passe  en  Epire;  près  dun  temple 
d’Apollon,  à l’anse  d’Acté,  est  un  rocher  élevé , 
que  les  habitans  nomment  Leucate  , du  nom  de 
sa  situation.  Ce  fut  de-là  que  Deucalion , épiis 
d’amour  pour  Pyrrha  , se  préci])ita  sans  se  faire 
aucun  mal  : Pyrrha  resta  seule  amoureuse  ^ et 
Deucalion  fut  guéri.  Ce  lieu  n’a  point  perdu  sa 
prérogative  ; ne  crains  pas  de  faire  comme  Deu- 
calion.  A ces  mots,  la  Nayade  a dispaiu,  et  la 
voix  a cessé.  J’en  suis  restée  saisie,  et  mes  larmes 
ont  coulé  avec  abondance.  Oui  , Nymphe  , ai-je 
dit , j’irai , je  monterai  sur  le  rocher  ; loin  de 
moi  des  cr^iintes  que  l’excès  de  ma  passion  doit 
étouffer.  Quel  que  soit  l’évènement,  je  ne  puis 
,être  plus  mallieureuse.  D’ailleurs , mou  corps 
n’est  pas  d’un  grand,  poids;  tendre  Amour,  tu 
me  prêteras  tes  ailes  pour  moins  peser,  et  pour 
sauver  aux  eaux  de  Leucate  le  reproche  d un 
crime.  Ensuite  je  consacrerai  ma  lyre  à Apollon, 
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et  je  mettrai  en  vers  cette  courte  ins(^riptjon  r 
« Sapho  a suspendu  ici  sa  lyre  à tes  pieds  ; c^est 
» un  présent  digne  de  tous  les  deux  ».  Mais, 
fcelas  ! Phaon , pourquoi  m’obliger  à aller  au 
rivage  d’Actium,  quand  tu  peux,  en  revenant, 
te  rendre  à moi  ? Tu  peux  m’être  plus  salutaire 
que  les  eaux  de  Leucate.  Le  culte  qu’on  leur 
rend  gagnera-t-il  quelque  chose  à ma  mort?  Qu’il 
seroiÊ  mieux  de  te  revoir  entre  mes  bras , que 
de  courir  le  hasard  de  périr  en  me  précipitant  ! 
Il  fut  un  temps  que  tu  te  serois  uni  aux  mêmes 


vœux,  Phaon  , et  que  je  n’aurois  pas  eu  besoin 
d éloquence  pour  te  persuader.  Aujourd’hui  mon 
^piit  a perdu  toutes  ses  ressources,  et  succombe 
sous  le  poids  de  mes  maux.  Mes  talens  poétiques 
sont  éteints,  ma  veine  est  languissante,  et  ma 
îjre  est  muette.  O vous  ^ filles  de  Lesbos  , qui 
avez  abusé  de  ma  foiblesse,  n’espérez  jilus  entendre 
les  vers  qui  vous  charmèrent  jadis  ! Phaon  , j’ai 
presque  dit , mon  Phaon  , a emporté  tout  ce  qui 
pouvoit  vous  plaire.  Faites-le  revenir,  et  mes 
talens  renaîtront.  C’est  lui  qui  m’anime  ; oui  , 
c est  lui  dont  l’absence  cause  tonte  ma  langueur. 
Mais  à quoi  seivent  mes  prières?  Un  cœur  bar- 
bai e se  laissc-t'ii  fléchir  ? ou  le  zéphvre  se  charge- 
t il  de  plaintifs  accens  ? Que  ne  ramène-t-il  ici 
plutôt  ton  vaisseau  ? Tu  le  voudrois  , si  tu  n’étois 
pas  changé.  Si  tu  songes  à revenir , pourquoi 
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déchirer  mon  cœur  par  de  plus  longs  retards? 
Reviens  ; Venus , qui  par  sa  naissance  a des  droits 
sur  la  mer,  la  rendra  favorable  à un  amant.  Les 
vents  seconderont  ton  empressement  ; mets  - toi 
seulement  en  chemin.  L’Amour  lui-même,  assis 
sur  la  poupe  , sera  ton  pilote^  et  gouvernera  tes 
voiles.  Ou  si  tu  aimes  mieux  fuir  loin  de  Sapho, 
( mais  tu  ne  trouveras  point  qu’elle  ait  mérité  ce 
sort , ) au  moins,  cruel , que  ce  soit  toi  - même 
qui  prononce  mon  arrêt,  et  qui  ne  me  laisse 
d’autre  ressource  que  celle  des  eaux  de  Leucate, 
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PARIS 

A HÉLÈNE. 


SEIZIÈME  ÉPITRE. 

Paris  y fils  de  Priarriy  profite  de  V absence  de  Mé- 
nélas  y pour  séduire  Hélène  y son  épouse  , et 
pour  la  faire  consentir  à se  laisser  tnlever  et 
mener  à 7'roj^e. 

Je  vous  salue , fille  de  Léda,  qui  pouvez  seule 
faire  mon  bonheur.  Ai-je  besoin  de  m’expliquer  ? 
ou  mon  amour  ne  s’est-il  pas  déjà  assez  montré  , 
et  peut-être  meme  plus  qu’il  ne  convenoit,  jus- 
qu’à ce  que  les  circonstances  puissent  me  pro- 
curer des  plaisirs  sans  troubles  ? On  renferme 
mal  un  feu  qui  se  décèle  lui-même.  Mais  s’il 
faut  encore  que  je  m’explique  ; enfin  je  l’avoue  , 
je  vous  adore.  Recevez  cet  aveu  sans  coière. 
Déjà  je  me  flatte  que  ma  lettre  bien  reçue , me 
préparera  un  accueil  pareil.  Jetez  sur  elle  un 
de  ces  regards  qui  s’accordent  si  bien  avec  les 
grâces  répandues  sur  votre  visage.  Je  souhaite 
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que  la  Déesse  qui  a déterminé  mon  voyage  , 
réalise  toutes  les  promesses  qu’elle  m’a  laites.  Il 
ne  faut  vous  rien  cacher  ; c’est  par  l’inspiration  des 
Dieux  que  je  suis  parti.  Ils  président  à mon  en* 
treprise.  Je  recherche  à la  vérité  un  bien  sans 
prix  ; mais  c’est  l’acquittement  d’une  dette.  Vénus 
s’y  est  engagée  envers  moi  j c’est  sous  ses  aus- 
pices que  mon  vaisseau,  construit  parPereclus, 
a tenté  les  routes  incertaines  qui  m’ont  conduit 
ici.  Elle  a , par  sa  naissance , des  droits  sur  la 
mer , et  c’est  elle  qui  m’a  rendu  les  vents  pro- 
pices. Puisse-t-elle , par  une  suite  des  mêmes 
faveurs  , porter  mes  vœux  jusqu’à  votre  cœur  , et 
leur  y faire  troifver  un  port  tranquille  et  sûr. 
J’ai  apporté  le  feu  dont  je  brûle  ; et  pour  vous 
aimer , je  n’ai  pas  attendu  que  je  fusse  ici.  Ce 
n’est  point  la  tempête  qui  m’a  jeté  sur  ce  rivage, 
ce  n’est  point  une  erreur  de  pilote  qui  ma  con- 
duit ici  ; mes  vœux  sont  accomplis , puisque  je 
n’ai  point  eu  d’autre  objet  en  partant  des  rives 
troyennes.  Ne  pensez  point  que  pour  augmenter 
mes  richesses  , j’aie  chargé  mes  vaisseaux  de  mar- 
chandises ; que  les  Dieux  me  conservent  seule- 
ment ce  qu’ils  m’ont  donné  ! Je  ne  viens  point 
non  plus  , en  voyageur  curieux  , pour  con- 
noitre  les  villes  de  la  Grèce  ; mon  pays  en  a de 
plus  dignes  de  curiosité.  C’est  vous  seule  que  j’ai 
cherchée  J vous,  que  Vénus  m’a  promise  pour 
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épouse.  Mon  cœur  vous  a desire'e  avant  que  vous 
me  fussiez  connue.  Il  a deviné  vos  beautés,  avant 
que  mes  jeux  aient  pu  les  appercevoir.  La  voix 
publique  les  avoit  annoncées.  Faut-il  s’étonner  si 
un  trait  parti  de  si  haut  a pu  blesser  mon  cœur  ? 
C etoit  l’ordre  des  destins  ; et  pour  que  vous  ne 
puissiez  pas  former  le  projet  de  leur  résister, 
écoutez  comment  ils  se  sont  expliqués.  J’étois 
encore  dans  le  sein  de  ma  mère  , lorsqu’elle  a 
cru  en  songe  accoucher  d’un  flambeau  allumé. 
Saisie  d’eHfoi , elle  se  lève  , et  va  conter  à Pi’iam 
l’objet  de  sa  Ifajeur  nocturne.  Les  devins  .sont 
consultés  par  le  roi.  L’oracle  prédit  que  Paris 
seroit  le  flambeau  qui  embrâserôit  Troye;  il  vou- 
lüit  ^ sans  doute  , annoncer  le  feu  dont  mon  ame 
seroit  embrasée.  Malgré  les  précautions,  prises 
pour  me  faire  passer  pour  un  enfant  commun  , 
mes  traits  et  mon  génie  pouvoient  décéler  ma 
naissance  aux  habilanS  du  mont  Ida.  Il  est  dans 
cette  montagne  un  lieu  écarté  , ombragé  par  des 
pins  et  des  chênes  touffus.,  sur  lesquels  la  tran- 
quille brebis,  ni  la  chèvre  sauvage,  ni  le  bœuf 
tardif  et  lent  n’avoient  jamais  porté  la  dent.  De- 
Icà,  appuyé  sur  un  arbrisseau  , je  promenois  mes 
regards  sur  les  murs  et  les  palais  de  Troye , et 
sur  toute  la  côte  , lorsque  je  crois  .sentir  la  terre 
tremblei:  sous  les  pas  de  gens  qui  .marchent, 

( Quelque  peu  vaisemblable  que  cela  soit croyez 
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que  je  ne  vous  dis  rien  qui  ne  soit  vrai.  ) Je  voL 
voîer  rapidement , et  s’arrêter  cfevant  moi  le  mes- 
sager ailé  des  Dieux;  il  étoit  reconnoissable  au 
caducée  d’or  qu’il  tenoit  en  sa  main.  ( Puisque 
j’ai  pu  le  voir,  je  puis  bien  raconter  ce  que  j’ai 
vu.  ) Je  vois  en  même-temps  se  poser  légère- 
ment sui  le  gazon  les  trois  deesses  , Vénus , et 
Junon  avec  Pallas.  Je  reste  interdit,  et  presque 
saisi  d’effroi.  Cesse  de  craindre,  me  dit  le  Dieu  , 
tu  es  juge  de  la  beauté.  C’est  à toi  d’accordtr 
Ic.^  trois  Déesses  , et  de  décider  laquelle  doit 
1 empoi  tei  sui  les  deux  autres.  Pour  |irévenir 
mes  refus,  il  m’annonce  que  c’cst  la  volonté  cia 
Jupiter;  et  s’élevant  dans  les  airs,  il  dis|)arojt. 
Je  me  suis  rassuré  au  point  de  ne  pas  craindre 
de  m’attacher  à un  examen  exact  de  chacune. 
Joutes  les  trois  mériioient  la  pomme , et  je  me 
reprocbois  la  nécessité  d’en  condamner  deux. 
Une  pourtant  me  plaisoit  davantage , et  c’étoit 
celle  qui  laisoit  aimer.  Le  désir  de  triompher  est 
cependant  si  égal  entre  les  trois  , que  chacune 
offre  les  présens  qu’elle  croit  propre  à faire,  pen- 
cher le  jugement.  Junon  offfe  des  royaumes, 
IVIinei \ e les  dons  de  la  sagesse  ; j’hésite  entre  ces 
deux  avantages.  Lors  Vénus  avec  un  doux  sourire  , 
et  comme  si  elle  avoit  encore  douté  de  son 
triomphe  : Que  ces  présens,  dit-elle,  Paris,  ne 
te  touchent  pas;  je  te  donnerai  uu  objet  digne 
Tome  IK, 
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de  ton  amour  ; je  mettrai  entre  tes  bras  la  fille 
de  Léda , plus  belle  encore  que  sa  mère.  Elle 
dit , et  triomphant  par  ces  dons , et  par  la  su- 
périorité de  sa  beauté , elle  retourne  victorieuse 
au  séjour  des  Dieux.  Par  le  retour , je  crois , 
d’une  plus  heureuse  destinée,  on  reconnoît  ma 
naissance  à des  indices  certains  ; après  un  long 
exil , je  rentre  dans  la  maison  paternelle , et  le 
jour  en  a été  consacré  au  rang  des  autres  fêtes. 
J’ai  embrasé  les  filles  troyennes  du  même  feu 
dont  je  brûle  pour  vous  ; mais  vous  seule  tiendrez 
la  place  de  toutes..  Jusques  aux  Nymphes  ont 
disputé  mon  cœur  avec  les  filles  des  rois  et  des  plus 
grands  de  la  cour  ; mais  j’ai  été  insensible  pour 
toutes,  dès  que  j’ai  eu,  belle  Hélène,  l’espoir  de 
vous  posséder.  Jour  et  nuit  vous  avez  été  pré- 
sente à mes  jeux  ; adorée  a:  ant  que  d’être  connue, 
quel  sera  votre  empire  sur  ceux  qui  vous  voient  ? 
Je  brûlois,  et  cependant  l’objet  de  ma  flamme 
étoit  bien  loin.  Pouvois-je  jamais  me  presser  assez 
de  suivre  les  mouvemens  de  mon  cœur.  Soudain 
la  coignée  me  prépare  et  rassemble  sur  le  mont 
Ida  tous  les  bois  nécessaires  , on  les  plie  à la  cour- 
bure des  vaisseaux  , on  construit , on  place  les 
mâts , on  attache  les  voiles  , on  orne  la  poupe  de 
la  peinture  de  nos  Dieux  ; mais  je  fais  représenter 
sur  le  vaisseau  qui  devoit  me  porter  , la  tendre 
Vénus,  accompagnée  du  jeuneCupidon. A peine 
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la  dernière  main  est  mise  à l’armement,  je  m« 
vois  arrêté , et  mon  départ  est  suspendu  par  les 
instances  de  mon  père  et  de  ma  mère  ; ma  sœur 
CassîUidre  , les  cheveux  épars,  s’écrie  : Où  allez- 
vous  vous  précipiter  ? Vous  ignoi  ez  ce  cj-ue  vous 
allez  chercher,  et  vous  rameherez  des  flambeaux 
allumés.  Elle  ne  se  trompoit  pas,  je  les  trouve 
ici  , et  ce  sont  ceux  dont  l’amour  m’embrase.  Je 
sors  cependant  de  nos  ports , et  un  vent  favorable 
me  conduit  sur  les  rivages  qu’habite  là  belle  Hé- 
lène ; Ménélas  me  reçoit , et  m’accorde  l’hospi- 
talité; les  Dieux  le  voiiloicnt  ainsi  , il  s’empresse 
de  liie  montrer  tout  te  qu’il  croit  le  plus  digne 
de  là  curiosité  d’un  étranger  , et  rien  ne  pou- 
voit  satisfaire  mes  regards.  Enfin,  je  vous  vois, 
j’en  demeure  immobile,  et  je  sens  mon  cœur 
percé  d’un  trait  tout  nouveau.  Je  crois  voir  r?- 
paroître  la  Déesse  que  j’ai  jugée.  Oui , si  vous 
aviez  concouru , Vous  auriez  balancé  la  victoire 
qu’elle  a remportée.  Ea  Renommée  a répandu  par 
toute  la  terre  le  bruit  de  vos  beautés , et  de  l’orient 
à l’occident  nulle  n’est  estimée  belle  à l’égài 
dé  vous  ; mais  croyez-moi , la  Renommée  ne  vous 
a pas  encore  a'uSsi  bien  traitéé  qu’elle  le  devoit  ; 
yè  tixjuve  bien  plus  qu’elle  n’à  annoncé  , et  là 
Vérité  elfàce  l’éclat  dé  sa  trompette.  Qu’avec  rai- 
son rdlustre  Thésée  s’ést  laissé  emflammer,  lors- 
qu’fl  vous  a vu  nue  avec  les  athlètes , selon  l’usagé 
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de  votre  pays , disputer  le  prix  de  la  lutte  ! Je 
le  loue  de  vous  avoir  enlevée  ; mais  je  m’étonne 
qu’il  ait  pu  renoncer  à vous;  une  si  belle  con- 
quête étüil  à conserver  toujours.  J’aurois  vu  matête 
prête  à tomber  , plutôt  que  de  vous  perdre.  Quoi  î 
mes  mains  auroient  été  capables  devons  relâcher  î 
Quoi  ! j’aurois  pu,  eût-il  dû  m’en  coûter  la  vie, 
vous  voir  arracher  d’entre  mes  bras  ? Ou  s’il  avoit 
fallu  vous  rendre  ce  n’auroit  été  qu’aprës  avoir 
obtenu  du  moins  ce  que  l’honnêteté  peut  ne  pas 
refuser  à l’amour.  Rendez-vous  , Hélène  , et  vous 
connoîtrez  jusques  où  va  la  constance  de  Paris; 
le  même  bûcher  unira  nos  cendres.  Je  vous  ai 
V préférée  à tous  les  royaumes  que  m’oflfoit  Junon  ; 
et  pourvu  que  je  pusse  jouir  de  vos  embrasse- 
mens , j’ai  fait  peu  de  cas  des  dons  offerts  par 
Pallas.  Je  ne  me  repens  pas , et  ne  crains  point 
d’être  blâmé  de  la  préférence  que  je  vous  ai  don- 
née. Mon  cœur  est  constant  dans  ses  vœux.  Je 
vous  conjure,  o vous,  qui  valez  les  plus  grands 
efforts  pour  vous  obtenir,  de  ne  pas  rendre  mes 
espérances  vaines  ! Je  ne  vous  propose  point 
une  alliance  dont  vous  puissiez  jamais  avoir  à 
rougir.  Vous  trouverez  Jupiter  et  Electre  dans 
ma  race  ; je  vous  épargne  le  détail  de  ceux  de 
mes  ayeux  qui*  ont  succédé  à cette  origine.  Mon 
père  possède  dans  un  pays  fortuné  des  états  d une 
vaste  étendue.  Vous  y trouverez  des  villes  sans 
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nombre , vous  y verrez  des  palais  ëclatans  d or , 
et  des  temples  dignes  des  Dieux  qu’on  y révère. 
Troye  est  fermée  par  des  murs  construits  au  son 
de  la  lyre  d’Apollon  , et  défendu  par  de  hautes 
tours.  Que  vous  dirai-je  de  l’abondance  des  habi- 
tans  ? A peine  le  sol  peut  leur  suffire  ; vous 
verrez  les  dames  trojennes  venir  par  bandes  au** 
devant  de  vous.  Que  notre  Grèce  est  pauvre  î 
direz-vous  ; un  seul  palais  ici  a l’opulence  d’une 
de  nos  villes.  Non  que  j’ose  mépriser  Sparte  , 
ville  heureuse , sans  doute , puisqu’elle  vous  a 
donné  la  naissance,  je  la  dois  trouver  assez  avan- 
tagée, mais  elle  est  pauvre  , et  ne  peut  suffire  à 
tout  ce  que  vous  méritez  ; la  belle  Hélène  est 
faite  pour  les  plus  riches  orneniens,  et  la  nature, 
pour  s’assortir  à vos  traits,  n’a  pas  trop  de  ses 
])lus  riches  parures.  Vous  pouvez  juger,  par  les 
Troyens  que  vous  voyez , de  l’élégance  de  nos 
dames  troyennes.  Ne  soyez  donc  jaoint  insensible  , 
et  ne  méprisez  }>as  un  époux  phrygien.  Nous  avons 
pour  parens  communs,  Gany'mède  , qui  sertie 
nectar  aux  Dieux  ; Tithon  , favori  de  l’aurore  ; 
Capis,  qui,  dans  les  retraites  du  mont  Ida,  fit 
les  délices  de  Vénus.  Si  vous  comparez  l’àge  et- 
la  figure , je  ne  pense  pas  que  vous  donniez  la 
préférence  à Mélléla§.  D’ailleurs  , vous  ne  verrez 
pas  dans  ma  famille  un  Atrée  (pai  fait  pahr  les 
rayons  du  soleil , un  Pélops  couvert  du  sang  du 
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père  de  son  épouse , un  Tantale  qui  effraie  les 
enfers  par  son  juste  supplice;  mais  pourquoi  faire 
ees  reproches  à Ménélas^  puisqu’il  est  votre  époux, 
et  que  Jupiter  a consenti  à cette  parenté?  Hélas! 
qu’il  mérite  peu  de  passer  les  nuits  avec  vous, 
et  de  jouir  de  vos  enibrassemens  ! Mais  ce  n’est 
pas  la  seule  disgrâce  dont  je  me  plaigne  ; aux 
repas  seulement,  seul  temps  où  je  puisse  vous 
voir,  combien  ne  vois-je  pas  d’objets  qui  me 
déplaisent  ? Je  ne  souhaiterois  pas  de  plus  grand 
supplice  à mes  ennemis.  Je  voudrois  être  loin , 
quand  je  le  vois  vous  serrer  entre  ses  bras  ; et 
j’envie  son  sort,  quand  il  jette  sa  robe  sur  vous, 
comme  pour  vous  réchauffer  dans  son  sein. 
Je  mets  mon  vase  devant  mes  yeux  , pour  ne 
pas  voir  des  baisers  que  l’amour  semble  donner  ; 
si  les  caresses  s’augmentent,  je  perds  l’appétit.  Vous 
m’avez  souvent  entendu  gémir  ; mais  je  vous  ai 
surprise  riant  de  ma  douleur.  Souvent  j’ai  essayé 
de  noyer  ma  flamme  dans  le  vin  ; mais  elle  n’en 
a été  que  plus  vive , et  mon  ivresse  ne  m’a 
rien  sauvé.  D’autres  fois  je  me  détourne  pour 
éviter  de  voir  ; mais  bientôt  mes  yeux  se  portent 
vers  ce  que  je  crains  : je  ne  sais  quel  parti 
prendre  ; ce  que  je  vois  est  un  malheur  pour 
moi  ; mais  j’en  éprouve  un  encore  plus  grand  , 
quand  je  cesse  de  vous  regarder.  Je  rn’effbrce 
de  cacher  ma  fureur  ; mais  , malgré  moi^  mon 
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amour  se  dérèle.  Je  ne  vous  trompe  point  , et 
vous  vous  êtes  appercue  de  mon  supplice.  Je 
souhaite  qu’encore  vous  ^yez  été  la  seule.  Com- 
bien de  fois , sentant  mes  larmes  couler , je  me 
suis  détourné  pour  éviter  les  questions  ! Combien 
de  fois,  rapportant  tout  à vous,  n’ai-je  pas  avec 
un  air  d’indifférence  conté  des  histoires  d’amans  ! 
C’étojt  de  moi  dont  je  parlois  sous  des  noms  em- 
pruntés. J’étois , si  vous  ne  l’avez  pas  deviné  , 
le  véritable  amant.  Souvent,  pour  préparer  une 
excuse  à la  liberté  de  mes  propos , j’ai  feint  le 
désordre  de  l’ivresse.  Je  me  souviens  d’un  jour , 
que  votre  robe  , mal  attachée , me  laissa  voir 
une  peau  plus  blanche  que  la  neige , et  que  le 
plumage  de  l’oiseau  qui  troin])a  votre  mère. 
Dans  ce  moment  d’extase , je  laissai  échapper  de 
mes  mains  le  vase  dans  lequel  je  buvois.  Si  vous 
donniez  un  baiser  à votre  fille , j’allois  aussi-tôt 
le  lui  reprendre.  Je  chantois  d’anciennes  histoires 
des  amours  de  nos  Dieux  , et  je  les  accompagnois 
de  signes  que  vous  seule  puissiez  entendre.  J’ai  enfin 
été  jusqu’à  parler  d’amour  à Climène  et  à Ætbra  , 
vos  deux  premières  compagnes,  et  je  n’ai  reçu  pour 
réponse  que  des  propos  de  crainte.  Pourquoi  ii’avez- 
Vouspasété  proposée  pqur  prix  de  quelque  victoire 
éclatante  ? Ce  fut  ainsi  qu’Hippomène  posséda 
Athalante  , que  Pélops  conquit  Hippodamie,  que 
le  grand  Hercule  dut  la  possession  de  Dcjanire 

H 4 


120 


LES  HÉROIDrs 
a la  défaite  d’AcIieloüs.  A pareil  prix , mon  cou- 
lage n eut  point  craint  de  rival , et  vous  sauriez 
que  jé  vous  aurois  méritée.  Mais  je  n’ai  point 
cette  ressource.  La  seule  qui  me  reste  est  de 
conjurer  et  d cmbi’asscr  vos  genoux,  si  vous  le 
]^.ermcttcz.  O vous!  l’ornement  de  votre  famille! 
c;  vous!  beauté  digne  de  Jupiter  seul,  si  vous 
ne  la  lui  deviez  pas , soudi  ez  que  devenu  votre 
epoux  , je  vous  mène  Aux  rivages  trovens  , ou 
bien  ordonnez  qu’un  exilé  malheureux  laisse  ici 
sa  cenciie.  Le  tiajt  dont  j ai  été  blessé  a pénétré 
ju.sques  au  fond  de  mon  cœur;  et  ma  sœur  avoit 
1 aison  , c|uand  clic  annoncoit  ce  trait  lance  d’en, 
liant.  Ne  méprisez  ]jas  , Mélène,  une  passion 
autorisée  jiar  les  destins  ; et  puissent  en  récom- 
jjcnsc  les  Dieux  vous  êti’e  toujours  propices  î 
J aui OIS  encore  mille  choses  à vous  dire;  recc- 
vez-moi  a la  faveur  des  ombres  de  la  nuit , et 
jevous  les  dirai.  Quoi  ! craindriez-vous  le  reproche 
de  violer  la  loi  conjugale  ? Auriez-vous  la  gim- 
p licite  de  croire  que  tant  d’attraits  puissent  rester 
nmocens  ? Changez  de  visage , on  cessez  d’être 
inflexible.  Tant  de  beautés  s’accordent  mal  avec 
la  vertu.  Jupiter  et  Vénus  se  font  un  jeu  des 
amoureux  larcins , ce  sont  eux  qui  vous  ont  donné 
Jupiter  pour  père.  S’il  est  vrai  que  le  sang  des 
ejeux  passe  dans  les  veines  de  leurs  descendans  , 
h fille  de  Jupiter  et  de  Léda  peut-elle  avoir  des 
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F scrupules  ? Réservez-les  du  moins  pour  le  temps  , 
j où  , vous  possédant  à Troye , votre  foi  blesse  ne 
; pourra  plus  accuser  que  moi.  Préparons  à l’hy- 
; men  quelque  tort  à réparer,  si  Vénus  ne  m a 
I point  abusé  par  une  Vaine  espérance.  La  con- 
duite de  votre  époux  vous  y autorise  ^ puisqu’il 
s’absente  pour  ne  point  gêner  son  hôte.  Il  ne  poii- 
voit  pas  prendre  un  temps  plus  favorable  pour 
se  rendre  en  Crète.  Souvenez-vous  qu’en  par- 
tant, il  vous  a recommandé  deprendresoin  de  son 
hôte  ; vous  ne  remplissez  point  ses  intentions.  Pen- 
sez-voüs  donc  , Plélène , qu’il  sente  le  prix  de  tant 
de  beautés  ? Non , vous  vous  trompez,  il  l’ignore; 
on  n’abandonne  pas  à un  étranger,  un  trésor  aussi 
précieux  , lorsque  l’on  en  coiinoît  la  valeur. 
Quand  mon  ardeur  et  mes  prières  ne  vous  y 
convieroient  pas,  la  circonstance  suffiroit  pour 
vous  y déterminer.  Si  nous  laissons  ce  temps  inu- 
tile, nous  serons  encore  plus  insensés  que  lui. 
C’est  presque  de  sa  main  que  vous  recevez  un 
amant  : hâtez-vous  de  prôliter  de  sa  simplicité. 
Vous  êtes  seule  , je  passe  de  même  les  nuits  dans 
la  solitude  ; que  des  j)laisirs  communs  nous  ras- 
semblent , et  les  nuits  nous  paroîtront  ])lus  se- 
reines que  les  plus  beaux  Jours.  Vous  recevrez 
alors  mes  scrmens  , vous  m’altaclicrez  à vous 
par  les  droits  les  plus  sacrés.  Sans  obstacle  alors , 
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je  vous  condiiirois  dans  le  royaume  de  mon  père  ; 
81  la  crainte  ou  la  honte  de  paroître  me  suivre 
vous  retient , je  consens  à passer  pour  un  ravis- 
seur qui  vous  aura  fait  violence.  Je  ne  ferai  que 
ce  qu  ont  fait  Thésée  et  vos  frères.  Ces  exemples 
vous  touchent  d’assez  près  ; Thésée  vous  enleva  , 
Castor  et  Pollux  ont  enlevé  les  deux  filles  de 
Xeucippe.  Je  serai  cité  pour  quatrième  exemple. 
La  flotte  troyenne  est  bien  armée  et  bien  montée , 
la  rame  et  la  voile  nous  serviront  à l’envi.  Lors- 
que vous  paroîtrez  en  reine  dans  les  villes  de  la 
Ti  oade,  vous  y serez  regardée  comme  une  nou- 
vblle  divinité.  Par-tout  ou  vous  porterez  vos  pas  , 
1 encens  brûlera  et  les  victimes  tomberont  à vos 
pieds.  Mon  père  et  mes  frères , ma  mère  et  mes 
sœurs , tout  le  royaume , vous  présenteront  des 
olfrandes.  Je  ne  vous  annonce  que  la  moindre 
partie  des  honneurs  qui  vous  seront  rendus  ; 
mais  ils  n égaleront  point  encore  , quels  qu’ils 
soient,  le  présent  que  vous  leur  porterez.  Ne 
croyez  pas  que  même  votre  enlevement  mette 
la  Grece  en  armes , et  nous  attire  la  guerre.  De 
tant  de  belles  enlevées,  une  seule  a-t-elle  été 
redemandée  le  fer  à la  main  ? Ce  sont  de  vaines 
terreurs.  L’enlevement  ci  Orihiie  n’a  point  porté 
la  guerre  en  Thrace  ; les  habitans  de  Colchos 
n ont  point  été  en  Thessalie  y reprendre  Médée  ; 
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la  Crète  n’a  point  demandé  raison  de  Tenleve- 
nicnt  d’ Al  iadne  ; c’étoitle  second  crime  de  Thésée,  • 
La  crainte,  dans  ces  occasions-là , est  toujours  puis 
grande  que  le  danger,  et  l’on  finit  par  rougir 
d’une  terreur  que  Ion  a cru  bien  placée.  Mais 
supposons  qu’il  s’élève  une  guerre  vive  , je  puis 
me  reposer  sur  ma  force , et  mes  traits  sont  re- 
doutables. Les  ressources  de  l’Asie  ne  le  cèdent 
point  à celles  de  la  Grèce;  elle  est  abondante  en 
hommes  et  en  chevaux.  Je  puis  disputer  de  cou- 
rage avec  Ménélas.  Presqu’avant  l’âge  d homme  , 
j’ai  su  reprendre  les  troupeaux  voles , qui  avoient 
été  confiés  à ma  garde,  et  cet  exploit  ma  valu 
le  surnom  d'Alexandre,  llionee  et  Déiphobe  ont 
en  difiérens  combats  éprouvé  la  force  de  mon 
bras.  Je  ne  suis  pas  moins  a craindre  de  loin  ; 
car  le  dard  que  je  lance  frappe  le  but  auquel  ma 
main  l’a  destiné.  Me  citeriez-vous  quelqu  exploit 
de  la  jeunesse  de  Ménélas  ? Mais  , quoiqu  il  ait , 
a-t-il  pour  frère  un  Hector  , qui  seul  vaut  une 
armée?  Vous  ne  me  connoissez  pas,  et  ne  rendez 
pas  justice  à mes  forces.  Non  , vous  ne  sentez  pas 
le  prix  de  l’époux  qui  vous  est  ofièrt.  Ou  la 
Grèce  n’armera  pas  pour  vous  , ou  elle  sera 
punie  de  sa  témérité.  Après  tout  , il  me  sera 
glorieux  de  prendre  les  armes  pour  défendre  une 
aussi  précieuse  conquête.  Peut-on  être  armé  pom 
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une  plus  belle  cause  ? Et  si  l’univers  entier  veut 
y prendre  part , l’immortalité  de  votre  nom  n’en 
sera  que  plus  assurée.  Sortie  une  fois  d’ici  sous 
les  auspices  heureux  qui  vous  y invitent,  ne 
doutez  point  de  ma  fidélité  à remplir  mes  pro- 
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DIX-SEPTIÈME  É PITRE. 


Hélène  répond  à P âris  y et  laisse  y à travers  le 
langage  de  la  vertu  , percer  son  penchant  pour 
le  berger  tro J en. 

Puisque  mes  jeux  ont  tant  ftiit  que  de  lire 
l’injure  que  vous  me  faites , il  j auroit  peu  à 
gagner  pour  ma  gloire  à ne  vous  pas  répondre. 
Vous  avez  osé,  en  violant  les  droits  sacrés  de 
l’hospitalité , tenter  la  fidélité  d’une  femme  liée 
par  l’hjmen.  C’est-là , sans  doute,  le  prix  de 
l’accueil  qui  vous  a été  fait  après  une  longue 
navigation  , et  nos  portes  ne  vous  auront  ap- 
paremment été  ouvertes  que  pour  voir  ce  bien- 
fait payé  par  un  affront  ! Veniez-vous  comme 
ami  ou  comme  ennemi  ? Je  ne  doute  pas  que 
cette  plainte-ci , toute  juste  qu’elle  soit , ne  vous 
paroisse  encore  mériter  le  nom  que  vous  me 
donnez  à moi-méme.  Je  consens  à passer  pour 
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M*nij)]e,  pourvu  qu’oii  ne  puisse  pas  me  repro- 
cher d’avoir  transgressé  lea  loix  de  l’homieur , 
et  que  ma  vie  soit  toujours  sans  rcj)roche.  Si  je 
n’ai  pas  un  extérleilr  austère , et  si  mes  regards 
liront  rien  de  terrible,  du  moins  ma  réputation 
est  entière  ; j’ai  vécu  sans  crime  , et  je  ne  con- 
nois  point  l’adultère.  Je  m’étonne  donc  du  ton 
de  confiance  qui  accompagne  votre  témérité,  et 
n’imagine  pas  ce  qui  a pu  vous  inspirer  l’espé- 
rance de  partager  mon  lit.  Seroit-ce  parce  qu’ayant 
été  vitdcmment  enlevée  par  Thésée , vous  avez 
pensé  que  ce  fût  un  titre  pour  me  faire  consen- 
tir à un  second  enlèvement  ? J’aurois  été  cri- 
minelle , si  je  m’étois  laissé  séduire  ; mais  enle- 
vée , ma  résistance  étoit  rtia  justificatioii.  Thésée 
n’a  rien  obtenu  , et  riion  malhetir  s’est  borné  à 
la  crainte.  ...  Si  dans  sa  fureur  il  m’a  surpris 
quelques  baisers  , c’est  tout  ce  qu’il  a gagné. 
Vous  m’apprenez  qite  votre  témérité  n’auroit 
pas  été  satisfaite  au  même  prix.  Je  rends  grâces 
aux  Dieux  , qu’il  ne  vous  ait  pas  ressemblé.  Il 
m’a  réspeCtée  jusqu^au  moment  qu’il  m’a  rendue  , 
et  sà  modératioh  a diminué  la  noirceur  de  son 
entreprise.  Thésée  ne  se  seroit-il  donc  repenti  , 
que  pour  laisser  sa  place  à Pâris , et  pour  que 
mori  nom  fût  cité  par-tout  ! Je  n’en  ai  cepen- 
dant point  de  colère  , ce  n’est  pas  de  ce  senti- 
ment qu’on  paie  ml  cœur  qui  s’offre , .si  tant  est 
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que  î*amour  que  vous  me  marquez  soit  sincère  ; 
car  je  puis  en  douter.  Ce  n’est  pas  que  je  ne 
puisse  avoir  quelque  confiance  dans  les  traits  de 
mon  visage  ; mais  vous  autres  hommes , vous 
êtes  en  mauvaise  réputation  du  coté  cie  la  bonne- 
foi  , et  c’est  toujours  nous  qui  courons  le  plus 
de  risque  à croire  trop  légèrement.  Si  beaucoup 
d’autres  ne  sont  pas  délicates  et  scrupuleuses  , 
pourquoi  voulez-vous  que  mon  nom  ne  puisse 
avoir  place  parmi  les  noms  de  celles  qui  ont  été 
fidelles  à leurs  devoirs  ? Ma  mère  , dont  vous 
réclamez  l’exemple , en  m’invitant  à l’imiter , 
trompée  par  une  fausse  apparence , n’a  péché 
que  par  erreur.  Elle  ne  pouvoit  pas,  sous  le 
plumage  d’im  oiseau,  soupçonner  un  adultère. 
Si  je  vous  écoutois , aucun  prétexte  de  méprise 
ne  pourroit  m’excuser  : l’auteur  de  la  surprise 
auroit  pu  peut-être  justifier  ma  mère  ; mais  je 
n’ai  pas  ici  un  autre  Jupiter  qui  pût  me  procurer 
la  même  ressource.  Quand  vous  citez  vos  ajeux 
et  votre  naissance  , pensez-vous  que  cette  mai- 
son , à laquelle  j’appartiens  , n’ait  pas  aussi  de 
quoi  se  vanter  ? Sans  parler  de  Tantale  , de  Pé- 
lops , d’Atrée  , Léda  , toute  trompée  qu’elle  a 
pu  être  , ne  m’a-t-elle  pas  donné  Jupiter  pour 
père  ? Parlez-moi  maintenant  de  Priam  et  de 
Laomédon  , que  je  respecte , si  vous  voulez  ; 
mais  le  Dieu  que  vous  citez  pour  votre  cin- 
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quième  ayeuî  , est  celui  même  qui  m’a  donné  la 
naissance.  Quoique  je  ne  doute  pas  de  la  pais- 
sance de  votre  Troje  , je  crois  que  ce  pa37s-ci 
ne  lui  cède  en  rien  : je  veux  croire  qu’il  u’est 
pas  aussi  abondant  en  hommes  et  en  richesses  ; 
mais  votre  q3ays  est  un  de  ceux  que  nous  répu- 
tons  barbares.  Vous  m’annoncez  , à la  vérité  , des 
présens  dont  la  magnihcence  pourroit  toucher 
les  Déesses  mêmes  ; mais  si  j’étois  capable  de 
manquer  aux  loix  de  l’honneur , l’olFre  de  votre 
cœur  auroit  p)lus  de  pouvoir  sur  mes  sentimens. 
Ou  je  conserverois  toujours  ma  réputation  sans 
tache  , ou  ce  seroit  vous  seul , sans  vos  présens, 
qui  me  détermineriez.  Je  ne  les  puis  pas  mépri- 
ser , quand  ils  viennent  d’une  main  qui  leur 
donne  un  prix.  Je  compterojs  la  valeur  de  votre 
tendresse  , les  dang'ers  auxquels  vous  vous  êtes 
exposé,  et  ce  que  peuvent  avoir  de  flatteur  pour 
mol  les  espérances  qui  vous  ont  conduit  ici.  N’en 
doutez  pas,  dangereux  hôte  que  vous  êtes,  mal- 
gré mes  efforts  pour  dissimuler  , il  ne  m’a  rien 
échappé  de  tout  ce  que  vous  me  rappelez  des 
momens  de  repas  ; lorsque  vous  me  regardez 
avec,  des  yeux  dont  les  miens  ont  peine  à sou- 
tenir le  feu,  que  vous  soupirez,  que  prenant  la 
coupe  la  plus  proche  de  moi , vous  buvez  du 
même  côté  que  vous  avez  vu  mes  lèvres  tou- 
eher  ; lorsqu’enfin  vous  me  parlez  par  des  signes 

que 
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^Ue  je  ne  poiirrois  pas  ne  pas  entendre,  combien  de 
fois  ai-je  craint  que  mon  epoux  ne  vous  devinât  ! 
Combien  de  fois  n’ai-je  pas  rougi  de  ce  qui  me 
paroissoit  être  trop  intelligible  ! Souvent  je  me 
suis  dit  tout  bas  : Non  , cet  étranger  n’a  point 
de  pudeur  ; et  je  ne  me  suis  pas  trompée.  J’ai 
trouvé  quelquefois  écrit  sur  le  bord  de  la  table  : 
J’aime  ; et  j’ai  refusé  de  croire  que  ce  que  je 
lisois  me  regardât.  Mais , hélas  ! j’ai  appris  que 
si  l’on  pouvoit  écrire  ainsi , je  pouvois  n’être  pas 
insensible  à cet  artifice  amoureux.  Votre  beauté, 
je  l’avoue  > est  rare , et  plus  d’une  belle  pour- 
roit  désirer  d’être  entre  vos  bras.  Que  quelqu’autre 
jouisse  de  ce  bonheur  , qui  le  pourra  sans  crime  , 
plutôt  que  mon  honneur  se  sacrifie  à une  flamme 

étrangère Que  mon  exemple  apprenne  qu’on 

peut  se  passer  de  la  beauté  , et  qu’il  y a de  la 
vertu  à résister  aux  penchans.  Croyez-‘voiis  qu’il 
n y en  eut  pas  beaucoup  d autres  qüi  formassent 
les  mêmes  vœux  que  vous , et  n j a-t-il  que  vous 
qui  ayez  des  yeux  ? Vous  n’avez  que  l’avantage 
d’être  plus  téméraire.  Vous  n’êtes  pas  plus  ca- 
pable d’aimer,  mais  vous  êtes  plus  hardi  à le 
faire  entendre.  Que  ne  vîntes-vous  dans  le  temps 
que  mille  prétendans  sollicitcient  ma  main  ? Nul 
ne  l’auroit  emporté  sur  vous?  ( mon  époux  lui- 
même  pardonneroit  ce  sentiment  ; ) mais  vous 
venez  trop  tard  solliciter  un  bien  engagé.  Vos 
'Tome  IV,  I 


130  LES  HÉROIDES 
vœux  ont  été  trop  lents , un  autre  est  en  pos- 
session ; enfin  , pour  me  faire  consentir  à être 
à TOUS,  il  faudroit  que  je  fusse  malgré  moi  à 
Ménélas.  Cessez  donc , de  grâce  , de  tourmenter 
un  foible  cœur  dont  votre  amour  feroit  le  mal- 
heur ; laissez-moi  dans  l’état  que  la  fortune  m’a 
donné  , et  ne  formez  point  de  projets  funestes 
à ma  vertu.  Mais , dites-vous , Vénus  vous  l’a 
promis  , et  lorsque  les  trois  Déesses  nues  se  pré- 
sentèrent à vous  sur  le  mont  Ida  pour  être  ju- 
gées, la  première  vous  offrit  des  royaumes,  la 
seconde  des  lauriers,  et  la  troisième  vous  dit 
qu’Hélène  seroit  votre  épouse.  Je  l’avoue,  j’ai 
peine  à croire  que  des  divinités  aient  pu  se  sou- 
mettre au  jugement  d’un  mortel;  mais  à le  sup- 
poser vrai,  je  ne  puis  pas  penser  que  Vénus, 
en  m’engageant,  ait  cru  payer  là  préférence 
qu’elle  sollicitoit  ; je  n’ai  pas  assez  de  confiance 
dans  les  dons  de  la  nature,  pour  croire  que  la 
Déesse  , même  de  la  beauté , ait  pu  me  mettre 
à un  si  haut  prix.  C’est  bien  assez  que  les  hommes 
me  trouvent  belle , les  louanges  de  Vénus  me 
paroissent  suspectes.  Je  veux  bien  cependant 
ajouter  foi  à tout  , et  souscrire  au  témoignage 
de  Vénus;  car  enfin,  pourquoi  mon  incrédulité 
se  porteroit-elle  sur  quelque  chose  d’aussi  flatteur? 
Vous-meme  ne  devez  point  m’en  savoir  mauvais 
gré  ; on  est  loujom's  lent  à croii'e  les  choses 
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merveilleuses.  Je  me  félicite  d’avoir  pîu  à Vénus , 
et  de  ce  que  vous-même  m’avez  , sur  la  seule 
renommée,  préférée  aux  dignités  et  aux  grandeurs 
offertes  par  Junon  et  Pallas , dont  vous  pensiez 
que  ma  possession  vous  dédommageroit.  Î1  fau- 
droit  que  je  fusse  de  bronze  , si  je  ne  payois  pas 
ce  sentiment  de  quelque  retour.  Non,  je  n’ai  point 
le  cœur  insensible  ; mais  je  répugne  à m’attacher 
à un  objet  que  je  ne  pense  pas  qui  puisse  jamais 
être  à moi.  Pourquoi  entrerois-je  dans  une  car- 
rière que  je  ne  pourrois  pas  remplir  ? Je  suis 
peu  propre  aux  ruses  d’amour , et  les  Dieux  me 
sont  témoins  que  je  n’ai  jamais  abusé  de  la  con- 
fiance de  personne  ; croyez  même  quYui  vous 
écrivant  cette  lettre , je  sors  entièrement  de  mon 
caractère.  Heureuses  celles  qui  ont  plus  d’expé- 
rience ! Pour  moi , je  ne  connois  même  pas  les 
routes  qui  peuvent  mener  au  crime  ; déjà  la 
crainte  m’agite  , je  me  trouble  , je  m’imagine  voir 
tous  les  regards  fixés  sur  nous  , et  je  cj  oîs  ne 
pas  me  tremper.  Ætra  m’a  déjà  rappoi  lé  des 
murmures,  secrets  , et  des  propos  répandus  dans 
le  peuple  ; dissimulez  donc , si  vous  n’aimez  mieux 
renoncer  à vos  projets.  Mais  si  vous  n’j  renon- 
cez pas  , du  moins  vous  pouvez  vous  contraindre  , 
et  tromper  les  esjuons.  L’absence  de  Ménélas  me 
donne  , )’en  conviens , plus  de  liberté  ; mais  elle 
ne  me  la  donne  pas  entière.  Il  a eu  de  fortes 
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raisons  pour  partir,  au  moins  j’en  ai  jugé  ainsi,. 
Il  hésiloit  à me  quitter  ; mais  à peine  je  lui  ai 
dit:  Partez  pour  revenir  heureusement,  que, 
prenant  ces  propos  à bon  augure , il  m’a  em- 
brassée. Ayez  soin,  m’a-t-il  dit,  de  nos  affaires, 
de  la  maison  , et  de  notre  bote  troyen.  A peine 
j’ai  pu  m’empêcber  de  rire  ; en  laisant  mes  efforts 
pour  y résister,  je  ne  lui  ai  pu  répondre  iiutre 
chose , sinon  : J’en  prendrai  soin.  Il  a passé  en. 
Crète  avec  un  vent  favorable.  Ne  croyez  pas 
pour  cela  que  tout  vous  soit  permis.  Quoiqu’ab- 
sent , il  me  garde , et  vous  n’ignorez  pas  que  les 
rois  atteignent  de  loin.  La  renommée  est  un  far-i 
deau  lourd  à porter.  Plus  vous  croyez  que  je  puis 
mériter  vos  louanges , plus  ses  inquiétudes  se- 
roient  excusables.  La  réputation  dont  je  me  féli- 
cite encore  , est  une  grande  gcne  pour  moi.  Mal- 
gré son  absence , je  ne  suis  point  abandonnée  : c’est 
à ma  vertu  même  qu’il  m’a  confiée  ; et  si  ma 
beauté  peut  lui  être  un  sujet  d’alarmes,  ma  con- 
duite passée  le  rassure,  et  fait  le  sceau  de  sa 
tranquillité.  Vous  me  pressez  de  profiter  de  l’oc- 
casion que  me  donne  lui-même  un  époux  im- 
prudent. Je  le  voudrois  peut-être  ; mais  je  ne 
l’ose  , et  ma  volonté  encore  mal  assurée  tient  mon 
ame  en  balance.  Je  suis  sans  époux  , vous  passez 
des  nuits  solitaires  , des  traits  communs  de  beauté 
nous  sollicitent.  læs  nuits  sont  longues  pour  tous 
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deux.  Nous  sous  en  sommes  déjà  assez  dît.  Paris 
est  charmant  ; nous  habitons  le  même  palais  : que 
je  meure  , si  tout  n’invite  à succomber.  Je  ne  sais 
ce  qui  m’arrête  ; mais  je  crains  encore.  La  con- 
trainte pourroit  seule  suppléer  à ce  qui  manque 
du  coté  de  la  persuasion.  Ma  timidité  ne  pourra 
peut-être  céder  qu’à  la  violence.  Il  est  des  injures 
que  Ton  pardonne,  et  peut-être  à cette  condition 
consentirois-je  à être  heureuse.  Mais  plutôt  réunis- 
sons-nous*, pour  combattre  un  amour  encore  nais- 
sant. Un  peu  d’eau  répandue  promptement  pré- 
vient un  grand  embrasement.  Entre  étrangers  ^ 
j l’amour  est  peu  assuré  ; comme  eux  , il  échappe 
I au  moment  qu’on  croit  l’avoir  fixé  pour  toujours  : 
on  y résiste  plus  aisément  , quand  on  ne  peut 
compter  sur  sa  constance.  Crojons-cn  l’exemple 
d’Hjpsipjle  et  d’Ariadne  , trompées  toutes  deux 
dans  leurs  espérances.  On  vous  accuse  vous-même 
d’avoir  abandonné  Œnone  , après  l’avoir  aimée 
pendant  plusieurs  années  ; et  vous  n’en  discon- 
venez pas.  Vous  ignorez  que  j’ai  été  curieuse  de 
savoir  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  rapport  à vous. 
D’ailleurs  comment  pouvez-vous  vous  fixer?  Votre 
flotte  est  prête  à partir  : pendant  que  nous  parlons 
pour  arranger  une  nuit  délicieuse,  le  vent  vous 
appelera  pour  voUs  î’dQlêlîêr  à Troj^e.  Vous  1 c 
serez  pas  à moitié  chemin , que  vous  ne  songe- 
rez plus  à un  attachement  qui  ne  fait  que  naître 
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et  notre  amour  clisparoîtra  avec  les  vents.  Vous 
voulez  que  je  vous  suive  jusqu’à  Trove,  et  que 
je  devienne  la  bru  de  Priam  ; mais  je  ne  puis 
m’exposer  à la  honte  que  la  renommée  répan- 
droit  par-tout  sur  mon  nom.  Que  diroient  Sparte 
et  toute  la  Grèce  ? Que  diroient  Trove  et  toutes 
les  villes  de  l’Asie?  Que  penseroient  de  moi  Priam, 
son  €‘pouse  , tous  vos  frères  et  toutes  les  dames 
troyennes  ? Vous-meme,  quel  fonds  pourriez-vous 
laij  e sur  ma  fidélité,  aprèsles  exemplesquej’aurois 
donnés  ? Tout  étranger  qui  arriveroit  aux  rivages 
ti  qyens  pourroit  vous  alarmer  à Votre  tour  ; et 
oubliant  dans  quelque  moment  de  colère  que  mon 
crime  est  le  votre,  vous  m’appeleriez  des  noms 
que  j’auroisbien  mérités.  Vous  seriez  vous-même 
votre  censeur  , pour  être  le  mien.  Que  plutôt  la 
terre  m’engloutisse.  Je  partagerai , si  vous  vou- 
lez, les  richesses  de  Troje;  je  recevrai  plus  de 
présens  même  que  vous  ne  m’en  promettez  ; la 
pourpre  sera  ma  parure  ordinaire  ; des  monceaux 
d’or  seront  à mes  pieds  : pardon  nez- moi  l’aveu  , 
je  n’en  fais  pas  tant  de  cas  , et  je  ne  sais  quels 
liens  m’attachent  encore  plus  à mon  pays.  Si  je 
venois  à être  offensée , quel  secours  pourrois-je 
espérer  de  ma  famille  ? Malgré  toutes  les  pro- 
ntesses  de  Jason  , Médée  ne  ful-elle  pas  obligée 
de  le  quitter  ? Elle  n’avoit  point  auprès  dVdie 
Aétès,  Jpsée  ui  Chaîciope.  Je  ne  crains  rien  de 
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pareil  ; mais  Méclée  ne  Tavoit  pas  craint  non  plus. 
Les  plus  belles  espérances  s’évanouissent  quel- 
quefois. Le  vaisseau  qui  sort  du  port  avec  le  vent 
le  plus  favorable  , n’est  pas , à un  moment  de-là , 
à l’abri  de  la  tempête.  Je  suis  sur-tout  effrayée 
de  ce  flambeau  que  votre  mère  crut  avoir  mis 
au  monde , et  de  la  prédiction  des  destins  sur 
l’embrasement  qui  menaçoit  Troye.  Malgré  la 
faveur  de  Vénus  qui  vous  a dû  son  triomphe  ^ 
je  crains  la  colère  des  deux  rivales,  que  , si  j’en 
crois  votre  rapport , vous  avez  condamnées.  Je 
ne  doute  pas  que  ma  fuite  n’allumât  la  guerre , 
et  que  ce  ne  fût-là  tout  le  fruit  de  notre  amour. 
Rappelez-vous  la  cruelle  guerre  qu’excita  entre 
les  Centaures  et  les  Lapithes  l’intérêt  d’Hippo- 
damie.  Croyez-vous  que  la  colère  de  Ménélas  et 
de  ses  frères  fût , pour  une  aussi  juste  cause , 
plus  lente  à éclater.  En  vain  vantez-vous  vos  hauts 
faits  d’armes , la  délicatesse  de  votre  visage  ne 
s’accorde  pas  avec  ce  récit.  Laissez  à Mars  l’of- 
frande des  guerriers  plus  vigoureux  , et  réservez- 
vous  pour  Vénus.  Que  d’autres  prennent  les  armes  ; 
vous  , contentez-vous  d’aimer  ; chargez  Hector  , 
dont  vous  exaltez  la  valeur  , de  combattre  pour 
votre  défense  , et  conservez-vous  pour  des  com- 
bats moins  meurtriers.  Si  j’étois  plus  hardie,  je 
me  rangerois  aussi  sous  les  étendards  de  l’Amour. 
Peut-être  enfin  le  ferai-je , malgré  les  loix  de  la 
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pudeur  qui  me  retiennent  ; peut-être  que,  vain- 
eue  par  la  persévérance , je  présenterai  mes  mains 
a ses  chaînes.  Lorsque  vous  demandez  un  entre- 
tien secret , il  n’est  pas  dijfîloile  de  deviner  ce 
que  vous  espérez  ; mais  vous  vous  pressez  trop, 
et  la  moisson  n’est  pas  mûre  ; peut-être  , en  dif- 
férant, je  vous  sers  mieux  que  vous  ne  croje?. 
Terminons  cette  lettre,  qui  vous  dévelojope  tout 
le  secret  de  mon  arae , et  remettons-nous  à Cli- 
mène  et  à Ætra,  mes  compagnes  et  m©s  con- 
fidentes, du  soin  d’entretenir  notre  correspon- 
dance.. 
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A II  É R O. 

D I X-H  U I T I E M E É P I T R E. 

Léandre  , habitant  âJAhydos  y aimoit  Héro  ~ 
habitante  de  Sestos , demeures  opposées  , et 
séparées  par  V Hellespont.  Léandre  passait 
ordinairement  la  mer  à la  nage  pour  se  rendre 
auprès  d'elle  ; la  mej  étant  trop  orageuse  pour 
lui  permettre  le  passage  y il  écrit  à Héro  y 
ajîn  de  lui  en  marquer  son  regret. 

Je  t’envoie  , chère  habitante  de  Sestos,  im  Fion- 
jour  que  j’aimerois  bien  mieux  que  la  mer  irritée 
me  permît  de  te  porter  moi-même.  Si  les  Dieux 
favorisent  ma  flamme,  lu  liras  cette  lettre  d’aussi 
mauvaise  humeur  que  je  te  l’écris.  Mais  non  , 
ils  ne  me  sont  pas  favorables  , puisque  mettant 
obstacle  au  plus  cher  de  mes  vœux , ils  ne  per- 
mettent pas  que  la  mer  me  soit  lu’aticablc.  Tu 
vois  toi-même  que  le  ciel  embrumé  , et  la  mer 
troublée  par  les  vents  , interceptent  route  navh 
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gation.  Un  seul  pilote , assez  hardi  pour  essayer 
le  passage , se  charge  de  te  rendre  cette  lettre. 
Je  me  serois  même  embarqué  avec  lui  ^ si  je 
JD’avois  pas  vu  tous  les  habitans  cl’Abydos  en  ob- 
servation sur  ce  qui  se  pa.ssoit.  Je  n’aurois  pas 
pu,  comme  auparavant , échapper  aux  yeux  de 
mes  parens  ; et  notre  liaison  , que  nous  voulons 
tacher  , n’auroit  plus  été  un  secret.  Prenant 
aussl-tüt  la  plume  : Pars,  ai-je  dit,  épître  bien- 
heureuse , une  belle  main  va  te  recevoir  ; et  peut- 
être  même  qu’en  voulant  , avec  ses  dents,  cou- 
per les  liens  qui  l’attachent , elle  te  laissera  tou- 
cher ses  lèvres  vermeilles.  Ma  main  s’est  pressée 
de  te  dire  le  reste;  mais  que  j’aimerois  mieux 
qu  au  heu  d’écrire , elle  m’eût , en  nageant , sou- 
tenu, comme  rà  l’ordinaire,  au  milieu  des  flots! 
Elle  n’en  est  pas  moins  propre  à être  auprès  de 
toi  I interprête  de  mes  sentimens.  Voici  la  sep- 
tième nuit , et  ce  temps  m’a  paru  avoir  la  lon- 
gueur d’une  année  , que  le  flot  ne  cesse  d’être  en 
courroux.  Si  j’ai  une  fois  pendant  ce  temps  fermé 
ïa  paupière  , je  consens  que  la  mer  ne  se  calme 
pas  sitôt.  Assis  sur  un  rocher  escarpé , je  regarde 
tristement  le  rivage  que  tu  habites , et  mon  ame 
se  tran.sporte  où  mon  corps  ne  peut  pas  aller. 
Je  vois  même  le  fanal  que  tu  fais  allumer  , ou 
du  moins  mes  yeux  croient  le  voir.  Trois  fois  je 
isac  suis  dépouillé  de  mes  vêtemens  , et  trois  fois 
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j'ai  tenté  les  hasards  de  la  mer  ; mais;  je  n'ai  piï 
résister  à la  force  du  flot  qni  menaçoit  de  m’en- 
gloutir. O toi,  Borée,  le  plus  cruel  des  vents, 
j pourquoi  me  livres-tu  la  guerre  ? C’est  moins 
I contre  la  mer  que  contre  moi  que  tu  déploies 
I ton  courroux.  Que  ferois-tu  de  plus , si  tu  ne 
connoissüis  pas  les  traits  de  l’Amour  ? car  quel- 
que froid  que  tu  sois,  tu  ne  nieras  pas  tes  ar- 
deurs pour  Oi’ithie  ; et  si  quelqu’un  , lors  de  son 
enlèvement , avoit  entrepris  de  te  fermer  la  route 
des  airs  , l’aurois-tu  soutfert  patiemment  ? Fais- 
moi  grâce  , je  t’en  conjure;  modère  ton  souffle, 
et  fius-toi  donner  par  Foie  des  ordres  moins  cruels  ; 
rnais  ma  prière  est  vaine  , et  par-tout  où  il  sc 
porte  , le  flot  n’est  que  plus  furieux.  Que  ne 
puis-je  actuellement  emprunter  les  ailes  de  Dé- 
ilale  , je  ne  serois  pas  effrayé  de  l’entreprise  ; 
malgré  le  voisinage  des  eaux  auxquelles  Icare 
xionna  son  nom.  Je  ne  demande  que  de  voir 
élever  dans  les  airs  ce  meme  corps  que  souvent 
les  flots  ont  soutenu.  Mais  pendant  que  les  vents 
et  la  mer  se  refusent  à mon  empressement , je 
me  rappelle  les  premiers  momens  de  mon  bon- 
heur. C’étoit  car  le  souvenir  meme  est  un  pïeu*- 
.sii'  ) au  conmiencemeot  de  la  nuit  , que  je  sortis 
amoureux  de  la  maison  paternelle.  Aussi-tôt  je 
quittai  mes  habits;  et  mes  bras,  sans  effort,  me 
soutnircntsur  la  mer  tranquille;  la  lune  , commO 
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|3our  favoriser  mon  entreprise  , me  prêtoit  nne 
lumière  dont  les  rayons  n’avoient  de  mouvement 
C]ue  celui  qu’ils  empruntoient  de  l’agitatioii  du 
flot.  Déesse  biillaote,  lui  disois-je  en  la  regar- 
dant, sois-moi  propice.  Eappellc-toi  cette  mon- 
tagne dépositaire  de  tes  plaisirs  , et  qu’Endirnion 
ue  te  permette  pas  d’être  cruelle  à un  amant. 
Ne  détourne  pas  tes  regards  d’un  amant  dont  la 
flamme  est  secrette.  Lorsque  tu  descendois  du 
ciel  , c’étoit  en  faveur  d’un  simple  mortel.  Celle 
que  je  vais  clicrcher  , pour  ne  pas  mentir  , est 
une  Déesse  elle-même  ; sans  parler  de  ses  qua- 
lités vraiment  célestes  , sa  beauté  ne  peut  con- 
venir qu  à une  Déesse  , elle  ne  peut  céder  qidà 
Venus  , ou  a toi.  Si  tu  c’en  crois  ])as  mon  té- 
moignage , tu  peux  t’en  convaincre  par  toi-rnême. 
Autant  ton  éclat  est  supérieur  à celui  des  autres 
corps  célestes , autant  elle  efface  par  sa  beauté 
tout  ce  qu  il  y a de  plus  beau  ; si  tu  en  doutes , 
tu  es  certainement  aveugle.  Pendant  ces  propos  , 
ou  autres  semblables,  mes  bras  m’ouvroient , à 
ti avers  les  eaux,  un  passage  facile.  La  lune  ré- 
fleclîissoit  scs  rayons  sur  la  surface  des  eaux , 
et  (loimoit  à la  nuit  la  clarté  d’un  beau  jour. 
Aucune  voix  ne  venoit  frapper  mon  oreille,  et 
je  n entendois  d’autre  bruit  que  le  murmure  du 
flot  coujié  [)ar  l’effort  de  mon  bras.  Seulement 
je  Cius  entendre  quelque  douce  complainte  de 
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î’amante  de  Ceix  , sous  ïa  figure  d’Alcj^on.  Com- 
mençant enfin  à être  fatigué,  je  m’élève  par  un 
effort , et  j’apperçois  une  lumière.  C’est-là , ai-je 
dit,  le  feu  allumé  pour  moi;  c’est-là  qu’liafite 
celle  que  j’adore.  A l’instant  mes  forces  sont  re- 
venues , et  j’ai  cru  sentir  le  flot  plus  favorable  à 
mon  amour.  C’est  cet  amour,  renfermé  dans 
mon  cœur  , qui  tempère  le  froid  de  l’élément 
dans  lequel  mon  corps  est  plongé.  Plus  j’ap- 
proche du  rivage  , plus  mon  couiage  augmente; 
et  dès  que  je  suis  à portée  de  jiouvoir  être  vu, 
tes  regards  m’animent  et  me  rendent  toutes  mes 
forces.  Par  mon  ardeur  à nager , je  tâche  de 
marquer  ma  passion  ; et  de  mes  bras , je  fais 
grand  bruit  pour  t’avertir.  Jcj^vois  que  malgré 
les  efforts  de  ta  nourrice  pour  te  retenir,  tu  fran- 
chis tous  les  obstacles , et  que  tu  ne  crains  pas 
de  te  mouiilir  pour  me  joindre  plutôt.  Tu  me 
reçois  enfin  entre  tes  bras  , et  tu  paies  mon  em- 
pressement par  des  baisers  dignes  , grands  Dieux  I 
d’etre  cherchés  par-delà  les  mers.  Tu  détaches  ta 
robe  de  dessus  tes  épaulés  pour  la  jeter  sur  les 
miennes  , et  tu  prends  soin  toi-même  d’essuj^er 
mes  cheveux.  Le  reste  n’eut  pour  témoin  que 
la  nuit,  la  tour  où  noos  nous  retirâmes,  et  le 
feu  dont  la  lumière  avoit  éclairé  ma  route.  Les 
plaisirs  de  cette  nuit  ne  se  peuvent  pas  plus  conq)- 
ter  que  les  feuilles  (la  i’alguc  que  la  mer  rejette. 
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Plus  les  momens  étoient  courts,  moins  nous  en 
devions  perdre.  Mais  bientôt  l’aurore  annonce  la 
naissance  du  jour,  nos  baisers  confus  se  multi- 
plient , et  nous  nous  plaignons  de  la  brièveté  de 
la  nuitï-  Pressé  par  les  instances  de  ta  nourrice  , 
je  descends  de  la  tour  , et  je  reprends  la  route 
de  la  mer,  sans  perdre  de  vue,  aussi  long-temps 
que  je  le  ])uis  , celle  que  j’adore.  Crois  que  quand 
i’arrive  au  rivage  de  Sestos,  je  m’estime  uii  na- 
geur lieiireux  ; et  que  quand  j’arrive  ici , je  pense 
avoir  fait  naufrage.  En  t’allant  cbercher , mes 
bras  servent  mon  cœur  avec  ardeur  ; ils  sont 
immobiles  et  sans  action  pour  me  ramener  ici. 
Qui  croiroit  qu’on  pût  avoir  du  regret  à revenir 
dans  sa  patrie  ? Les  lieux  que  tu  habites  sont  ma 
Vi’aie  patrie,  et  je  ne  puis  j*  aller!  Pourquoi 
faut-il  qu’aussi  unis  de  cœur  que  nous  le  sommes  , 
nous  soyons  séparés  par  un  bras  de  mer  ? Quand 
on  n’a  qu’une  meme  ame  en  deux  corps,  devroit- 
on  avoir  deux  demeures  séparées  ? Que  Sestos  me 
i ctienne  ou  qu’Abydos  te  possède  , notre  ten- 
dresse ne  laisse  point  de  choix  entre  les  deux 
endroits.  Pourquoi  faut-il  que  le  trouble  des  eaux 
en  jette  dans  mon  ame  , et  pourquoi  quelque  chose 
aussi  loger  que  le  vent  a-t-il  de  l’influence  sur 
mon  destin  ? Les  dauphins  servent  notre  passion  , 
et  je  pense  que  les  poissons  me  connoissent.  Je 
ne  sais  si  la  trace  de  mon  passage  n’est  pas  à 


présent  impnmée  sur  les  eaux  comme  celle  des 
roues  le  seroit  sur  un  grand  chemin.  Je  me  plai- 
giiois  jadis  de  n’avoir  que  celte  route  pour  aller 
à toi  ; c’est  maintenant  des  vents  que  je  me  plains, 
qui  m’ütent  même  cette  ressource.  L’Hellespont 
blanchit  de  l’e'cume  des  flots,  et  à peine  est-il 
un  de  ses  ports  où  les  vaisseaux  soient  en  sûreté. 
Je  crois  que  lorsqu’Hellé  périt  dans  cette  mer, 
ses  eaux  n’éloient  pas  plus  agitées  : ont-elles  donc 
encore  besoin  d’un  nouveau  malheur  pour  assu- 
rer le  nom  qu’elles  acquirent  par  leur  premier 
ciime  ? J envie  le  soit  de  Phrixus , qui  trouvoit 
un  passage  assuré  sur  le  mouton  à toison  d’or 
qui  le  portoit.  Mais  non  , je  ne  regrette  rien  , 
pourvu  que  la  po.ssibililé  de  nager  ne  me  soit 
pas  interdite  ; je  n’ai  besoin  d’aucun  autre  secours. 
Je  serai  moi-meme  le  vaisseau  , le  conducteur  et 
le  pilote.  Je  ne  ferai  point  confidence  de  mon 
amoui  aux  étoiles,  qui  prêtent  leur  ministère  à 
tout  le  monde.  Le  char  d’Andromède,  la  cou- 
ronne dAi'iadne,  la  grande  et  la  petite  Ourse 
ne  seront  point  mes  guides;  je  connois  une  autre 
lumière  bien  plus  assurée,  et  qui  me  conduira 
mieux  dans-  l’épaisseur  des  ténèbres.  Avec  elle 
j’afrronterois  toutes  les  mers , et  je  surpasserois 
dans  l’art  de  nager  Palæmon  et  Glaucus.  J’éprouve 
souvent  que  mes  bras,  fatigués  par  la  longue 
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uniformité  de  leurs  mouvemens  , se  refusen:  à 
nager  ; mais  dès  que  je  leur  dis  , que  je  leur  pro- 
pose pour  récompense  de  s’attacher  au  col  de  celle 
que  j’aime , ils  reprennent  de  nouvelles  forces  ; 
et  comme  le  cheval  auquel  on  ouvre  la  carrière 
dans  les  jeux  publics,  ils  s’élancent  vers  le  bon- 
heur que  je  leur  annonce.  Je  n’al  besoin  que 
de  mon  amour  , il  me  rend  inutiles  même  les 
secours  du  ciel.  Quelque  digne  que  tu  sois  de 
cette  demeure  , reste  cependant  encore  sur  la 
terre  , ou  montre-moi  le  chemin  pour  t’y  aller 
rejoindre.  Je  jouis  rarement  du  bonheur  d’étre 
avec  toi , et  mon  cœur  participe  à toutes  les  agi- 
tations de  la  mer  ; que  gagné-je  à n’être  séparé 
de  toi  que  par  un  court  intervalle , si  les  obs- 
tacles sont  toujours  les  mêmes  ? Je  suis  quelque- 
fois tenté  de  croire  que  je  serois  moins  malheu- 
reux , si  j’étois  moins  à portée  d’espérer.  Moins 
nous  sommes  éloignés , et  plus  mon  amour  est 
un  tourment  pour  moi  , plus  il  se  nourrit  d’es- 
pérances déçues.  Je  touche  presque  de  la  main 
ce  que  j’aime;  mais,  hélas  ! ( et  je  ne  puis  me 
refuser  aux  termes  ) qu’est  - ce  autre  chose 
qu'éprouver  le  sort  affreux  de  Tantale  au  milieu 
de  l’abondance  de  toutes  choses  ? Je  ne  te  possé- 
derai donc  jamais , que  quand  il  plaira  à ces  flots  , 
et  chaque  liiver  sera  pour  moi  une  époque  de 

malheur  ! 
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malljenr  ! Quoi!  i^'ncoastap.cç  .des  vcd.Is  ,et  de 
la  mer, sej  a toujours  la  mesure  de  mes  espérances  î 
Nous  {sommes  pourtant  çu  ëîé  ; cjue  sera-ce; quand 
la  saison  des  Pieyades  et  des  autres  constellations 
pluvieusessera  venue  ? Quoi  qu’il  en  soit,  l’Amour^ 
sois-en  assurée,  me  fera  faire  quelque  coup  de 
témérité.  Je  ne  différerai  pas  lony;-temps  à j em-< 
plirma  promesse  ; et  pour  peu  qu’il  y ait  encore 
(|uelques  nuits  fâcheuses , j’affronterai  la  fureur 
des  eaux;  ou  ce  sera  une  heureuse  témérité, 
ou  ma  mort  sera  la  fin  de  mon  tourment.  Jmut 
ce  qui  me  resteraà  souhaiter  sera  que  mon  corps, 
poussé  yers  le  rivage  de  Sestos  , y trouve  un 
port.  Tu  m’accorderas  quelques  larmes  , tes  mains 
s’emploieront  à me  rendre  les  derniers  soins  , et 
tu  diras  : C’est  moi  qui  suis  la  cause  de  sa  mort. 
Mais  éloignons  une  image  dont  ton  cœur  sans 
doute  est  blessé.  Ne  me  la  reproche  pas,  et  ne 
songe  qu’à  unir  tes  vœux  aux  miens,  pour  que 
la  mer  se  calme.  Je  ne  lui  demande  que  le  temps 
d’arriver  près  de  toi  ; qu’alors  l’hiver  me  tienne 
assiégé,  j’y  consens.  Dans  quel  port  pourrois-je 
cîre  un  prisonnier  plus  heureux  ? Que  Borée 

m’arrête il  me  sera  si  doux  d’y  rester. 

Je  veux  bien  alors  être  paresseux  à nager;  je 
renonce  à tout  acte  de  témérité  ; je  ne  me  plain- 
drai plus  de  la  fureur  des  fiots  , je  pardonnerai 
à la  mer  de  ne  point  souffrir  de  nageui’s.  Que 
Tome  7/C  K 
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les  vents , d’accord  avec  deux  beaux  bras , me 
retiennent  et  nous  lient  l’un  et  l’autre.  Aussi-tôt 
que  le  flot  le  permettra  , je  me  jeterai  à la  nage. 
Fais  toujours  allumer  le  fanal  qui  me  guide. 
En  attendant,  ma  lettre,  que  je  souhaite  suivre 
de  près , aura  le  bonheur  de  remplir  ima  place 
auprès  de  toi. 
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D I X-N  EUVIÈME  ÉPITRE. 

Ucio  y s^dlciîicjxt  sensible  y inciTcjue  son  cmioiiy 
par  son  impatience  à reuoir  Léandre  j et  y par 
ses  craintes  y elle  semble  annoncer  le  mqjhehr 
qui  arrive  à cet  amant, 

Hate-toi  donc,  cher  Leandre  5 viens  réa- 
liser le  bon  jour  que  tu  me  donnes  par  fa  lettre; 
ton  retard  à nos  plaisirs  a pour  moi  la  durée 
d’un  siècle»  Excuse  mon  aveu , mon  amour  n’est 
pas  patient  ; nous  brûlons  d’un  feu  égal , mais 
nos  forces  ne  le  sont  pas.  Je  crois  dans  le  jeu 
des  passions,  plus  de  courage  aux  hommes;  nous 
nous  J montrons  foibles  comme  le  comporte 
notre  conformation;  et  je  succombe^  si  tu  tardes 
trop.  Pour  vous  autres  , les  plaisirs  de  la  chasse  , 
les  amusemens  de  l’agriculture,  les  affaires,  les 
exercices  du  corps  , l’art  de  dompter  des  chevaux, 

K a 
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la  gliie  à présenter  anx  oiseaux , riîameçon  pour 
tromper  le  ]')oisson  , le  temps  consacré  à la  table 
sont  autant  cie  diversions  en  laveur  de  vos  cœujs^ 
et  d’adoucissemens  à l’attente.  Quand  ma  jiassion 
seroit  moins  vive  , privée  de  toutes  ces  ressoui  ces  ^ 
que  me  reste-t-il  à faire  que  d’aimer?  C’est  aus^i 
mon  unique  occupation.  Oui  , seul  objet  de  mes 
plaisirs  , je  sens  pour  toi  plus  de  tendresse  que 
tu  ne  peux  m’en  rendre.  En  pariant  de  toi  avec 
ma  nourrice  , je  lui  conte  mon  étonnement  de 
ne  te  pas  voir  arriver.  En  re^'ardant  la  mer  sou- 
levéfe  par  les  vents,  je  lui  fais  lt‘s  mêmes  re- 
proches que  toi  j ou  si  je  la  vois  se  calmer,  je  ci  ois 
que  tu  peux  venir , et  me  plains  de  ce  que  tu  ne  le 
veux  pas.  Ces  plaintes  sont  toujours  accompa|.t,nées 
de  larmes , que  d’une  main  tremblante  ma  nourrice 
s’empresse  d’essiiyt^r- Souvent  je  regarde  s’il  n y a 
pas  sur  le  rivage  quelque  trace  de  tes  pas  , comme 
si  j’ignorois  qtie  le  sable  n’en  peut  conserver  au- 
cune. Je  m’informe  si  personne  n’est  venu  d’Aby- 
dos  , ou  si  personne  n’y  va  , alhi  fl  écrire  , et  de 
savoir  de  tes  nouvelles.  Qu’ai-je  ijesoin  de  te  diVe 
combien  je  donne  de  baisers  aux  vêtemens  que 
tu  laisses,  en  partant,  sur  le  rivage.  Dès  qtiC  le 
.)ur  cesse  , et  fait  place  à la  lumière  des  étoiles  , 
t e presse  de  faire  allumer  le  fanal  qui  peut 
= . la  route;  et  prenant  mon  fuseau,  j’essaie 

. .M  n:t  r,  par  le  tr-èvaii  de  mes  doigts,  i ennui 
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de  t’attencb*e.  Si  tii  yeux  savoir,  de  quoi  je  m’en- 
tretiens pendant  ce  longtemps,  le  seul  nom  de 
Leandre  est  dans  ma  bouche.  Crois-tu  , nourrice  , 
que  mon  amant  soit  sorti  de  chez  lui  ? ou  n’est-ii 
pas  retenu  par  les  yeux  des  surveillans  qu  il 
craint  ? Se  sera-t-il  dé])oiîillé  , et  frotté  de  Phuüe 
dont  011  doit  la  connoïssance  à Palîas  ? Au  mou- 
vement de  sa  tête , (|ui  ])iic  sous  les  premières 
attentes  du  sommeil  , je  m’imagine  qii’elie  ré- 
pond à ce  que  je  dis  ; mais  elle  y prend  peu 
de  part.  Elle  dort.  Un  instant  après;  oui,  dis-je, 
il  est  en  route,  et  ses  mains  le  soutiennent  sur 
les  eaux  ? Je  n’ai  encore  que  ])eu  avancé  mou 
ouvrage;  je  demande  : Mais  ne  peut-i!  pas.  bien 
être  à moitié  chemin  ? Je  regai-dc  du  coté  de  la 
mer  , je  conjui  e tous  les  Dieux  de  te  donner 
un  vent  favoi  able.  Je  prête  l’orcjHe , et  toute 
voix  (juc  j’entends  me  paroît  être  celle  de  Leandi  e 
arrivant.  Quand  la  plus  grande  partie  de  la  nuit 
s’est  ainsi  passée  en  attente  inutile  , le  sommeil 
surprend  mes  paupières;  c’est  alors , méchant , que 
malgré  toi  , j)eut-être,  je  te  vois  à mes  côtés. 
Je  te  vois  au  rivage  , (paoique  tu  n’y  sois  pas  ; 
tu  arrives  en  nageant , tu  m’embrasses  encore 
tout  dégoûtant  d’eau;  je  te  couvre  des  vêtemens 
(jue  j’ai  coutume  de  le  préparer,  je  te  réchaulTc 
dans  mon  sein  ; ensuite  mille  choses , dont  le 
souvenir  enchante  , et  qu’une  languie  modeste 
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ne  répète  pas...  Hélas!  qu’ils  passent  rapide-* 
ment  ces  plaisirs  , et  qu’ils  sont  imparfaits?  Au 
moment  du  réveil  , je  ne  te  trouve  plus.  Unis- 
sons-nous donc  plus  réellement  au  gré  de  nos 
vœux  , et  n’ajons  plus  de  ces  plaisirs  mensongers. 
Mais  pourquoi  passé-je  autant  de  nuits  seule  ? 
pourqv:oi , timide  nageur,  es-tu  si  long-temps 
absent  ? La  mer  aujourd’hui,  j’en  conviens , n’est 
pas  praticable  ; mais  le  vent  fut  plus  doux  la 
dernière  nuit,  pourquoi  l’as-tu  laissé  passer  ? Pour- 
quoi n’as-lu  pas  prévenu  le  changement  du  temps  ? 
Ne  pouvois-tu  pas  prollter  du  moment  ? Le  pre- 
mier que  l’on  saisit  est  toujours  le  meilleur. 
Mais , (liras-tu , la  surface  de  la  mer  est  tout-à- 
coup  changée.  Je  t’ai  souvent  vu  venir  en  moins 
de  temps  qu’il  n’en  a fallu  pour  opérer  ce  fu- 
neste changement.  Surpris  }>ar  la  rempete  en 
arrivant , je  crois  que  tu  n’aurois  rien  à regretter. 
Entre  mes  bras  , les  vents,  ce  me  semble,  te 
j)ourroicnt  être  assez  indidérens.  Pour  moi  , je 
les  entendi  ois  mugir  tranquillement , et  je  ne 
ferojs  point  de  vœux  pour  voir  les  flots  se  cal- 
mer. Mais  qui  est-ee  qui  t’a  rendu  aussi  ciicons- 
])ect  ? et  comment  se  fait.il  que  tu  craignes  la 
mer,  dont  jadis  tu  méprls(iis  les  cajirices  ? Je  me 
ra|)pe]lcque  tu  arrivois  parties  (enq)S  qui  n’étolent 
gneie  moins  fâcheux  , et  que  je  te  criois  : Ne 
sois  donc  pas  si  téméraire,  et  que  ton  courage 
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fie  me  soit  pas  ime  source  de  larmes.  Qu’est-il 
devenu  ce  courage  auquel  la  timidité  a succédé  ? 
Qu’est  donc  devenu  ce  nageur  intrépide  ? Mais 
j non  , je  t’aime  mieux  prudent  , qu’audacieux 
I comme  tu  l’étois  auparavant.  Pourvu  que  tu  sois 
I le  meme  , que  tu  m’aimes  , comme  tu  me  l’écris, 
et  que  ton  amour  ne  soit  point  refroidi  ; je  ne 
crains  point  les  vents  qui  retardent  mon  bon- 
heur , mais  ceux  qui  emporteroient  ton  amour. 
Je  ne  craindrois  que  de  me  voir  moins  chère  à tes 
yeux,  et  mise  à un  moindre  prix  qu’auparaYant 
vis-à-vis  les  dangers  qui  alors  ne  taiietoient  pas. 
Quelquefois  j’appréhende  que  ma  pauvre  patrie 
ne  me  fasse  tort , et  que  tu  me  croies  indigne 
du  lit  d’un  habitant  d’Abydos.  Mais  il  n’y  a point 
d’humiliation  que  je  ne  supportasse  , plutôt  que 
de  te  savoir  entre  les  bras  de  quelque  concu- 
bine , à laquelle  tu  sacrifierois  ?na  tendiesse 
et  celle  que  tu  me  dois.  Ah  ! plutôt  péiii  que 
d’être  blessée  d’un  trait  pareil  î Ce  ivcst  pas  que 
rien  de  ta  part  m’annonce  un  pareil  malheur, 
ni  qu’aucun  rapport  l’autorise  auprès  de  moi;  lunis 
je  crains  tout  t on  n’aime  pas  bien  sans  inquié- 
tudes , et  l’absence  ne  les  excuse  que  trop.  Heu- 
reuses celles  qui  restent  à portée  de  connoitre  les 
maux  réels,  et  de  n’en  point  craindre  d imagi- 
naires ! Une  fausseté  soupçonnée  ou  un  malheui 
réel  m’affectent  également*  Viens  donc,  Léandre; 
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(]ue  ce  soit  la  fureur  dès  vents  ou  la  crainte  de 
ton  père  qui  te  retiennent,  je  te  pardonde  , pouivu 
qu’aucune  femme  n’y  ait  jiart.  Si  j’en  soupçcn- 
nois  quelqu’une,  oui , n’en  doute  pas,  j^en  moir- 
roîs  de  douleur.  Il  y a lon^-temps  que  tu  senis 
coupable,  si  tu  n’avois  ])as  mieux  ménagé  mes 
jours.  Mais  non,  tune  l’es  pas,  et  mes  crain  es 
sont  vaines,  le  vent  seul  est  coupèible  de  ton  ’e- 
tard.  Dieux  ! comme  les  (lois  sont  a,y;ités  î Comme 
le  jour  s’obscurcit  par  d’épais  nuages!  Peut-cu'e 
la  mère  d’Hellé  est-elle  venue  répandre  les' eaux 
dans  lesquelles  elle  a été  U cinsformée  ; peut-être sii 
belle-mère  , métamorphosée  en  Déesse  des  eaux  , 
vient-elle  tourmenter  la  mer  que  sa  belle-fille  a 
nommée.  Il  en  faut  convenir,  elle  ne  nous  est 
pas  lavorable  ; Helié  y a péri , et  elle  fait  m iri 
tourment.  lêt  toi  , Neptune , si  tu  te  souviens 
encore  de  toutes  les  flammes  dont,  au  rap'port 
de  la  fable  , tu  as  brûle  , devrois-tu  permettre 
aux  vents  de  se  déclarer  contre  des  amans  ? 
Amimone  , la  fille  de  Salmonée  ; Aicione  , la 
fille  d’AthalaïUe  ; Médée  , avant  qu’elle  eût  été 
punie  par  le  changement  d'è  scs  cheveux  en  ser- 
pens  ; Laodicée  , Célœne  , et  beaucoup  d’autres , 
célébrées  par  les  poètes,  ont  partagé  tes  faveurs. 
Pourquoi  , apiès  avoir  tant  de  fois  éprouvé  le 
pouvoir  de  l’Amour  , nous  fermes-tu  la  routé 
qui  conduit  ici  mon  amant  ? Porte  aiileiiis  ta 
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rolère  , ce  petit  déirait  n’en  est  jras' digne,  A la 
bonne  heure  qnc  tn  t’exerces  sur  qnefque  nom- 
breuse et  puissante  flotte  ; mais  le  Dieu  des  mers 
cfoit-il  s’amuser  à effrayer  un  pauvre  nageur  ? 
S’il  est  d’une  illustre  origine  , il  ne  la  tire  point 
d’Ulysse  qui  s’attira  ta  colère.  Epargnes-en. 
deux  à la  fbfô  ; quoi(]u’il  nage  seul  , mes  des- 
tins dépendent  de  sa  conservation.  Mais  j’en- 
tends la  lumière  faire  un  bruit  de  bon  augure  ; 
ma  nourrice  réj>and  du  vin  dessus;  Nous  serons, 
dit-elle  , demain  ])lus  nombreuse  compagnie;  et 
elle  boit  du  même  vin.  Réalise  , cher  amant  , 
un  espoir  si  doux  , et  ne  me  laisse  plus  occuper 
mon  lit  sans  partage.  Tu  n’as  rien  à craindre, 
Vénus  te  sera  favorable  et  en  imposera  à la  mer 
dont  elle  est  sortie.  Q::f  Iquefbis  je  forme  le  pro- 
jet clé  m’exposer  moi-même  à cet  élément.  Mais 
il  est  moins  sûr  pour  nous  autres;  et,  en  effet, 
c’est  Hellé  seule  (pu*  y périt,  et  son  frère  ar- 
riva heureusement.  Mai%  peut-être  crains-tu  que 
lé  fenrrps  ne  te  manque  pour  retourner;  peut- 
être  appréhendes-tu  de  ne  pouvoir  supporter  la  ta- 
tigue  d’un  double  passage.  Eh  I bien  , donnons- 
nous  rendez-vous  au  milieu  du  trajet  ; et  apiès 
nous  être  embrassés  sur  la  surface  des  eaux, 
nous  regagne  rons  notre  demeure  : ce  sera  peu 
de  chose  à la  vérité  , mais  ce  sera  plus  que  nen. 
J’éprouvè  ici  le  combat  de  l’amour  et  de  la  pudeur  i 
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Je  sais  bien  ce  qui  me  plairoit  davantage;  mais 
la  décence  et  l’intérêt  de  cacher  notre  amour  me 
retiennent,  et  je  balance  entre  l’un  et  l’autre.  A 
peine  Jason  fut  arrivé  en  Colchide  , qu’il  amena 
Mcdée  sur  son  bord  ; à peine  Paris  fut  - il  arrivé 
en  Grèce,  qu’il  repartit  avec  sa  proie.  Au  lieu 
que  tu  ne  semblés  venir  voir  celle  que  tu  aimes 
que  pour  la  quitter  ; et  toutes  les  fois  que  l’on 
ne  peut  naviguer,  tu  te  livres  à la  nage.  Je  t’ex- 
horte cependant  à ne  point  mépriser  le  danger  ^ 
lorsque  les  meilleurs  vaisseaux  ne  résistent  pas 
à la  mer.  Crois-tu  que  tes  bras  aient  plus  de  force 
que  les  rames  ? Ce  que  tu  désires,  Léandre,  est 
ce  que  les  matelots  redoutent  ; c’est  leur  der- 
nière ressource  après  le  naufrage.  Malheureuse 
Héro  ! tu  désires  de  n’être  pas  crue  dans  tes  con- 
seils ! Sois  donc  plus  sage  que  moi , pourvu  que 
tu  arrives  entre  mes  bras , c’est  tout  ce  que  je 
demande.  Mais  toutes  les  fois  que  je  porte  mes 
regards  du  coté  de  la  mer,  je  ne  sais  c|uelle  ter- 
reur pénètre  jusqu’à  mon  cœur.  Je  suis  encore 
edrajée  des  songes  de  la  dernière  nuit , quoicjue 
i’en  aie  par  mes  prières  conjuré  les  tristes  images. 
C’étoit  dans  le  moment  de  l’aurore , aux  lumières 
finissantes,  temps  auquel  les  songes  ne  trompent 
pas.  Mon  fil  m’est  échappé  d’entre  les  doigts,  et 
j'ai  laissé  tomber  ma  tête  sur  le  chevet.  Alors  j’ai 
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géant  sur  une  mer  agitée  , que  le  flot  a préci- 
pité sans  vie  au  bord  du  rWage.  Quoique  ce 
puisse  être,  je  tremble.  De  grâce  , Léandre,  ne 
te  moque  pas  de  mes  songes , et  ne  te  livre  à 
la  mer  que  quand  elle  sera  tranquille.  Si  ce  n’est 
pas  pour  toi , Je  te  le  demande  pour  celle  que  tu 
aimes , et  dont  la  vie  dépend  de  la  tienne.  Il  y 
a espérance  que  bientôt  la  mer  se  calmera  : pars 
alors  seulement.  Pendantjqu’eile  n’est  pas  encore 
praticable  , cette  réponse  pourra  t’aider  à sup- 
porter la  peine  du  retard. 
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VINGTIÈME  ÉPITRE. 

'Aconce  y devenu  amoureux  de  Cldîpne  da?is  le 
lemple  de  Diane , surprit  sa  foi  par  une 
ruse  ingénieuse.  Lorscpie  ses  paï  ens  roniiirent 
la  marier  avec  un  autre  , elle  tomha  malade. 
Aconce  feint  que  c'est  une  punition  de  ce  qu'elle 
lui  manque  de  parole  y et  la  menace  de  la 
colère  de  Diane  y tant  qu'elle  en  voudra  épouser 
un  autre  que  lui. 

Bannissez  toute  crainte.  Jd  ne  viens  point 
surprendre  de  nouveaux  sermens  , vous  en  avez 
déjà  fait  un  qui  suffit  à mon  bonheur.  Lisez  ma 
Jcttre  entière  ; et  puisse  la  lecture  que  vous  en 
ferez,  chasser  la  maladie  dont  vous  êtes  attaquée, 
et  dont  ie  partap;e  avec  vous  les  atteintes.  Mais 
pourquoi  vois-je  renaître  sur  vos  joues  cette  même 
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rougeur  , dont  je  lus  témoin  dans  le  fcm])Ic  de 
Diane?  Je  ne  vous  demande  aucune  comjdaisance 
criminelle;  je  sollicite  seulement  l’exécution  d’une 
parole  sacrée.  Je  vous  aime  comme  un  mari,  et 
non  comme  un  coupable  adiihèi  e.  Si  vous  voulez 
relire  ce  que  vous  trouvâtes  écn’t  dans  cette 
pomme  que  je  laissai  tomber  à vos  })ieds , et 
que  vos  cliastes  mains  ramassèrent,  vous  y trou- 
verez la  jjromesse  que  je  réclame.  Rappelez-vous- 
cn  le  .souvenir  , et  ne  laissez  pas  à la  Déesse  le 
temps  de  vous  prévenir.  Mon  amoru’,  que  vos 
retards  et  les  espéi'ances  que  vous  m’avez  don- 
nées n’ont  lait  qu’allumer  davantage,  s’en  allar- 
meroit.  Il  n’avoit  ipas  besoin  de  cet  espoir,  toujours 
retardé,  pour  acquérir  de  nouvelles  forces.  Mon 
écènr  s’est  reposé  sur  lui.  Vous  ne  j)ouvez  le  nier; 
la  Déesse  en  fut  témoin,  elle  vt)us  entendit,  et 
sembla,  par  un  mouvement  de  sa  tête , y ajqdai:- 
dir.  Je  vous  permets  de  dire  que  vous  avez  été 
trompée  par  un  artilice,  pourvu  que  vous  re- 
connoissiez  que  l’amour  en  a été  le  princioe. 
Quelle  autre  vue  avois-jc  que  de  m’attacher  à 
V»us  par  les  liens  de  l’hymen  ? Ç’auroît  dû  éti  e 
à vos  yeux  un  titre'de  faveur,  plutôt  qu’un  sujet 
de  plainte.  Mon  cai'actèrc  naturel  n’est  point  la 
ruse,  et  je  n’en  ai  pas  contracté  l’habitude  ; mon 
setd  amour  pour  vous  a pu  m’en  rendre  capable. 
A.  supposer  que  j’ai  eu  quelque  part  aux  paroles 
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qui  vous  ont  engagée  , c’est  l’ouvrage  de  l’amour 
ingénieux  ; ce  lut  lui  qui  me  dicta  les  termes  de 
votre  engagement  ; c’est  lui , qui , pour  vous  pos- 
séder , m’a  rendu  habile.  Enfin  , je  consens  au 
nom  de  trompeur  , si  c’est  l’être  que  de  vou- 
loir obtenir  ce  qu’on  aime.  Je  vous  écris  de  nou- 
veau , et  c’est  en  suppliant  que  je  vous  parle. 
Serti-ce  donc  encore  une  tromperie , et  croi- 
rez-vous encore  avoir  à vous  en  plaindre  ? Si 
vous  aimer  est  vous  faire  une  offense , je  vous 
l’avoue,  je  ne  cesserai  pas  de  vous  offenser; 
quelque  précaution  que  vous  puissiez  prendre , 
je  vous  suivrai  par -tout.  Si  d’autres  en  pareil 
cas  ont  employé  la  violence , seroit-il  juste  de 
me  ftiire  un  crime  de  quelques  mots  hasardés  ? 
Fassent  les  Dieux  que  je  puisse  vous  envelopper 
de  tant  de  liens  , que  vous  ne  puissiez  trouver 
aucun  moyen  d’échapper.  Il  m’en  reste  encore 
mille  à essayer  , et  mon  amour  n’en  négligera 
aucun;  vous  avez  beau  douter  de  l’évènement, 
vous  finirez  par  être  à moi.  Quoique  vous  fas- 
siez, vous  n’échapperez  pas  à tous  les  pièges, 
et  l’Amour  vous  en  a tendus  plus  que  vous  ne 
pouvez  imaginer.  Si  la  ruse  ne  réussit  pas,  j’au- 
rai recours  à la  force.  Je  ne  suis  point  du  nombre 
de  ceux  qui  blâment  Paris,  et  les  autres  amans, 
qui , comme  lui  , ont  su  être  téméraires  à pro- 
pos. Je  saisirai  de  même....  Mais  je  n’en  dis  pas 
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davantage.  Dussé-je  y périr,  ce  me  seroît  un 
malheur  moins  grand  que  celui  de  ne  vous 
point  posséder.  Mon  amour  seroit  moindre,  si 
vous  étiez  moins  belle.  Ce  sont  vos  charmes  qui 
me  rendent  entreprenant.  Ces  j^eux  plus  brillans 
que  les  astres,  ces  beaux  cheveux  blonds,  ce  col 
plus  blanc  que  l’ivoire  , ces  bras  que  je  voudrois 
voir  attachés  sur  moi , cet  extérieur  honnête  sans 
rudesse , ces  pieds  que  Thélis  envieroit , sont 
les  armes  qui  m’ont  subjugué.  Que  ne  suis-je 
assez  heureux  pour  pouvoir  parler  du  reste  ! 
Non , les  Dieux  n’ont  pu  laisser  aucune  partie 
de  leur  ouvrage  imparfaite.  Est-il  étonnant  que , 
frappé  de  tant  de  beautés  , j’aie  voulu  obtenir  un 
aveu  de  vous-même  ? Pourvu  que  vous  vous 
avouiez  ma  conquête,  je  consens  que  vous  en 
regardiez  les  moyens  comme  criminels.  J’en  sou- 
tiendrai l’affront , pourvu  que  je  n’en  perde  pas 
la  récompense.  Si  c’est  un  crime  , doit-il  donc 
être  inutile.  Télamon  enleva  Hésione  ; Achille 
enleva  Briséis.  L’une  et  l’autre  captive  .suivit 
son  vainqueutv.  Je  vous  pardonne  tout  votre  cour- 
roux , pourvu  que  j’en  puisse  triompher.  Pour 
peu  que  vous  m’accordiez  d’accès  auprès  de  vous , 
celui  qui  alluma  votre  colère  la  saura  bien  cal- 
mer. Je  ne  demande  que  de  pouvoir  porter  mes 
larmes  à vos  pieds  , et , comme  les  esclaves  dignes 
du  châtiment  embrasser  vos  genoux.  Vous  ne 
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connoissez  pas  encore  tous  vos  droits.  Appelez-* 
ïuoi  seulement  auprès  de  vous.  Pourtpioi  abuser 
<le  mon  absence  pour  raAaccabler  ? Ordonnez  en 
maîtresse,  et  j’obéirai  en  esclave  soumis.  Dussiez-^ 
vous  , dans  votre  fureur  ^ m’arraeber  les  cheveux  , 
et  de  vos  ongles  me  défigurer  le  visage,  je 
soulîiirai  tout,  et  ne  craindrai  que  de  voir  vos 
belles  mains  blessées  elles-memes  des  coups  qii  elles 
auront  frappés.  Vous  n’aurez  pas  besoin  , pour 
m’empêcher  de  fuir , d’emplojer  le  secours  des 
chaînes  , mon  amour  suffira  pour  vous  assurer 
de  moi.  Vous-même  direz  , lorsque  votre  colère 
se  sera  satisfaite  : Comme  il  aime  avec  patience! 
Quand  vous  aurez  vu  tout  ce  que  je  sais  souf- 
frir : Tant  de  constance,  direz-vous  à vous-même  , 
mérite  que  je  l’attache  à moi.  Absent , je  suis 
accusé  et  sans  défense  ; mais  ma  cause  n’en  est 
pas  moins  bonne.  D’ailleurs,  vous  n’auricz  de  re- 
proche à faire  qu’à  moi  , vous,  n’auriez  à vous 
plaindre  que  de  moi.  Mais  la  Déesse  n’a  point 
mérité  que  vous  la  trompiez;  tenez-lui  parole  au 
moins,  si  ce  n’est  pas  à moi.  Elle  étoit  présente, 
elle  fut  témoin  de  votre  rougeur;  elle  a bien 
retenu  le  serment  que  vous  avez  prononcé. 
Puissent  mes  craintes  porter  à faux  ; mais  il 
ïi’cst  rien  de  plus  violent  que  .sa  colère,  quand 
elle  se  croit  offensée;  ce  que  je  souhaite  qui  n’ar- 
rive pas.  Témoin  le  serpent  de  Çahdon.  Nous 
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saurons  quelle  fureur  une  mère  exerça  comre 
son  fils.  Témoin  Acteon  déchiré  comme  une 
béte  fauve  par  les  chiens  qu’il  conduisoit.  Témoin 
la  malheureuse  Njobé,  qui,  changée  eh  rocjier, 
pleure  encoi’een  B ythynie  ses  disgrâces.  Hélas  I Ci 
dippe , je  crains  de  vous  dire  tout  ; et  vous  mè 
Süujtçonnerez  peut-être  d’avoir  voulu , pour  mes 
intérêts,  vous  inspirer  de  vaines  terreurs.  Il  le 
faut  pourtant.  Si  vous  êtes  malade  chaque  fois 
que  vous  êtes  au  moment  de  contracter  un  autre 
eugagement , n’en  cherchez  pas  la  cause  ailleurs 
C’est  encore  un  reste  de  bonté  de  la  Déesse  , qtiî 
voudroit,  en  vous  avertissant,  vous  sauver  un 
parjure;  elle  veut  que , par  un  acte  de  fidélité 
vous  assuriez  votre  vie.  Elle  vous  punit,  dès  que 
vous  touchez  au  moment  d’être  perfide;  de  o-Jce 
«e  l’ohhgez  pas  à prendre  son  arc  meiu  trier.’ 
il  ne  tient  encore  qu’à  vous  de  la  caimer  et 
de  vous  délivrer  de  cette  fièvre  qui  consume 
votre  corps  dchcat.  Sauvez  de  ses  ravages  ce  vi 
sage  ces  yeux , et  ce  têint  de  lys  et  de^  rose  qui 
ont  allume  ma  flamme.  Si  quelque  ennemi' s’on* 
pose  a mon  bonheur , puisse-t-il  éprouver  tous  les 
tourmens  que  je  ressens  quand  vous  êtes  malade 
ou  quand  je  vous  vois  prête  à vous  engager  ■ car 
le  ne  sais  lequel  m’afflige  le  plus.  Quelquefois 
)e  me  reproche  d’être  la  cause  de  vos  souffrances 
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la  peine  en  retomber  sur  ^moi  seul , et  ne  pdnt 
s’étendre  jusqu’à  vous.  Cependant,  inquiet  ;ur 
votre  état , je  me  promène  souvent  sans  affect  aton 
près  de  votre  porte.  Sbl  sort  quelc]u’esclave  , on 
quelque  servante  , je  m’en  approche  , je  demaide 
si  vous  avez  dormi  , si  vous  avez  pris  quehue 
nourriture,  et  quel  en  est  l’effet.  Infortuné  pie 
je  suis  ! Pourquoi  ne  suis-je  pas  chargé  de  v)us 
porter  les  remèdes  ordonnés  par  le  médeen  ? 
Pourquoi  ne  puis-je  vous  tâter  le  poulx  , et  ctre 
assis  sur  votre  lit  ? Pour  surcroît  de  malheir, 
c’est  un  autre  , èt  peut-être  celui  que  je  voud’ois 
le  moins , qui  , trop  juste  objet  de  ma  hune 
et  de  celle  des  Dieux  , remplit  ces  soins , qui  , 
sous  le  prétexte  d’observer  la  fièvre , touche  vos 
bras  d’albâtre  , approche  ses  mains  de  votre  sein  , 
peut-être  même  vous,  embrasse.  Il  n’est  que  ü’op 
bien  pajé.  Qui  que  tu  sois,  qui  t’a  permis  de 
t’approprier  notre  maison  ; qui  ta  ouvert  le  che- 
min pour  venir  dans  notre  héritage  ? Ce  sein 
m’appartient.  Les  baisers  cpie  tu  prends  me  sont 
volés.  Eloigne  tes  mains  d’un  corps  sur  lequel 
j’ai  des  droits  avoués.  Retire-toi , méchant  ; celle 
que  tu  oses  approcher  m’est  promise  ; si  tu  recom- 
mences , tu  seras  un  adultère.  Cherches-en  quel- 
qu’une qui  soit  libre,  et  que  personne  n’ait  droit 
de  réclamer.  Celle-ci , pour  que  tu  ne  l’ignores 
jias , a un  maître.  Si  tu  ne  m’en  crois  pas , lis 
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i’acte  de  son  serment  ; et  pour  que  tu  ne  doutes 
pas  de  son  authenticité,  engage-la  à te  le  lire  elle- 
mcrne.  Je  te  le  lepete  encore , sors  d un  lit  qui  ne 
t’appartient  pas.  Qu’y  fais-tu  ? Sors-en , la  place 
n’est  pas  vacante.  Tu  n’as  pour  toi  que  la  paroi» 
d’un  homme;  ainsi  mon  droit  vaut  mieux  que  le 
tien.  C’est  Cidippe  qui  s’est  engagée  elle-même  ; son 
pere  a eu  beau  te  la  promettre,  ses  propres  engage^- 
mens  la  lient  plus  que  ceux  auxquels  son  père  a pu 
vouloir  l’obliger.  Il  te  l’a  promise;  mais  elle  s’est 
engagée  à moi  par  serment.  Il  n’a  pris  que  les 
hommes  a témoin  ; elle  a Diane  même  pour  le 
sien.  II  ne  pourroit  craindre  que  le  blâme  d’une  in- 


fidélité; elle  a la  peine  du  parjure  à redouter.  Juge 
ce  qui  doit  1 emporter.  Enfin  , pour  que  tu  puisses 
mieux  comparer  les  risques  de  part  et  d’autre , con- 
sidei  e 1 événement.  Cidippe  est  malade,  et  son  père 
se  porte  bien.  De  toi  à moi , les  espérances  et 
les  ciaintes  ne  sont  pas  en  balance.  Tu  espères 
sans  risque.  Le  refus  seroit  pour  moi  je  coup  de 
la  moit  . et  j adore  d avance,  ce  qu’il  est  encore 
douteux  que  tu  aimeras.  Si  tu  avois  eu  quel- 
qu  amour  de  la  justice,  tu  aurois  dû  céder  à 
mes  feux.  Mais,  Cidippe,  à quoi  me  servira  cette 
lettre,  si  le  barbare  persiste  à soutenir  une  mau- 
vaise prétention  ? Il  est  cause  de  votre  maladie  et 
du  mécontentement  de  la  Déesse.  Crovez-moi  , 
faites-lui  défendre  votre  porte,  vous  mettrez  par-là 
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vos  jovirs  hors  de  danger;  et  poisse  tout  le  mal 
retomber  sur  lui.  Si  vous  le  chassez,  et  si  vous 
renoncez  à aimer  un  homme  réprouvé  par  la 
Déesse , vous  recouvrerez  la  santé , et  me  la  ren- 
drez  en  mème-temps.  Ne  craignez  rien  ; accom- 
piissez  seulement  ce  que  vous  avez  promis  à la 
face  des  autels , et  vous  jouirez  d’une  santé  parfaite. 
Les  Dieux  ont  moins  agréables  les  offrandes  et  les 
sacrifices,  que  notre  fidélité , memes  aux  enga- 
gemeiis  secrets.  H est  des  maladies  qui  ne  se  gué- 
rissent que  par  le  fer  et  le  feu  ; il  faut  aux  autres 
le  secours  des  remèdes  les  plus  amers.  Vous  n’avez 
pas  besoin  d’y  avoir  recours  , seulement  ne  vous 
rendez  point  parjure  ; en  me  tenant  parole  , vous 
«auverez  mes  jours  et  les  vôtres.  Il  étoit  i)ossible 
que  vous  n’eussiez  pas  un  souvenir  exact  de  vos 
promesses  et  ce  sera  votre  excuse  pour  le  passé  ; 
mais  vous  êtes  maintenant  bien  avertie  ^et  par 
ma  voie , et  par  ce  qui  vous  arrive  toutes  les  fois 
que  vous  êtes  prête  à me  tromper.  Supposons 
même  que  vous  évitiez  un  châtiment  actuel  , 
oserez-vous  invoquer  la  Déesse  dans  ces  momens 
où  Junon-Lucine  préside  ? Elle  se  rappelera  vos 
sermens;  elle  demandera  quel  est  l’époux.  En 
vain  lui  ferez-vous  de  nouvelles  promesses  , elle 
sait  que  vous  ne  les  respectez  pas.  En  vain  vous 
prodiguerez  alors  les  sermens,  elle  sait  que  vous 
jie  vous  faites  pas  de  scrooule  de  tromper  loe 


b’  O V T D E,  l65 

Dieux.  Mon  intérêt,  je  vous  le  jure,  n’est  pour 
rien  clans  ce  langage  ; je  suis  occupé  d’un  scun 
plus  imp(^rtant,  puisqu’il  s’agit  de  la  conservation 
de  vos  jours.  Pourquoi , par  votre  silence  sur  les 
causes  de  votre  maladie,  avez-vous  laissé  vos  pa- 
ïens dans  l’inquiétude  de  vous  perdre?  Pourquoi  ne 
contez-vous  pas  tout  à votre  mère  ? Il  n’y  a rien, 
Cidippe  , dont  vous  ayez  b.  rougir.  Dites-lui  com- 
ment je  vous  ai  connue , lorsque  vous  êtes  allé 
sacrifier  dans  le  temple  de  Diane  ; qu’en  vous 
voyant , je  suis  resté  saisi  et  immobile  ( je  ne  sais 
si  vous  l’avez  remarqué  ) ; que  clans  ce  moment 
d’excès  de  passion  , mon  manteau  m’est  échappé, 
et  est  tombé  de  dessus  mes  épaules;  c|ue , sans 
savoir  d’où  elle  étoit  partie  une  pomme  , dans  la- 
cjuelle  il  y avoit  quelque  chose  écrit,  a roulé 
à vos  pieds  ; que  par  la  lecture  , qu’en  présence 
de  la  Déesse  vous  avez  faite  de  ce  qui  y étoit 
écrit,  vous  vous  êtes  , selon  la  loi  de  son  temple-, 
trouvé  engagée  ; et  pour  ne  point  laisser  ignorer  à 
^ votre  mère  ce  que  vous  avez  lu  , répéiez-le-lui 
en  entier.  Epousez,  vous  dira-t-elle , celui  au- 
quel la  divinité  propice  vous  a liée.  Je  prendrai 
pour  gendre  celui  que  votre  seripent  m’a  donné. 
Quel  qu’il  soit , je  le  préfère,  puisqu’il  est  agréable 
à Diane.  Voilà  ce  que  votre  mère  vous  dira,  si 
elle  a des  entrailles  de  mère.  Faites  ensorte  ce- 
pendant qu’elle  s’informe  cj[ui  je  suis , et  ce  c|ue 
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je  suis , et  elle  trouvera  que  la  Déesse  n’a  point 
mal  servi  ses  intérêts.  Il  y a dans  la  mer  Ægée 
une  isle  célèbre  par  les  Nymphes  de  Corice.  C’est-là 
que  j’ai  pris  naissance , et  je  compte  parmi  mes 
ayeux  des  noms  qui  pourroient  vous  flatter , si 
vous  êtes  touchée  de  la  noblesse.  J’ai  des  biens 
considérables , une  vie  sans  tache  ; et  plus  que 
cela , tout  mon  amour  pour  vous.  Sans  y être 
engagée,  vous  ne  refuseriez  peut-être  pas  un  époux 
tel  que  moi,  et  votre  serment  auroit  pu  être 
moins  heureusement  placé.  Voilà  ce  que  Diane 
en  songe  , et  l’Amour  depuis  mon  réveil  , m’ont 
ordonné  de  vous  écrire.  Si  les  traits  de  l’un  mont 
blessé , prenez  garde  aux  flèches  de  1 autre  : nos 
intérêts  sont  communs,  prenez  également  pitié 
de  vous  et  de  moi  ; qii’hesitez-vous  a nous  secoiiiii 
tous  deux  ? Si  mes  vœux  sont  exaucés  , je  jure 
qu’aussi-tôt  que  les  trompettes  annonceront  le  sa- 
crifice dans  le  temple  de  Délos , j’y  consacrerai 
une  pomme  d’or,  avec  ces  mots  : « Aconce  ari- 
nonce , par  cette  représentation  , que  Cidippe 
5>  a accompli  sa  promesse  »'.  Mais  je  crains  qu  unie 
plus  longue  lettre  ne  vous  latigue  à lire , et  jje 
la  termine  par  le  mot  ordinaire  : Adieu, 
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VINGT-UNIE  ME  ET  DERNIÈRE 


ÉPITRE. 

Cidlppe  se  plaint  'vivement  de  la  supercherie 
d^ Aconce  , dispute  sur  la  validilé  de  son 
prétendu  serment  y et  finit  par  consentir  à le 
recevoir  pour  époux. 

J’avoue  la  crainte  que  j’ai  eue  en  recevant 
votre  lettre  , et  je  ne  l’ai  même  lue  que  des  jeux  , 
de  peur  que  , sans  le  savoir , ma  langue  ne  m’en- 
gageât encore.  Vous  en  eussiez,  je  crois  , abusé, 
si , comme  vous  l’avouez , vous  ne  m’aviez  déjà 
cru  suffisamment  liée.  Je  n’aurois  peut-être  dû 
la  lire  d’aucune  façon  ; mais  j’aurois  craint,  en 
vous  traitant  aussi  durement , d’augmenter  encore 
le  courroux  de  la  Déesse.  En  vain  je  brûle  l’en- 
cens sur  ses  autels  ; quoique  je  fasse , je  la  crois  tou- 
jours plus  favorable  à vous  qu’à  moi  ; et  je  pense  , 
comme  vous  voliez  que  je  le  croie,  que  sa  colère 
brûle  toujours  en  votre  faveur.  Non  , jamais  elle 
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ne  marqua  tant  de  penchant  pour  son  ficîèîe 
Cependant  elle  devroit  quelque  pré- 
férence à une  vierge  comme  elle  ; mais  je  tremble 
qu  elle  n en  veuille  a mes  jours  ; car  la  langueur 
qui  m’assiège  n’a  aucune  cause  apparente,  et  nul 
jemède  ne  me  soulage.  Ma  foiblesse  est  au  point, 
que  pour  vous  répondre,  je  puis  à peine  me 
soutenir  sur  le  coude.  A cela  se  joint  la  crainte 
que  quelqu’autre  que  ma  nourrice  ne  découvre 
notre  commerce  de  lettres.  Elle  reste  assise  sur 
la  poi-te  pour  me  donner  le  temps  d’écrire  en 
sûreté  ; et  si  quelqu’un  lui  demande  ce  que  je 
fais,  elle  répond,  Cidippe  dort.  Quand  le  temps 
ne  permet  plus  d’user  de  ce  prétexte^  et  que 
quelqu’un  vient,  que  l’on  ne  peut  pas  refuser, 
elle,  crache,  ou  lait  quelqu’autre  signal,  pour 
que  je  puisse  interrompre  ma  lettre.  Je  la  cache 
en  tremblant  dans  mon  sein  , et  je  la  reprends  dès 
que  je  suis  libre.  Jugez  de  la  peine  que  vous  me 
donnez  : vous  ne  la  méritez  pas;  sans  doute; 
mais  je  suis  trop  bonne,  et  ne  la  devrois  pas  être 
autant.  C’est  donc  pour  le  succès  de  votre  arti- 
fice que  je  suis  punie  par  le  risque  continuel  de 
ma  vie  ? Voilà  donc  le  prix  de  votre  sensibiliité 
pour  moi  , et  il  faut  que  vous  avoir  plu  fas;se 
mon  malheur  ? Si  (et  je  l’aimerois  bien  mieu^K  ) 
je  vous  avois  semblé  laide  , ma  santé  n’auroit 
besoin  d aucun  secours.  Je  suis  aimée , et  je  gémi;s  • 
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votre  jalousie  continuelle  m’assassine,  et  je  péris 
par  mes  propres  attraits.  Pendant  que  vous  vous 
disputez  ma  conquête,  et  que  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  veut  céder  , je  suis  tourmentée  comme  le 
vaisseau  que  le  vent  jette  au  large,  et  que  le 
flot  ramène  au  rivage.  Lorsque  mes  parens  croient 
toucher  au  moment  de  voir  leurs  vœux  accom- 
plis, aussi-tot  le  feu  de  ma  fièvre  se  renouvelle, 
et  la  cruelle  Proserpine  semble  prendre  ce  temps- 
là  pour  m’appeler.  Pour  moi , quoique  je  me 
sente  innocente , je  crains  d’avoir  eflèctivement 
oflènsé  les  Dieux  ; cependant  l’im  croit  que  c'est 
un  pur  effet  du  hasard  ; l’autre  pense  que  votre 
rival  n’est  point  agréable  aux  Dieux  ; mais  au 
milieu  de  toutes  ces  conjectures,  on  ne  vous 
épargne  pas  ; on  dit  que  c’est  un  sort  que  vous 
m’avez  jeté.  Ou  me  voit  attaquée,  on  n’en  devine 
point  la  cause,  et  je  suis  seule  victime  de  la  guerre 
que  vous  vous  livrez.  Je  vous  le  dis  sans  feinte, 
votre  haine  me  feroit  du  bien  , puisque  votre 
amour  me  fait  tant  de  mal.  Si  vous  traitez  ainsi 
qui  vous  aimez , aimez  donc  qui  vous  voudrez 
punir.  De  grâce,  pour  me  sauver,  haïssez-moî. 
Non  , vous  n’avez  aucun  souci  de  celle  que  vous 
semblez  désirer , et  que  vous  laissez  périr  misé- 
rablement; ou  si  vous  adressez  pour  moi  des 
vœux  à la  Déesse  , l’évènement  prouve  que  vous 
vous  vantez  mahà-propos  de  ses  bontés  pour 
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vous.  Optez  donc  ; si  vous  ne  voulez  pas  jflecîiir 
la  Déesse , je  vous  suis  donc  peu  chère  ; et  si 
vous  ne  le  pouvez  pas , vous  ne  lui  êtes  dcnc 
pas  agréable.  Plût  aux  Dieux  que  jamais  , (ou  que 
du  moins  dans  ce  temps-là  , je  n’eusse  point  connu 
î isle  de  Délos  ! Je  me  souviens  combien  Ton  eut 
de  peine  à faire  sortir  le  vaisseau.  Le  pied  que 
<]ue  je  portai  le  premier  en  avant , le  premier 
pas  que  je  fis  en  dehors,  le  coup  que  je  me 
donnai  en  heuitant  mon  pied  contre  le  vaisseau, 
tout  m’annonça  un  voyage  sinistre.  Deux  fois  le 
vent  contraire  fit  rentrer  le  bâtiment  : mais , 
hélas!  je  me  trompe,  c’étoit  un  vent  favorable  , 
puisqu’il  s’opposoit  à mon  départ.  Que  n’a-t-il 
continué  de  souiller  de  même  ! Après  tout,,  quelle 
folie  de  se  plaindre  de  l’inconstance!  Enfin  , tou- 
chée de  la  réputation  du  lieu,  je  hâtois  ma  route 
vers  Délos  , et  me  plaignois  de  la  lenteur  du 
vaisseau.  Combien  de  fois  me  suis-je  plaint  que 
les  voiles  ne  prenoient  pas  assez  de  vent  ! Com- 
bien de  fois  ai  - je  murmuré  de  la  paresse  des 
rameurs  ! Déjà  nous  avions  passé  Micone , Tine 
et  Andros,  et  je  commençois  à appercevoir  la 
brillante  Délos.  Aussi  - tôt  j’ai  dit  : Pourquoi 
fuyez-vous , isle  tant  dcsirée  ? Etes-vous  encore 
errante  à la  merci  des  flots?  Enfin,  nous  arri- 
vons vers  la  chute  du  jour;  dès  le  lendemain 
matin , ma  mère  me  fait  arranger  les  cheveux , 
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elle-même  me  met  des  bagues  aux  doigts,  et  des 
ornemens  d’or  sur  la  tête  ; elle  me  pare  de  mes 
plus  riches  habits,  et  nous  sortons  pour  aller 
offrir  le  vin  et  l’encens  aux  divinités  auxquelles 
l’isle  est  consacrée.  Pendant  que  ma  mère  répand 
le  sang  des  victimes  qu’elle  ofFroit  , et  qu’elle 
brûle  leurs  entrailles  dans  le  feu  sacré  , ma  nour- 
rice me  mène  voir  les  endroits  extérieurs  destinés 
au  service  du  temple  ; j’admire  les  présens  laits 
par  les  rois;  je  contemple  les  superbes  porti- 
ques, et  les  statues  dont  ils.  sont  ornés.  Je  vois 
sur-tout  avec  étonnement  l’autel  formé  d’un  nom- 
bre infini  de  cernes  , et  de  l’arbre  sur  lequel 
Latone  étoit  appuyée  , quand  elle  mit  au  monde 
ses  deux  enfans , et  tant  d’autres  beautés  que  la 
mémoire  ne  peut  se  rappeler , mais  que  l’on 
trouve  à Délos.  C’est  peut-être,  Aconce  , pendant 
ce  tempsdà  que  vous  mfavez  appei  eue  , et  à mon 
air  vous  m’ayez  cru,  sans  doute,  üicile  à trom- 
yier.  Jp  rentré  donc  dans  le  temple  par  les  mar- 
ches qui  y cdnduisent.  Pouvois  - je  ne  me  pas 
croire  en  sûreté  dans  ce  sanctuaire  ? Je  vois  à mes 
pieds  une-pomme,  contenant  ces  mots. . . Dieux  î 
qu’allois-je  faire?  J’aliois  peut-être  encore  , en 
les  répétant,  augmenter  mes  liens.  Ma  nourrice 
la  ramasse  ; et  toute  ravie , me  dit  : Lisez  donc 
tout.  Oui , poète  fameux , je  lis  votre  beau  chef- 
d’œuvre,  Au  mot  de  mariage,  je  sens  k rougeur 
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monter  à mes  joues  ; et  mes  jeux  , devenus  com- 
plices de  votre  artifice , se  fixent  à terre.  Méchant! 
quel  est  donc  le  sujet  de  votre  triomphe  ? Quelle 
gloire  trouvez-vous  à avoir  trompé  une  jeune  fille 
sans  défiance  ? Etois-je,  pour  me  défendre,  armée 
comme  Penthésilée  , combattant  pour  Troje  ? 
Etois-je  comnje  Pamazone  Hjppolite,  couverte 
d un  bouclier  d’or?  Y a-t-il  tant  d’honneur  à sur- 
prendre un  enfant  qui  ne  sc  défie  d’aucune  ruse  ? 
Une  pomme  a surpris  Cidippe , une  pomme  avoit 
amusé  Athalante;  n’allez-vous  pas  vous  croire  un 
second  Hjppomènes  ? Vous  auriez  mieux  fait,  si 
effectivement  vous  étiez  animé  par  je  ne  sais  quel 
enfant  que  vous  prétendez  marcher  toujours  avec 
des  flambeaux  allumés , d’employer  des  moyens 
honnêtes  pour  m’engager,  au  lieu  d’avoir  recours 
à l’artifice.  Vous  pouviez  me  dire  naturellement 
les  titres  que  vous  pouviez  avoir  pour  être  désiré  ; 
et  s’ils  étoient  d’espèce  à me  mériter , pourquoi 
vouloir  me  contraindre  , au  lieu  de  me  persuader? 
A quoi  sert  un  serment  que  la  langue  seule 
prononce,  môme  en  présence  des  Dieux?  C’est 
l’intention  qui  fait  le  serment,  et  qui  lui  donne 
sa  force.  La  mienne  n’y  a eu  aucune  part.  11  ra’y 
a point  d’engagement  sans  une  délerminati'on 
réfléchie  de  la  volonté.  Si  j’ai  voulu  vous  pro- 
mettre de  vous  épouser,  sans  doute  je  vous  ai 
donné  des  droits,  et  vous  pouvez  justement  lies 
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poursuivre;  mais  si  vous  n’avez  de  moi  qu’une 
vaine  articulation  de  sons  , à laquelle  Je  cœur 
n’a  point  participé  , que]  titre  vous  ai-je  donné  ? 
Je  n’al  point  fait  de  serment;  j’en  ai  seulement 
lu  un.  Ce  n’étoit  pas  ainsi  que  vous  pouviez  Vous 
montrer  digne  de  ma  main.  Cherchez  d’autres 
dupés.  Si  ce  genre  d’artifice  devoit  toujours  vous 
réussir,  vous  n’auriez  pas  de  peine  à amasser  de 
grandes  richesses  ; vous  n’avez  qu’à  faire  jurer  les 
rois  qu’ils  vous  abandonneront  leurs  états  , et 
bientôt  vous  serez  le  maître  du  monde.  Si  votre 
écriture  a ce  pouvoir  , croyez  - moi , vous  êtes 
plus  grand  que  Diane  elle-même.  Malgré  ce  que 
je  vous  dis , et  malgré  mes  refus  ^ je  l’avoue , je 
redoute  la  colère  de  Diane,  et  je  la  soupçonne 
d’être  auteur  de  mon  mal  ; car  pourquoi  retombé- 
je  dans  la  même  langueur  toutes  les  fois  qu’on 
propose  la  fête  de  mes  noces?  Trois  fois  Hymen 
s’est  présenté  aux  autels  qui  lui  étoient  dressés , 
et  trois  fois  il  s’est  retir<_;  ses  flambeaux  ont  eu 
peine  à s’allumer  ^ ou  se  sont  éteints  prompte- 
ment. Je  l’ai  vu,  lorsqu’il  a approché  de  la  mai- 
son, ôter  de  dessus  sa  tête  les  couronnes  nuprialc.s, 
et  de  ses  cheveux  les  parfums  dont  ils  étoieng 
embaumés  , parce  qu’il  ne  voyoit  que  des  larmes 
et  des  appareils  de  deuil  peu  assortis  avec  l’éclat 
de  la  pompe  nuptiale.  En  rougissant , il  a fui 
ioin  de  ce  triste  et  funèbre  séjour.  Cependant  la 
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fièvre  se  fait  sentir  sur  tous  mes  membres  , mes 
habits  me  pèsent  , mes  parens  fondent  en  pleurs, 
et  il  semble  qu’au  lieu  des  torches  nuptiales,  il 
faille  allumer  les  flambeaux  funéraires.  Prends 
pitié  de  moi , grande  Déesse , et  procure-moi  le 
secours  de  ton  frère.  Se  pourroit-il  que  la  sœur 
du  Dieu  qui  prend  soin  de  prolonger  la  vie  des 
hommes,  en  voulût  à la  mienne  ? Ai-je  porté  sur 
toi  un  regard  imprudent , tandis  que  tu  étois  dans 
ton  bain  ? Ai-je  jamais  , dans  mes  différentes 
offrandes,  oublié  tes  autels  ? Ma  mère  a-t-elle 
négligé  le  culte  de  la  tienne  ? Je  ne  suis  cou- 
pable que  d’avoir  lu  de  funestes  vers  que  je 
n’avois  pas  faits.  Mais  vous  , s’il  est  vrai  que  vous 
m’aimez  , offrez  pour  moi  de  l’encens,  et  que  la 
même  main  qui  m’a  fait  du  mal  vienne  à mon 
secours.  Pourquoi , si  Diane  veut  que  je  sois  à 
vous,  me  met-elle  hors  d’état  d’y  être?  Tant  que 
j’existe,  vous  pouvez  espérer;  elle  vous  sert  mal, 
si  elle  m’ote  la  vie.  Ne  croyez  pas  cependant  que 
votre  rival  prenne  les  libertés  que  vous  sup- 
posez : il  est  près  de  mon  lit,  quand  on  le  lui 
permet  ; mais  il  sait  le  respecter.  Je  ne  sais  même 
ce  qu’il  peut  penser  ; car  je  vois  couler  ses  larmes, 
il  en  cache  la  cause;  ses  caresses  sont  plus  ti- 
mides , ses  baisers  très-rares  ; à peine  il  ose  me 
nommer  son  épouse  ; ou  , pour  mieux  dire  , il 
doit  ne  savoir  que  penser,  puisque  je  ne  me 
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contrains  pas.  Quand  il  entre,  je  me  tourne  de 
l’autre  coté,  je  Fais  semblant  de  dormir,  je  ne 
parle  pas,  je  repousse  meme  sa  main.  Il  en  gémit, 
il  soupire , et  croit  que  je  l’ai  pris  en  aversion , 
quoiqu’il  sente  bien  ne  l’avoir  pas  mérité.  Hélas  ! 
je  vous  développe  trop  de  penchant,  quand  je 
devrois , si  j’avois  la  force  de  parler , ne  vous 
montrer  que  de  la  colère.  Vous  me  demandez  la 
permission  de  me  voir,  malgré  ma  langueur  • 
mais  ne  m’avez-vous  pas  fait  assez  de  mal  de  loin  ? 
Que  vous  êtes  bien  nommé  Aconce  î Je  n’ai 
jamais  guéri  de  la  blessure  que  vous  m’avez  faite. 
Pourquoi  voulez-vous  me  voir  ? Est-ce  pour  jouir 
d’un  double  u’iomphe  ? Ma  maigreur  est  extrême, 
mes  couleurs  ont  disparu  , j’ai  la  pâleur  de  ceîte 
funeste  pomme;  je  ne  vois  plus  sur  mes  joues  ce 
mélangé  des  lys  et  des  roses  ; vous  croirez  voir 
une  figure  de  marbre,  ou  un  vase  d’argent  terni 
par  le  froid  de  la  glace.  Si  vous  me  voyiez  à 
présent  , vous  croiriez  ne  m’avoir  pas  connue 
auparavant  ; et  vous  m’envoyeriez  des  paroles 
bien  différentes  a lire.  Je  voudrois  cependant  que 
vous  me  vissiez  telle  que  je  suis  , pour  connoître 
votre  ouvrage;  eussiez-vous,  Aconce  , un  cœur 
plus  dur  que  le  fer,  je  suis  assurée  que  vous 
solliciteriez  ma  grâce  auprès  de  Diane.  Mais  afin 


que  vous  n’ignoriez  point  par  quels  moyens  je 


(^)  Allusion  au  mot  grec. 
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puis  recouvrer  la  santé  > je  vous  dirai  qu’on  est 
allé  consulter  l’oracle  de  Delphes  ; et  déjà  il  me 
revient  confusément , qu’il  a parlé  d’une  pro- 
messe demeurée  sans  exécution.  Les  Dieux  , 
l’oracle  et  votre  écrit  seroient  donc  d’accord  ? 
Mais  d’où  vient  cette  nouvelle  faveur  des  Dieux 
pour  vousj?  Vous  les  avez  peut-être  surpris 
encore  par  le  même  art.  Puisque  vous  disposez 
ainsi  d’eux  , il  faut  donc  que  je  suive  leur  volonté. 
J’ai  même  déjà  , quoiqu’il  en  ait  pu  coûter  à 
ma  pudeur , conté  à ma  mère  la  surprise  que 
vous  m’avez  faite.  Le  reste  est  votre  affaire.  En 
vous  écrivant,  j’en  ai  peut  - être  pins  fait  qu’il 
n’étoit  permis  à une  fille.  Mon  corps  ne  peut 
pas  soutenir  une  plus  longue  fatigue , et  ma  main 
s’y  refuse.  Elle  vous  dira  cependant  encore  que 
je  désire  sincèrement  d’être  à vous.  Adieu. 
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Ï^OMÀIKS  ^ J il  6st  (^uel(ju*uii  parmi  vous  h 
^üi  Part  d’aimer  soit  iüconnü  , c^u’il  lise  mes  vers* 
qu’il  s’instruise , et  qu’il  aime. 

C’est  l’art  qui  fait  voguer  les  vaisseaux  rapides , 
à l’aide  de  la  voile  et  de  la  rame  ; c’est  l’art  qui 
fait  voler  dans  la  carrière  les  chars  légei’S  : l’art 
doit  aussi  gouverner  l’amoür. 

Automédon  ( r ) étoit  habile  à conduire  un 
char , à en  manier  les  rênes  flexibles  ; Tiphys  (2) 
étoit  le  pilote  de  la  poupe  Hœmonienne;  et  moi 
je  suis  chargé  par  Vénus  de  diriger  le  tendre 
âmdur.  On  m’appelera  le  Tiphys  et  l’Automédon 
dé  ramour.  Il  est  peu  traitable,  à la  vérité  et 
souvent  je  le  trouverai  rebelle  à mes  leçons  ; mais 

(1)  Automédon  fut  l’écuyer  d’AcKille.  Homère  vante  son 
adresse  à conduire  un  cliar  5 Virgile  le  cite  aussi  dans  son 
Ènéidè. 

(2)  Tiphys,  fameux  pilote,  à qui  les  Argonautes  confièrent 
le  gouvernail  de  leur  vaisseau  , lors  de  Pexpédition  de  U 
Toison  d’or. 
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j1  est  enftmt  ; il  est  ernn  i1ge  tendre  et  docile.  î.e 
fils  de  Philyre  (i)  forma  le  jeune  Achille  par 
]e  son  de- la  lyre,  cp,  iiVmployÿqueiirpt  art  ])ai- 
sible  pour  dorn[)ter  son  ame  féroce.  Ce  guerrier 
qui  fit  si  souvent  trembler  alliés  et  -ses  çq- 
nemis  , trembla  , dit-on , devant  ce  vieillard  chargé 
d’années,  et  lui  jirésenta  docilerpent  ^ ppur  être 
battues  de  verges  , ces  mains  dont  Hector  devoit 
éprouver  la  force.  Çhiroii  fut  le  précepteur  du 
petit- fils  d’Æaçus,  je  suis  celui  de  d’amour cet 
enfant  , comme  Achille,  difficile  , à gouyernér  , 
çoiùme  lui , fille  d’une  Déesse  (2); Rimais  comme 
ie  taureau  courbe  la  tête  sous  le  joug  de,  la  char- 
rue ; comme  le. coursier  généreux  presse  le  mtifs 
entre  ses  dents  écumeuses  ainsi  l’amour  fléchira 
sous  ma  main  ; cpioiqu’il  me  perce  je  iÇjæur  ,de 
ses  flèches,  et  qu’il  secoue  sur. moi  ses  torches 
enfiaramées  ; ■ mais  :plus  ses  blessures  sont  pro- 
fondes , plus  ses,  tèux  sont  brvilans  , plus'  , sera 
éclatante  la  vengeance  que  j’en  retirerai.  Je.-iie 
dirai  point,  Phœbus,  que  je  tiens  çet  art  de  toi  , 

fi}C’estleCenta\ireCliiron.  vSaturne,  qui , pour  tromper  la 
jalousie  de  Rhée  , sa  femme  , prit  ta  forme  d’un  cheval  , 
et  ayant  en  ainsi  connnerce  avec  Philyre,  fille  de  l’Océan  , 
elle  mit  au  monde  le  Centaure  Chiron , monstre  moilia 
homme  , nmilié  cheVal  , qui  fut  chargé  depuis  de  l’édu- 
fplion  d’Achille. 

(aj  L’Amour  , fils  de  Y énus  , Achille  , fils  de  Thétis. 
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©li  que  j’ai  pris  lesc  leçoüs  4e  l’oiseau  qui  frappe 
l’air  de  ses  cliaqts  amoureux  ( ,r  ) ; je  n’ai  vu  ni 
Ciio , ni  s^>s  coeurs  (2) , en  g'^u'çlaut  clés  troupeaux 
dans  les  vallées  d’Ascre.  C’est  l’expérience  cpii  me 
^uide  dans  'Qet  Ouvrage.  Sojezf docile  à un  poète 
instruit  par  ru§ag;e  ; je  ne  dirai  rien  que  de  vrai  ; 
secc)n;de2  mon  entreprise,  mère  de  l’amour.  Loin 
d’ici,  bandelettes , légèreS(i  ornement  de  la  pu- 
deur, et  vous  longues  robes  qui  ^ descendez  jus- 
qu’aux pieds.  Je  chanterai  les  ruses  et  les  larcins 
innocens  d’up  ^amour  qui  ne  craint  rien  , et  mes 
vers  n’üiïriront  rien  de  reprébensible. 

D’abord , occupez-vous  de  chercher  un  objet 
digne  de  vo.tre  amour  , u vous,  qui , pour  l'a  pre- 
mière fois , venez  combattre  sous  de  nouveaux 
étendards.  Ce  que  vous  avez  à fairo  ensuite,  c’est 
de  gagner  le  cœur  de  la  belle  x}ui  vous  a cap- 
tivé ; enfin , le  troisième  objet  que  vous  devez 
vous  proposer  , c’est  de  rendi  e vos  amours  éter- 
nelles. Voilà  !a  marche  à suivre.;  voilà  la  cari  ière 
où  je  vais  lancer  mon  char  ; \oilà  le  but  où  je 
dois  atteindre  dans  ma  course. 

([)  Il  veut  parler  des  augures  qu’eu  tiroient  les  anciens. 

(2)  Hesiod»  , fils  dé  Diiu.-et  de  Pyciuiède  , faisant  paître 
les  troupeaux  de  son  père  dans  la  vallée  d’Ascre  , au  pied 
du  mont  llélicon  , vit  les  neuf  iUuses  qui  lui  inspirèrent 
do  faire  des  vers.  v 
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Tandis  :que  libre  encore,  vous  pouvez  disposer 
àe  votre  cœur , choisissez  une  femme  à qui  vous 
puissiez  dire  : Tu  es^^  la  seule  qui  me  plaise.  Cette 
femme  ne  vous  tombera  pas  des  nues  : vos  yeux 
doivent  en  faire  la  recherche.  Le  chasseur  sait 
où  il  doit  tendre  des  pièges  aux  cerfs;  il  sait 
quelles  vallées  fréquente  le  sanglier  furieux  : 
l’oiseleur  connoît  les  bocages  remplis  d’oiseaux  ; 
et  le  pécheur , les  eâux  qui  abondent  en  poissons. 

Vous  donc  qui  cherchez  un  objet  qui  fixe  pour 
long-temps  votre  amour , apprenez  d’abord  quels 
lieux  fréquentent  les  jeunes  beautés.  Je  ne  vous 
dirai  point  de  mettre  à la  voile  pour  en  aller 
chercher  ; vous  en  trouverez  sans  faire  de  longs 
voyages.  Que  Persée  ait  été  enlever  Andromède 
chez  les  noirs  Indiens  ; qu’un  prince  Phrygien  (i) 
ait  été  dans  la  Grèce  ravir  une  épouse  ; Rome 
vous  offrira  un  assez  grand  nombre  de  belles  , 
pour  que  vous  disiez  qu’elle  possède  toutes  les 
beautés  de  l’univers.  Autant  le  Gargare  (2,}  est 
fertile  en  bleds,  etMéthymne  en  raisins;  autant  > 
la  mer  nourrit  de  poissons  ; autant  on  voit  d oi- 

(1)  Paris  , fils  d’Hécube  et  de  Priam  , roi  de  Troye  , , 

capitale  de  la  Phrÿgie  , étant  allé  en  Grèce,  enleva  Hé- 
lène , femme  de  Ménélas , roi  de  Sparte,  et  la  ramena 
avec  lui. 

(a)  Gargare  , ville  de  Mysie  ; Méthymne , dans  1 isle 
de  Lesbos. 
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«eaux  peupler  le  feuillage  de$  arferes , et  d’étoile 
briller  dans  le  ciel  ; autant  Rome  renfertpe  de 
belles  dans  son  sein  ; la  mère  d’Enëe  (i)  pro- 
tège ouvertement  la  ville  de  son  fils. 

Désirez-vous  une  beauté  naissante , encore  à 
la  fleur  de  son  âge , encore  intacte  , il  en  viendra 
s’offi  ir  à vos  yeux.  Préférez-vous  une  beauté  plus 
mûre , et  d’un  âge  accompli , mille  charmeront 
vos  regards , et  vous  serez  embarrassé  poùr  dis- 
tinguer l’objet  de  votre  amour.  Aimez-vous  mieux 
l’âge  tardif  de  la  sagesse  • croyez- moi , vous  aurez 
à choisir  dans  un  peuple  encore  plus  nombreux. 
Vous  n’avez  qu’à  vous  promener  lentement  spqs 
le  portique  de  Pompée  , lorsque  le  soleil 
entre  dans  le  lion  ; ou  sous  celui  que  fit  ache- 
ver une  tendre  mère , en  joignant  ses  dons  à ceux 
de  son  fils  , superbe  ouvrage  , construit  de 
marbres  étrangers.  Ne  dédaignez  point  celui  qui , 
rempli  d’antiques  tableaux , porte  le  nom  de  Livie , 
son  fondateur,  et  ce  lieu  où  l’on  voit  les  petites- 
filles  de  Belus  (2)  , qui  osèrent  donner  la  mort  à 
leurs  malheureux  cousins,  avec  leur  père  cruel, 
tenant  à la  main  une  épée  nue.  N’oubliez  ppint 
les  fêtes  d’Adonis  , pleuré  par  Vénus,  et  ces  s^- 

(1)  Vénus  fut  mèjre  d’Enée,  prince  troyen,  de  qui 
les  Romains  tiroient  leur  origine. 

(2)  Consultez  la  fable  sur  l’histoire  des  Danaïdes. 
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cPîfices  que  célèbre  le  septième  jour  (i)  de  la 
semaine  le  juif  syrien.  N’évitez  point  le  temple 
de  cette  gentsse  fameuse  qu’on  adore  à Mem- 
phis (2).  Combien  de  femmes  lui  doivent  d’être, 
ce  qu’elle  fut  elle-même  pour  Jupiter. 

Le  barreau  même  , qui  le  croiroit,  est  favo- 
rable à l’amour  , et  souvent  un  cœur  s’enflamma 
dans  ce  domaine  de  la  chicane  ; là  , où  près  du 
temple  de  marbre  consacré  à Vénus,  l’on  voit 
jaillir  dans  les  airs  grand  nombre  de  jets  d’eau  ; 
là  souvent  l’avocat  que  l’on  consulte  se  laisse 
prendre  à l’amour  ; il  a su  sauver  scs  cliens , et 
il  s’oublie  lui-même  ; là  souvent  la  parole  mancjue 
à l’orateur  : de  nouveaux  intérêts  viennent  l’oc- 
cuper ; il  a sa  propre  cause  à défendre.  Le  son 
temple  , qui  est  voisin  , Venus  se  rit  de  lui.  Tout- 
à-l’heure  il  avoit  des  cliens  nombreux,  à piéseol 
il  desire  de  l’être. 

Mais  ce  sont  les  théâtres  sur-tout  que  vous 
devez  fréquenter  : ces  lieux  vous  offi iront  plus 
abondamment  de  quoi  contenter  vos  vœux.  Là 
vous  trouverez  telle  beauté  que  vous  aimerez, 
telle  dont  vous  pourrez  vous  jouer  , telle  (jue 
vous  ne  voudrez  toucher  (pi’une  lois  , telle  qm; 
vous  voudrez  posséder  toujours. 

(1)  Le  sabbat  des  juifs. 

(2)  La  déesse  Isls  ou  lo  , y éioit  en  gfândc  vénération  , 
©l  y av®it  un  temple  fameux. 


I 
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Comme  en  voit  les  fourmis  eu  ti  oupe  aller  et 
revenir  souvent  lorsqu’elles  emportent  dans  leurs 
greniers  les  grains  dont  elles  ont  coutume  de  se 
nourrir  : comme  on  voit  les  abeilles  , au  milieu 
d’nne  campagne  odoriférante  (jui  leur  oHre  une 
riche  pâture  , voltiger  sur  les  Heurs  et  sui  le 
I thym  : ainsi  les  femmes  se  portent  en  foule  aux 
spectacles  dans  leur  plus  brillante  paruie.  Sou- 
vent le  grand  nombre  m’a  empêche  de  pronon- 
cer entr’eiles.  Elles  viennent  pour  voir  , mais 
aussi  pour  être  vues  : c’est  un  lieu  dangereux 
pour  la  chaste  pudeur. 

'ru  es  le  premier  , RomuKis  , qui  ait  porté 
* l’alarme  dans  la  célébration  de  ces  jeux  , lorsque 
t-  guerriers  ravirent  les  Sabiiies  pour  se  doiiuei 
des  épouses.  Al' is  le  théâtre  ii etoit  point  eniichî 
de  marbre  ni  décoré  de  tapisseries;  les  tribunes 
n’étoient  point  peintes  de  brillantes  couleurs  ; ou 
y avoit  simplement  étendu  des  feuillages  cuedîis 
dans  les  bois  des  montagnes  , et  fart  ii’avoit  point 
embelli  la  scène.  Le  peuple  étoit  assis  sur  des 
sièges  de  gazon  , les  cheveux  hérissés  , et  cou- 
ronnés delèuilîes.  Chacun  regarde  autour  de  soi, 
marque  de  fœil  la  beauté  <|u’il  desii  e , et  roule 
en  secret  nulle  pensées  dans  son  cœur.  Cepen- 
dant un  musicien  toscan  lait  entendre  les  sons 
grossiers  de  sa  flûte  , et  le  h(jufibn  frappe  tiois 
fois  du  pied  le  sol  appiani.  On  .applaudit  g aiois 
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on  le  faisoit  sans  art  ) , et  au  milieu  des  applau- 
dissemens , le  roi  donne  au  peuple  le  signal  d’en- 
lever sa  proie.  A l’instant  tous  s’élancent , annon- 
çant leur  dessein  par  leurs  cr  is , et , d’une  main 
avide,  ils  Se  saisissent  des  Sabines. 

Comme  la  timide  colombe  fuit  devant  l’aigle  ; 
comme  le  tendre  agneau  fuit  à la  vue  du  loup , 
ainsi  s’effrayèrent  les  Sabines  lorsque  les  Romains 
se  jetèrent  sur  elles.  Il  ne  s’en  trouva  point  qui 
ne  changeât  de  couleur  ; la  même  crainte  les 
saisit  toutes,  mais  elle  ne  se  manifesta  pas  de  la 
meme  manière.  Plusieurs  s’arrachent  lés  cheveux^ 
plusieurs  tombent  sans  connoissance  ; l’une  garde 
un  silence  morne  , l’autre  appelle  vainement  sa 
mère  ; celle-ci  se  lamente  ; celle-là  demeure  in- 
terdite : enfin  , telle  reste  à sa  place , telle  autre 
prend  la  fuite.  On  emmène  ces  jeunes  victimes, 
ravies  pour  les  plaisirs  de  l’hymen  , dont  plusieurs 
^toient  embellies  par  la  pudeur  peinte  sur  leur 
visage.  Si  quelqu’une  résistoit  et  refusoit  de  suivre 
son  ravisseur , il  la  saisissoit  avidemment  et  l’em- 
portoit  lui-même.  Pourquoi,  lui  disoit-il,  flétrir 
par  vos  larmes  vosyeux  délicats  ? Le  même  nœud 
qui  unit  votre  père  et  votre  mère , nous  unira 
l’un  à l’autre. 

Romulus  , tu  as  su  seul  rendre  tes  guerriers 
heureux  : accorde-moi  le  même  bonheur  , et  je 
deviens  guerrier.  C’est  de-là , qu’encore  aujour- 
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d’hui , les  théâtres  sont  dangereux  pour  les  belles* 
N’oubliez  point  de  vous  trouver  aussi  aux  com- 
bats des  nobles  coursiers.  Que  d’avantages  offre 
le  vaste  cirque  où  s’assemble  le  peuple  ; là  vous 
n’avez  pas  besoin  d’exprimer  , par  le  mouvement 
de  vos  doigts  , vos  senti  mens  secrets , ou  d’étu- 
dier des  signes  de  tête  pour  y lire  une  réponse. 
Asseyez-vous  auprès  de  votre  maîtresse  , rien  ne 
vous  en  empêche  ; approchez-vous  d’elle  le  plus 
que  vous  pourrez , elle  ne  sauroit  vous  en  faire 
un  crime  : le  local  vous  force  de  vous  serrer 
malgré  vous  ; et  si  vous  la  pressez , l’ordre  étar 
bli  vous  le  commande.  Cherchez  ensuite  l’occa- 
sion d’entrer  en  conversation  avec  elle , en  lui 
parlant  d’abord  de  choses  vagues  et  generales. 
Demandez-lui  à qui  appartiennent  les  coursiers 
qui  entrent  dans  la  carrière.  Etudiez  sa  réponse , 
et  quel  que  soit  l’écuyer  auquel  elle  paroitra  s in- 
téresser , ne  balancez  point  de  faire  des  vœux 
pour  lui. 

Mais  lorsque  vous  verrez  arriver  en  pompe, 
avec  un  cortège  nombreux  , les  images  en  ivoire 
des  habitans  du  ciel,  saluez  la  puissante  Vénus, 
et  battez  des  mains  en  son  honneur;  et  si,  par 
hasard , comme  il  arrive  souvent , il  tomboit  un 
peu  de  poussière  sur  le  sein  de  votre  maîtresse, 
secouez  sa  robe  d’une  main  légère  : secouez-la 
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même  quand  il  n’y  auroit  point  de  poussière  (i)  : 
tout  doit  etre  pour  vous  une  occasion  de  vous 
rendre  officieux.  Si  ses  vêtemens  traînent  sur  la 
teire,  relevez-les  avec  soin,  et  otéz-Ies  de  For- 
dure  : vous  recevrez  â'ussi-tot  le  prix  die  votre 
complaisance;  vous  verrez  ses  jambes , sans  qu’elle 
puisse  s’en  ofFenser. 

Veillez  encore  ceux  qui  seront  assis  derrière 
vous.  Prenez  garde  qu’ils  ne  la  gênent  en  ap- 
puyant leurs  genoux  contre  son  dos  délicat.  Dè 
petites  complaisances  captivent  des  cœurs  légers. 
Combien  ont  été  amplement  récompensés  , pour 
avoir  arrangé  un  coussin  d’unè  main  pi  évenanite; 
pour  avoir,  en  agitant  l’air  avec  un  léger  car- 
ton , procuré  une  douce  et  agréable  fraîcliemr; 
pour  avoir  placé  à propos  un  banc  sous  des  pi  eds 
délicats. 

C est  ainsi  que  peuvent  faire  naître  l’amour , 
et  le  cirque  , et  la  triste  enceinte  de  l’inquiet  biar- 
reau.  Là  , souvent  le  fils  de  Vénus  a livré  coim- 
t>at  ; et,  en  regardant  les  blessures  des  au  tues  , 

(i)  Il  est  difficile , pour  ne  pas  dire  impossible  , de 
bien  rendre  tonte  la  délicatesse  de  ces  mots , tassien 
EXECUTE  NULLUJI.  Notre  langue  est  ici  comme  lunc 
étrangère  , qui  s’efforce  vainement  d’imiter  , dans  son  maiin- 
tien  et  dans  sa  parure,  les  grâces  faciles  cl  aisées  de  iiios 
françaises. 
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a été  bless^?  lui-méme.  Il  s’entretenoit  àvèc  \me 
Î3elle,  assbe  auprès  de  lui , il  tenoit  ses  mains  dans 
les  siennes , ;il  lui  deraandoit  un  livre,  et  tout- 
n-coup  il  s’est  senti  percé  du  trait  fatal  ; il  a gémi 
de  sa;  blessu^’e , et  il  a seryi  lui-même  de  spec- 
tacje  aux.  autres.  . ■ ^ 

Ift  lorsque  dans  ces  derniers  temps,  César, 
pour  donner  aux  Romains  le  spectacle  d’un  com- 
bat naval  ; lit  paroître  sur  la  scène  les  vaisseaux 
c]e,s  Perses  ejt  des  enfans  dè  Cécrops  , combien 
de.  jeunes,  garçons , combien  de  jeunes  filles  ac-.' 
Gourureijt.de  l’uiie  et  de  l’autre  mer  ? On  eût 
dit  que  Punivers  entier  étoit  dans  Rome.  Qui  .ne 
trouva  point  dans  ce  peuple  immense  un  objet 
digne  de  son  amour  ? Hélas  ! combien  sentirent 
les  tourmens  d’un  .amour  inconnu  ! 

Aujourd  hui , César  se  ])réjpare  à dompter  le 
reste  de  l’univers  : liicntot  vous  serez  soumises  à 
notre  empire,  extrémités  de  l’Orient;  et  vous  , 
Parthes , vous  serez  châtiés  (i).  Réjouissez-vous, 
mânes  de  Crassus  et  vou&  drapeaux  sensibles 
à ; l’affront  d’être  tombés;  dans  des  mains  barbares, 
votre  vengeur  s’avance.  Dès  ses  premières  armes  , 
il  se  montra  grand  général , et  jeune  encore  (2)  , 

(r)Les  Romnin.'? , commanclcs  par  Crassus  et  son  ii!s  , 
avolent  été  vaincus  par  le.s  Parthes. 

(2)  Il  veut  parler  de  Caïus  César  , fils  de  Julie  , fdl© 
d’.^Uiguste. 
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il  conduit  des  guerres  qu’on  ne  confieroit  pas  k 
un  jeune  guerrier. 

Ames  timides,  ne  comptez  point  les  années 
des  Dieux.  Dans  les  Césars  , la  valeur  et  les  ta-^ 
iens  devancent  les  années  ; dans  les  âmes  célestes , 
le  g'énië  se  développe  avant  Page,  et  ne  souffre 
point  les  funestes  lenteurs  d’un  accroissement  tar- 
dif. Encore  enfant , le  héros  de  Tirjnthe  écrasa 
deux  serpens  entre  ses  mains  ; et  dès  le  berceau 
ïl  se  montra  digne  de  Jupiter.  Et  toi , si  jeune 
encore  , Bacchus , combien  tu  fus  grand , lors- 
que l’Inde  vaincue  trembloit  devant  tes  thvrseS 
redoutables. 

Tu  vas  , jeune  César  , combattre  sous  les  aus- 
pices et  avec  le  courage  de  ton  père  ; le  courage 
et  les  auspices  de  ton  père  te  donneront  la  victoire. 
Tel  est  l’apprentissage  qu’il  te  convient  de  faire, 
lorsque  lu  portes  un  si  grand  nom  , toi  qui  au- 
jourd’hui prince  de  là  jeunesse , dois  l’être  un  jour 
du  sénat.  Tu  as  des  frères  (i)  , venges -en  le 
meurtre'.  Tu  as  un  père , soutiens-en  les  droits. 
Ton  père  , qui  est  aussi  celui  de  la  patrie,  te 
met  les  armes  à la  main  , lorsque  l’ennemi  s’em- 
pare d’une  partie  de  son  empire  : tu  porteras 
au  combat  des  traits  consacrés  par  la  piété  , et 

(1)  liUCius  et  Marcus  Agrippa  , fils  de  Julie  comro* 
Ca'ius, 
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îui  des  flèches  souillées  par  le  crime  ; la  justice 
et  la  piété  accompagneront  tes  drapeaux. 

La  cause  des  Parthes  est  inférieure  à la  tienne  , 
puissent  aussi  leurs  armes  être  inférieures  aux 
tiennes  ! puisses-tu  mon  général , rapporter  au 
Latium  toutes  les  richesses  de  l’Orient  î O vous , 
Mars  et  César  , dont  le  sang  coule  dans  ses  veines , 
accordez-lui  dans  cette  campagne  votre  protec- 
tion divine  ; car  l’un  de  vous  est  Dieu  , et  l’autre 
le  doit  être.  Oui , je  le  présage , tu  remporteras 
ia  victoire  ; et  j’acquitterai  mes  vœux  par  des 
h5’^mnes  d’actions  de  grâce , et  j’emboucherai  la 
irompette  pour  publier  ta  gloire.  Pour  toi , à la 
tète  de  tes  bataillons  , tu  les  animeras  par  le  récit 
de  mes  vers.  Puissent-ils  seulement  être  dignes 
de  ton  grand  courage  ! 

Je  peindrai  les  Romains  présentant  la  poitrine 
à l’ennemi , et  les  Parthes  leur  tournant  le  dos , 
et  leur  lançant  des  traits  de  dessus  leurs  cour- 
siers * qui  les  emportent  loin  du  champ  de  ba- 
taille. Toi  qui  cherches  la  victoire  dans  la  fuite, 
Parthe , que  laisses-tu  donc  au  vaincu.  Parthe , 
dès-à-présent  j’augure  mal  pour  toi  : ta  manière 
de  combattre  est  d’un  funeste  présage. 

Il  viendra  donc  ce  jour  , o prince,  l’ornement 
de  la  terre  , où  J’on  te  verra  traîné  par  quatre 
chevaux  blancs , sur  un  char  enrichi  d’or.  Devant 
toi  marcheront  les  chefs  ennemi-s,  chargés  de 
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chaînes , pour  qu’ils  ne  puissent  pas  , commet 
auparavant , chej  cher  leur  $alut  clans  la  fuite.  A 
ce  spectacle  assisteront  avec  joie  de  jeunes  gar- 
çons et  de  jeunes  filles  confondus  ensemble , et 
ce  jour  sera  pour  tout  le  monde  un  jour  d’allé- 
gresse. Alors  si  quelque  jeune  fille  vous  demande 
le  nom  de  ces  rois  , et  quels  sont  ces  paj^s  , ces 
montagnes,  ces  fleuves  dont  on  porte  les  tableaux, 
expliquez-lui  tout,  sans  vous  contenter  de  ré- 
pondre à ses  questions  ; et  s’il  est  quelque  chose 
^ue  vous  ne  connoissiez  pas  , parlez-en  commet 
si  vous  en  aviez  une  parfaite  connoissance.  Ici 
direz-vous , voilà  l’Euphrate  couronné  de  roseaux; 
cet  autre  fleuve  dont  vous  voyez  flotter  la  longue 
chevelure  de  couleur  d’azur,  c’est  le  Tigre.  Ces 
peuples  sont  les  Arméniens  ; cette  contrée  est  la 
Perside  (i)  , à laquelle  le  fils  de  Danaé  donna 
son  nom.  Voici  une  ville  de,  la  vallée  des  Ache- 
ménéens  (z).  Voyez-vous  cçs  deux  guerriers  ? 
ce  sont  deux  chefs  ; et  en  même-temps  vous  les 
désignerez  par  leur  vrai  nom  , si  vous  le  pou- 
vez : autrement  vous  leur  en  donnerez  un  con- 
venable. ; 

(1)  Il  y a dans  le  texte,,  ( Danaia  Pkrsis  ) , parce 
que  cette  contrée  tire  son  nOm  de  Fersée  , fils  de  Jupiter 
et  de  Danaé. 

(2)  Cette  vallée  liroit  son  nom  u’Acliemène , (jni  fui  roi 
des  Perses. 
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La  table  offre  aussi  un  accès  facile  auprès  des 
dames , et  l’on  peut  y chercher  autre  chose  que 
du  vin.  Là  souvent  des  vases  pleins  de  la  liqueur 
de  Bàcchus  (i)  ont  été  vuidés  par  l’amour  au 
teint  de  roses;  et- lorsque  ses  aîles  sont  trempées 
de  vin  , trop  pesant  pour  prendre  son  vol , il 
demeure  comme  attaché  à sa  place.  Il  secoue  alors 
avec  rapidité  ses  aîles  humides  ; et  les  cœurs 
atteints  de  la  rosée  qu’il  fait  ainsi  pleuvoir , se 
sentent  blessés.  Levin  ranime  les  esprits,  il  rend 
propre  à s’enflammer;  le  vin  bannit  et  dissipe 
toutes  les  inquiétudes  : alors  viennent  les  ris; 
alors  le  pauvre  s’égaie  (2) , les  noirs  soucis  se 
dissipent , et  les  fronts  se  dérident.  Alors  î’ame 
s’ouvre  toute  entière , et  la  franchise , si  rare  de 
nos  jours  , prend  la  place  de  la  dissimulation  ban- 
nie par  Bacchus. 

Là  souvent  de  jeunes  cœurs  furent  enflammés 
pai  la  beaute , et  \ enus  dans  le  vin  fut  comme 
le  feu  dans  le  feu.  Ne  jugez  point  de  la  beauté 
à table  , à la  lueur  trompeuse  d’un  flambeau  : 
la  nuit  et  le  vin  troublent  le  discernement.  C’est 

(1)  Il  y a dans  le  texte  Bacchi  cornua.  Ce  Dieu  est 
quelquefois  représenté  avec  des  cornes.  Voyez  les  raisons 
qu’en  donne  la  fable. 

(2)  C’est  , je  crois  , la  seule  interprétation  qn’on  puisse 
donner  au  sens  allégoaique  de  ces  mots  : tüng  paupsr. 

CORNUA  SUMIT, 

Tome  7/C  / 
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à la  clarté  d^un  beau  jour  que  Paris  conterapla 
les  Déesses  , lorsqu’il  dit  à Vénus  : l’em- 

portez sur  vos  rivales  ^ Vénus.  La  nuit  , tontes 
les  taches  , tous  les  défauts  disparoissent  ; point 
de  femme  alors  qui  ne  semble  belle.  Voulez-\ous 
apprécier  une  pierre  précieuse,  une  étoHè  de 
pourpre  , et  la  beauté  du  corps  ? examinez-les  en 
plein  jour. 

^v^Vous  ferai-je  l’énumération  de  toutes  les  as- 
semblées de  femmes , où  vous  pouvez  aller  en 
conquêtes  ? J’aurois  plutôt  compté  les  sables  de 
la  mer.  Vous  parlerai-je  de  Bajes  (i) , de  ses 
rivages  couverts  de  tentes,  de  ses  eaux  chaudes 
et  sulfureuses  ? J’en  connois  qui , à leur  retour, 
se  sentant  le  cœur  blessé  , ont  dit  : Celte  eau 
n’est  point,  comme  on  l’assure  , propre  à répare» 
la  santé. 

Voyez  le  temple  de  Diane  (2)  , situé  dans  un 

(1)  Ville  située  dans  ce  que  nous  nommons  aujourd’îiui 
le  golfe  de  Naples  j on  y trouvoit  des  fontaines  d’eaux 
sulfureuses  minérales  : d’ailleurs  , la  position  délicieusa 

de  ce  lieu  y avoit  fait  établir  , dans  ce  temps  , des  bains 
fameux  , où  les  recberclies  du  luxe  et  de  la  debaucbe 
étoient  rassemblées.  Tous  les  auteurs  du  temps  en  parlent 
dans  leurs  ouvrages. 

{2)  La  grande  prêtrise  de  cette  Déesse  portoit  le  nom 
de  Royauté  ; et  du  temps  des  rois  de  Rome  , ces  derniers 
en  étoient  grands-prêtres.  Après  leur  expulsion,  on  choisit 
le  plus  distingué  des  praticiens , pour  remplir  cette  place; 
et  pour  ne  rien  diminuer  de  la  majesté  des  cérémonies 
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bois  voisin  de  la  ville , ce  domaine  conquis  à la 
pointe  de  l’épée  par  une  main  coupable  ; quoi* 
que  la  chaste  Déesse  soit  ennemie  de  l’amour, 
combien  de  Romains  y ont  été  blessés  ! combien 
le  seront  encore  î 

Jusqu’ici  Tbalie , traînée  sur  des  roues  inégales, 
vous  a indiqué  les  lieux  où  vous  pouvez  cboisir 
une  amante,  et  tendre  vos  filets;  je  vais  main- 
tenant vous  apprendre  les  moyens  de  captiver 
celle  qui  vous  a plu  : c’est  le  point  le  plus  im- 
portant de  l’art.  Hommes  de  toutes  les  conti'ées , 
soyez  dociles  à mes  leçons;  mes  promesses  ne 
seront  point  trompeuses  : écoutez  - moi  favora- 
blement. 

D’abord  persuadez-vous  bien  que  toute  femnve 
peut  se  laisser  .prendre  , et  vous  en  ])reiidrez..^.’- 
tendez  seulement  vos  filets.  Vous  verrez  plutôt 
les  oiseaux  se  taire  au  printemps  , et  les  cigales 
en  été  , ou  le  chien  du  Ménale  fuir  devant  uii 
lièvre  (t),  qu’une  femme  résister  aux  sollicitations 

dans  le  culte  religieux  que  l’on  rendoit  à la  Déesse  , ou 
conserva  le  nom  de  Roi  à celui  qui  en  faisoit  les  fonc- 
tions j on  le  nommoit  Jf?oi  des  sacrifices  ; on  l’appeloit  aussi 
Rex  nemorensis.  On  peut  consulter  à ce  sujet  les  mœurs 
et  coutume.s  des  Pcomains  , traduites  de  Nieuport , par  l’abb^ 
Desfoiitaines. 

(ij  Ovide  dit  Menalius  canis.  Le  mont  Ménale  étoit 
situé  en  Arcadie  , pays  d’où  venoient  les  meilleurs  chiens 
de  chasse. 

'Na 
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d’un  jeune  homme  caressant.  Celle  même  qui 
vous  paroît  insensible , brûle  de  désirs.  Les  lar- 
cins de  Vénus  ne  plaisent  pas  moins  à la  femme 
qu’à  l’homme  ; mais  Tun  ne  sait  point  déguiser , 
et  l’autre  cache  bien  sa  passion.  Il  conviendroit 
pourtant  que  nous  ne  fissions  pas  toujours  les 
avances  : une  femme  vaincue  doit  jouer  le  rôle 
d’une  suppliante.  Voyez  sur  la  molle  prairie  la 
genisse  mugir  après  le  taureau  , et  la  jument 
hennir  après  le  cheval  aux  pieds  armés  de  cornes. 
Chez  nous  la  passion  est  plus  forte  , mais  moins 
violente  ; et  l’amour  de  l’homme  a pour  objet 
une  fin  plus  légitime.  Parlerai-je  de  Biblis  (i) 
qiii  brûla  pour  son  frère  d’un  coupable  amour  , 
et  se  punit  courageusement  de  son  crime  en 
s’étranglant  ? Myrrha  (2)  aima  son  père  ^ mais 
non  pas  de  cet  amour  qu’une  fille  lui  doit,  et 
aujourd’hui  elle  est  enveloppée  sous  l’écorce  d’un 
arbre  odoriférant  ; les  larmes  qu’elle  l'épand  font 

(1)  Ovide  , dans  ses  métamorphoses  , dit  seulement  qu’elle 
fut  changée  en  fontaine. 

(2)  Pline  atteste  la  véracité  de  cette  histoire  ; il  assur® 
que  Myrrha  , ayant  employé  l’artifice  pour  avoir  un  com- 
merce criminel  avec  Cyugre  , son  père  , roi  de  Cypre  , 
dont  elle  étoit  devenue  amoureuse  ; ce  père  , abusé  , de- 
vint si  furieux  d’avoir  commis  involontairement  ce  crime  , 
qu’il  la  poursuivit  l’épée  à la  main, , et  la  tua.  La  fable 
y a joint  la  métamorphose. 
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tme  essence  dont  nous  nous  frottons,  et  qui  porte 
encore  son  nom. 

Dans  les  vallons  de  l’Ida  (i),  couverts  de  forêt», 
paissoit  à l’ombre  un  taureau  blanc , l’ornement 
de  son  troupeau.  Il  n’avoit  qu’une  légère  tache 
noire  entre  les  deux  cornes  ; le  reste  de  son  corps 
étoit  blanc  comme  le  lait.  Les  genisses  de  Gnosse 
et  celles  de  Cjdoii  (2)  desiroient  éprouver  ses 
caresses.  Pasiphaé  soupiroit  aussi  après  ses  faveurs, 
et  elle  détestoit  les  genisses  dont  la  beauté  la  ren- 
doit  jalouse.  Ce  fait  est  connu  , et  quelque  men- 
teuse que  soit  la  Crète  (3)  aux  cent  villes  , elle  ne 
peut  le  nier.  Cette  princesse , dit-on  , coupoit  ellel 
même  d’une  main  inhabile  des  feuillages  naissans 
et  de  l’herbe  tendre  qu’elle  présentoit  à ce  tau- 
reau. Elle  accompagnoit  le  troupeau  dans  les  prai- 
ries ; et  là  elle  ne  songeoit  plus  à son  époux. 
Minos  étoit  oublié  pour  un  taureau  , son  rival 
heureux.  Pourquoi , Pasiphaé , vous  couvrir  de 
riches  habillemens  ? Votre  bien-aimé  est  insen- 

(1)  L’Ida  étoit  une  montagne  de  l’isle  de  Crète  , au- 
jourd’hui Candie  : il  y en  a une  autre  du  même  nonr 
€n  Phrygie. 

^ (^)  Ces  deux  villes , situées  dans  l’isle  de  Crète  , avoient  ^ 
été  bâties  par  Minos. 

(3)  Les  Cretois  passoient  pour  menteurs  , et  St.  Paul 
lui-ineme  les  qualifie  ainsi  dans  son  épître  à Tite. 

N 3 


A R T b’  A ï M E R 

sible  à cette  précieuse  parure.  Pourquoi , suivaut 
les  troupeaux  à travers  les  montagnes , le  miroir 
à la  main  , arrangez-vous  si  souvent  votre  che- 
velure ? Quelle  folie  ! Toutefois  croyez  votre  mi- 
roir qui  vous  dit  que  vous  n’ctes  point  une  ge- 
ni^sc.  Que  vous  voudriez  bien  vous  voir  deux 
CO. nés  sur  le  front!  Si  vous  aimez  Miaos,  ne 
cbeicbez  point  un  adultère  : si  vous  voulez  le 
iCr  s trüiîipeZ'le  J mais  en  vous  unissant  avec 
un  aune  homme.  Une  reine  quittant  le  lit  con- 
jugal, parcourt  les  bois  et  les  forêts,  comme  une 
bacchante  poussée  par  le  Dieu  Aonien  ! i\.b  ! com- 
bien de  fois  regardant  une  genisse  d’un  ceil  en- 
vieux, elle  se  dit  à elle-même  ; Pourquoi  plaît- 
elle  à celui  qui  possède  mon  cœur  ? Voyez  comme 
en  sa  présence  elle  bondit  sur  l’herbe  tendre.  Non  , 
je  n’en  doute  point,  l’insensée  se  croit  belle  et 
pleine  d’attraits.  Ainsi  s’exprima  son  dépit  , et 
aussi-tbt  elle  la  ht  enlever  du  nombreux  trou- 
peau , et  traîner  impitoyablement  sous  le  joug  , 
quelle  ne  méritoit  pas  de  porter;  ou  bien  elle 
la  ht  immoler  au  pied  des  autels , et  prit  plaisir 
à fouiller  dans  ses  entrailles  de  ses  propres  mains. 
Combien  elle  appaisa  les  Dieux  par  le  sacrihce 
de  scs  rivales  ^ et  leurs  entrailles  à la  main  : Allez, 
leur  dit-elle,  allez  plaire  à mon  bien-aimé.  Tan- 
tôt elle  veut  être  Europe , tantôt  elle  veut  etre 
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lo , parce  que  l’une  est  genisse , et  que  l’autre 
fut  emportée  par  un  taureau.  Cependant  elle 
obtint  les  faveurs  du  chef  du  troupeau  , trompé 
par  l’image  en  bois  d’une  genisse;  elle  devint 
grosse  , et  ses  couches  trahirent  l’auteur  de  sa 
grossesse. 

Si  Erope  ( i}  eût  su  se  défendre  de  l’amour 
de  Th^^este , ( hélas  î qu’il  est  difficile-  de  ne 
plaire  qu’à  un  seul  homme  ! ) on  n’eût  point  vu 
Phœbus  s’arrêter  dans  sa  course , détourner  ses 
coursiers  , et  ramener  son  char  vers  l’aurore. 

La  fille  de  Ninus  , qui  lui  coupa  furtivement 
les  cheveux  , porte  à sa  ceinture  des  chiens 
furieux.  Le  fils  d’Atrée  , après  avoir  échappé  aux 
fureurs  de  Mars  et  de  Neptune,  fut  la  triste 
victime  d’une  cruelle  épouse.  Qui  n’a  versé  des 
larmes  sur  le  sort  de  Cveiise  de  Corinthe , mou- 
rante au  milieu  des  flammes?  Qui  n’a  point  été 
révolté  à la  vue  d’une  mère  barbare  , teinte 
du  sang  de  ses  enfans  ! Le  fils  d’Amyntor , 
Phénix  , pleura  la  perte  de  sefe  yeux.  Plippolyte  fut 
mis  en  pièces  par  scs  coursiers  épouvantés.  Pour- 

* 

(i)  Le  poëte  veut  ici  parler  d Erope  , femme  d’Atrée. 
Consultez  la  fable  sur  ce  sujet , ainsi  que  sur  ceux  qui 
suivent  : elle  rend  inutiles  de  plus  longs  détails  de  ma 
part. 
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quoi  , Plîinée,  arrachez-vous  les  jeux  de  vos  fils 
innocens  ? Le  même  supplice  retombera  sur  votre 
tête.  Voilà  les  tristes  effets  de  l’amour,  quand  il 
maîtrise  le  cœur  des  femmes.  Chez  elle  cette 
passion  est  plus  vive  et  plus  violente  que 
chez  nous.  Ne  doutez  donc  point  que  vous 
ne  puissiez  triompher  de  toutes  les  jeunes  beautés. 
A peine  sur  mille  en  trouverez  une  qui  vous 
résiste.  Celle  qui  se  rend  aisément , et  celle  qui 
se  défend , aiment  également  à être  priées.  Dussiez- 
vous  échouer  , qu’avez-vous  à craindre  d’un  refus? 
Mais  pourquoi  échoueriez-vous  ? Un  plaisir  nou- 
veau entraîne  toujours.  Ce  qui  n’cst  pas  à nous, 
nous  charme  le  plus.  7’ou jours  la  moisson  est 
.plus  fertile  dans  le  champ  d’autrui  , et  le  trou- 
peau d’un  voisin  est  plus  fécond  que  le  notre. 

Mais  ayez  soin  sur-tout  de  connoître  la  femme 
de  chambre  de  la  beauté  que  vous  vouUz  captiver. 
Elle  doit  vous  en  rendre  l’accès  plus  facile.  Que 
ce  soit  sa  plus  chère  confidente,  le  témoin  discret 
de'  ses  plus  secrets  divertissemens.  Promesses, 
prières , n’épargnez  rien  pour  la  séduire.  Dès 
c|u’elle  le  voudra  vou%  obtiendrez  làcilement  ce 
que  vous  souhaiterez.  Qu’à  l’exemple  des  méde- 
cins, qui  agissent  suivant  les  circonstances  , elle 
observe  le  moment  le  plus  propre,  le  plus  favo- 
rable pour  gagner  le  cœur  de  sa  maîtresse.  Ce 
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moment  est  celui,  où,  clans  son  allégresse,  on 
voit  la  joie  se  peindre  sur  son  visage , telle  que 
l’image  riante  qu’offre  un  champ  fertile.  Quand 
le  cœur  est  gai  , quand  il  n’est  point  resserré  par 
la  douleur  , il  s’ouvre  aisément  lui-même  , et  alors 
l’adroite  Vénus  s’insinue  doucement.  Tant  qu’elle 
fut  plongée  dans  le  deuil , Ilion  se  soutint  par  la 
force  de  ses  armes  : livrée  à la  j oie , elle  reçut 
dans  son  sein  le  cheval  rempli  de  guerriers.  Saisissez 
encore  le  moment  où  elle  se  plaindra  d’avoir 
été  offensée  par  une  rivale  ; et  ])ar  vos  soins  , 
faites  qu’elle  ne  reste  point  sans  vengeance.  Que 
le  matin  en  peignant  ses  cheveux,  sa  femme  de 
chambre  l’anime  : qu’elle  seconde  la  voile  à l’aide 
de  la  rame.  Qu’en  ])oussant  un  léger  soupir , elle 
dise  en  elle-même  : non  , je  ne  le  pense- pas  , vous 
ne  pourrez  lui  rendre  la  pareille.  Qu’ensuite  elle 
parle  de  vous,  mais  d’une  manière  persuasive; 
qu’elle  jure  que  vous  êtes  fou  , que  vous  mourez 
d’amour.  Sur-tout  qu’elle  se  hâte  , de  peur  que  le 
vent  ne  cesse  de  souffler  , et  que  la  voile  ne 
tombe.  La  colère  est  comme  la  glace  fragile, 
un  instant  l’anéantit. 

Vous  me  demandez  s’il  est  avantageux  de 
coucher  aussi  avec  la  confidente?  Si  vous  le  faites 
vous  ayez  de  grands  risques  à courir.  Ce  com- 
mea’ce  donne  du  zèle  à celle-ci , et  rend  celle-là 
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moins  active.  L’une  vous  destine  pour  la  couché 
de  sa  maîtresse  ; l’autre  voudroit  vous  attacher  à 
elle.  Le  succès  est  bien  hasardeux.  Pour  moi , 
dût-elle  seconder  vos  projets  , j’e  vous  conseille  de 
ne  point  l’approcher.  Je  ne  m’engagerai  point  dans 
des  routes  escarpées  , et  bordées  de  précipices  ; 
je  ne  veux  pas  qu’un  jeune  homme , en  me  sui- 
vant pour  guide  , marche  k sa  perte.  Si  cepen- 
dant celle  à qui  vous  avez  confié  le  soin  déporter 
vos  billets  doux  , et  d’en  recevoir  la  réponse , ne 
Vous  plaît  pas  moins  par  sa  beauté  que  par  son 
zele,  bâtez -vous  de  jouir  de  la  maîtresse,  et 
qu’elle  ait  ensuite  son  tour  ; mais  n’allez  point 
donner  à une  confidente  les  premières  ofFrandes 
de  l’amour.  J’ai  encore  un  avis  k vous  donner, 
pourvu  que  vous  ayez  confiance  aux  leçons  de 
1 art , et  que  vous  ne  laissiez  point  emporter  vaine- 
ment mes  instructions  par  le  vent  rapide  , au-delà 
des  mers  : c’est  de  ne  point  attaquer,  ou  d’empor- 
ter la  place.  Ne  craignez  point  une  dénonciatrice 
dans  celle  qui  s’est  rendue  complice  de  votre 
ciime.  Vainement  l’oiseau  dont  les  aîles  sont 
enduites  de  glue  , cherche  à s’enfuir  ; vainement 
le  sanglier  pris  dans  les  filets , s’efforce  de  s’échap- 
per: le  poisson  qui  a mordu  à l’hameçon  , y 
demeure  accroché.  L’attaque  une  fois  com- 
mencée, prcssez-Ia  vivefnent,  et  ne  vous  retirez 
qu’api  es  la  victoire.  Alors , coupable  counmé 
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votis  , votre  confidente  aura  les  mêmes  reproches 
\ craindre;  et  loin  de  vous  trahir,  elle  vous  fera 
connoître  et  les  actions  et  les  discours  de  sa  maî- 
tresse. Mais  soyez  bien  discret  : avec  de  la  discré- 
tion , vous  trouverez  en  elle  une  amie  toujours 
dévouée  à vos  intérêts. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  les  Nautonniers 
et  ceux  qui  cultivent  la  terre  , doivent  seuls  avoir 
égard  au  temps.  S’il  ne  faut  point  confier  en  tout 
, temps  les  dons  de  Céi  es  aux  champs  trompeurs  : 
s’il  ne  faut  point  lancer  en  tout  temps  les  vais- 
seaux sur  la  vaste  plaine  ; tout  temps  aussi  n’est 
point  propre  à courtiser  avec  succès  une  jéune 
et  tendre  beauté  ; et  souvent  après  un  échec 
vous  réussirez  dans  un  temps  mieux  choisi.  Si 
vous  approchez  du  jour  natal  dè  votre  belle  ou 
des  calendes  que  Vénus  aime  à voir  succéder  à 
Mars  : si  le  cirque  est  paré , non  pas  comme 
autrefois , de  frêles  statues , mais  des  riches  dé- 
pouilles des  rois,  différez  de  rien  entreprendre: 
alors  la  triste  saison,  et  les  Pléiades  arrivent; 
alors  le  tendre  chevreau  se  plonge  dans  fOcéau  : 
c’est  le  temps  du  repos  ; et  il  est  difficile  si  l’on 
s’embarque  alors  , de  sauver  du  naufrage  les  restes 
de  son  vaisseau  fracassé.  Vous  pouvez  commencci' 
l’exécTition  de  vos  projets  , le  jour  où  le  lihtc 
Allia  fut  Jteint  du  sang  des  Latins,  battus  par 
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1 ennemi  (i)  : et  le  jour  où  l’habitant  de  la  Palestine 
renouvelle  la  célébration  de  ses  fêtes  hebdoma- 
daires , qui  sont  peu  convenables  pour  s’occuper 
d’alîàircs. 

Redoutez  le  jour  de  la  naissance  de  votre  amie: 
regardez  comme  funeste , celui  où  il  lui  faut  faire 
quelque  présent  ; vous  aurez  beau  vous  défendre 
de  donner  , elle  vous  arrachera  toujours  ce  qu’ell» 
desire  : une  femme  n’ignore  pas  l’art  d’attraper 
l’argent  d’un  amant  qui  soupire.  Un  marchand, 
bien  fourni  viendra  trouver  votre  maîtresse  em- 
pressée d’acheter  ; il  étalera  ses  marchandises  en 
votre  présence:  elle  vous  dira  de  les  examiner 
pour  montrer  votre  goût  : puis  elle  vous  don- 
nera des  baisers;  puis  elle  vous  priera  d’acheter  : 
elle  jurei’a  de  se  contenter  de  cette  emplette  pour 
plusieurs  années  ; elle  vous  dira  qu’elle  en  a 
besoin  présentement  ; que  c’est  le  bon  moment 
pour  acheter.  Si  vous  prétextez  que  vous  n’avez 
poinf  d’argent  chez  vous  pour  payer , on  vo)us 
demandera  un  billet  ; on  vous  fera  repentir  de 
savoir  écrire.  Que  sera-ce,  lorsqu’elle  sollicitera 
des  présens  ^ comme  au  jour  de  sa  naissance  ^ 

(ï)  Ce  fut  dans  une  plaine  arrosée  par  la  rivière  d’AIliîa  , 
environ  à onze  milles  de  Rome  , que  les  Romains  funent 
taillés  en  pièces  par  les  Gaulois,  vers  le  quinzième  jcour 
du  mois  d'août  , Tan  363  de  la  fondation  de  Rome, 
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et  qu’elle  se  fera  naître  tous  les  jours  quelle  a 
besoin  de  quelque  chose  ? Que  sera-ce  , îorsqu^ell^ 
s’affligera  d’une  perte  supposée,  feignant  qu’un 
I diamant  est  tombé  de  son  oreille?  Que  de  choses 
I on  vous  demande  à emprunter,  et  qu’on  ne  veut 
î plus  rendre  ! c’est  une  perte  que  vous  faites , sans 
que  l’on  vous  sache  £iucun  gré.  Non , je  ne  pourrois 
raconter  toutes  les  ruses  perfides  des  femmes  qui 
se  prostituent,  quand  j’aiirois  cent  bouches, avec 
autant  de  .langues. 

Que  la  cire  étendue  sur  des  tablettes  bien 
polies,  aille  sonder  le  gué;  qu’elle  aille  faire  la 
première  déclaration  de  vos  sentimens  ; qu’elle 
exprime  yotre  tendresse  ; qu’elle  fasse  lire  les 
douces  paroles  d’un  amant  , auxquelles  vous 
ajouterez  , quel  que  soit  votre  rang , de  vives 
prières.  Touché  de  ses  prières,  AebiUe  rendit  à 
Pnam  le  corps  d’Hector.  Une  voix  suppliante 
fléchit  la  colère  des  dieux.  Promettez  beaucoup  : 
quel  tort  se  fait-on  en  promettant?  Tout  homme 
peut  être  ricliej  en  promesses.  L’espérance  , une 
fois  quelle  a été  satisfaite,  nous  soutient  long- 
temps ; c est  une  déesse  trompeuse , mais  bien 
consolante.  Quand  vous  aurez  fait  quelque  pré- 
sent, on  pourra  vous  quitter,  et  avec  raison  : on 
seia  payé  du  passé  sans  avoir  rien  perdu;  mais 
quand  vous  n’en  aurez  point  fait  , ayez  toujours 
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l’air  d’ètre  prêt  adonner.  Ainsi,  souvent  un  champ 
stérile  trempa  son  maître.  Ainsi  , pour  réparer  ses 
pertes  , un  joueur  ne  cesse  de  perdre  : l’iiitrait 
tiu  jeu  captive  ses  mains  avides.  Ce  qu’il  y a 
d’important,  ce  qu’ii  j a de  difficile  , c’est  d’ob- 
tenir une  faveur  avant  d’avoir  rien  donné;  pour 
ne  pas  vous  l’avoir  accordée  en  vaffi  , on  vous  en 
accordera  toujours.  Qu’une  lettre  pleine  de  ten- 
dresse aille  donc  sonder  le  cœur  de  votre  maî- 
tresse, et  vous  frayer  le  chemin  pour  en  approcher. 
Une  lettre  tracée  sur  un  fruit  trompa  Cydippe  ; 
et  la  jeune  Nymphe  en  la  lisant,  se  trouva  en- 
g^agée  sans  le  savoir. 

Etudiez  les  beaux  arts,  je  vous  le  conseille, 
jeunes  Romains  : mais  non  pas  seulement  pour 
défendre  les  timides  accusés.  Autant  l’éloquence 
a de  pouvoir  sur  le  peuple  , sur  un  juge  intègre  , 
sur  un  sénateur  irréprochable  , autant  elle  en  a 
sur  le  cœur  d’une  belle;  mais  déguisez  vos  moy  ens, 
et  n’alïèctez  point  un  air  de  savant.  Efface2z  de 
dessus  vos  tablettes  toute  parole  dure  et  désa- 
gréable. Peut-on,  à moins  d’avoir  perdu  l’esprit , 

■ fatiguer  une  tendre  amie  par  d’ennuyeuses;  dé- 
clamations ? Souvent  une  lettre  rigoureuse  donna 
naissance  à la  haine.  Que  votre  langage  inspire 
la  confiance  , qu’il  ne  s’éloigne  point  du  lan|gage 
ordinaire;  mais  qu’il  soit  tendre;  et  qu’on  croie 
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VOUS  entendre  parler.  Si  votre  amie  ne  reçoit 
point  votre  billet , et  vous  le  renvoie  sans  le 
lire,  espérez  qu’elle  le  lira,  et  ne  vous  rebutez 
point.  Avec  le  temps  Tindocile  taui  eau  s’accou- 
tume au  joug  : avec  le  temps  le  coursier  fougueux 
apprend  à souffrir  le  frein  qui  le  gouverne.  Un 
anneau  de  fer  s’use  par  un  frottement  continuel  : 
le  soc  recourbé  se  détruit  en  fendant  continuel- 
lement la  terre:  quoi,  de  plus  dur  que  la  roche  ? 
et  quoi  de  plus  flexible  que  l’eau  ? et  cependant 
l’eau  flexible  creuse  la  roche  la  plus  dm  e.  Soyez 
constant , et  avec  le  temps , vous  triompherez  d« 
Pénélope  même.  La  prise  de  Pergame  coûta  bien 
des  années:  mais  enfin,  cette  ville  succomba. 
A-t-elle  lu  votre  lettre,  sans  vouloir  j répondre? 
ne  cherchez  point  à Vy  contraindre.  Contentez- 
vous  de  l’entretenir  par  la  lecture  de  vos  ten- 
dres éci  its.  Après  avoir  voulu  les  lire  ^ elle  y 
voudra  répondre;  tout  viendra  successivement  et 
par  degré.  Peut-être  la  première  lettre  que  vous 
recevrez  sera-t-elle  affligeante  ? peut  - être  vous 
pncra-t-elie  de  cesser  vos  instances  ? elle  redoute 
ce  qu’elle  demande;  et  désire  ce  qu’elle  ne  de- 
mande pas,  que  vous  soyez  plus  pressant.  Pour- 
suivez , et  vous  ne  tarderez  pas  à voir  vos  vœux 
accomplis. 

Cependant  si  vous  la  rencontrez  en  litière  , ne 
craignez  point  de  l’aborder , mais  sans  avoir  l’air 
d’y  penser  ; quand  vous  lui  parlerez  , prenez 
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garde  qu’un  rival  odieux  ne  vous  entende  î expri- 
mez-vous , autant  que  vous  le  pourrez  , par  des 
signes  équivoques.  Si  vous  la  voj^ez  se  promener 
à pied  sous  un  vaste  portique  , restez-j  aussi  pour 
l’accompagner  ; tantôt  vous  irez  devant  elle  ; tantôt 
vous  marcberez  à sa  suite  ; ici  vous  doublerez  le 
pas  ; là  , vous  le  ralentirez  : enfin , vous  ne  crain- 
drez point  de  la  devancer  de  quelques  colonnes; 
ou  de  vous  tenir  tout-à-fait  près  d’elle. 

Est-il  au  spectacle  une  place  vacante  auprès 
d’elle?  ne  manquez  pas  de  l’aller  joindre;  vous 
verrez  sur  ses  épaules  de  quoi  repaître  vos  j eux  ; 
contemplez'la,  admirez-la , vous  le  pouvez:  dites 
lui  mille  choses  par  le  mouvement  de  vos  sourcils. 
Appltiudisscz  au  comédien  qui  soulève  en  dansant 
une  belle  entre  ses  bras  : faites  des  vœux  pour 
l’amant  Cjuel  qu’il  soit,  qui  paioît  sur  la  scène. 
Quand  elle  se  lèvera,  vous  vous  lèverez;  et 
tant  qu’elle  sera  assise , vous  demeurerez  a.ssis. 
Enfin  , tuez  le  temps  au  gré  de  votre  maîtresse. 

IS’allez  point  avec  le  fer  mettre  vos  clicveux 
à la  torture , ni  vous  frotter  les  jambes  aveœ  la 
ponce  mordante.  Laissez  cette  manie  à ces  prêtres 
furieux  qui  célèbrent  Cj hèle  (i),  en  hurlan  t à 
la  manière  des  Phrygiens.  La  parure  d’un  hom  me 
doit  être  sans  apprêt.  Thésée  charma  la  fdlle 

(i)  Ces  prêtres  étoient  eunuques,  et  se  par  oient  ttou- 
jours  avec  beaucoup  de  reclierclie. 

de 


I _ »’  O V I D E.  209 

; de  Minos , sans  avoir  les  cheveux  tressés  avec  art  • 
I PiièdreaimaHyppoüte,  malgré  son  extérieur  né! 
î gligé  ; Adonis , fait  pour  vivre  dans  les  forêts,  fut 
l’objet  chéri  d’une  déesse.  Aimez  la  propreté;  que 
votre  temt  soit  rembruni  par  Ja  fréquentation  cltt 
champ  de  Mars.  Que  votre  robe  soit  bien  faite, 
qu’elle  n^ait  point  de  tache,  N’âjez  point  la  langue 
rude,  et  les  dents  ternies  par  la  rouille;  que  votre  pied 
ne  tourne  point  à l’aise  dans  une  large  chaussure. 
N’ajez  point  les  cheveux  hérissés  et  coupés  sans- 
art  ; faites-les  couper  ainsi  que  votre  barbe,  par 
une  main  habile.  Que  vos  ongles  ne  soient  point 
longs  et  remplis  d’ordure.  Qn’qa  ne  voie  point 
de  poil  sortir  de  vos  narines.  N’ayez  point  la 
bouche  mauvaise  , et  l’haîeine  puante;  ne  blessez 
point  l’odorat  par  l’odeur  d’un  chef,  d’un  père  de 
troupeau.  Tout  ce  qui  est  au-delà  , abandonnez- 
le  aux  femmes  débauchées , ou  à ces  hommes 
corrompus , qui  courent  après  les  hommes. 

Mais  Bacchus  appelle  son  poète  : ce  dieu  favo- 
rise aussi  les  amans;  il  seconde  les  leux  dont  il 
brûle  lui-même.  La  fille  du  roi  de  Crète  erroit 
d un  air  égaré  dans  des  diserts  inconnus , voi- 
sins des  rivages  de  la  petite  isie  de  Die.  Sor- 
tant à peine  des  bras  du  sommeil  , elle  avoit  la 
robe  retroussée,  le.s  pieds  nuds,  les  cheveux 

épars.  Elle  acqusoit: la  cruauté  de  Thésée  devant 
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les  oncles  sourdes  à sa  voix  ; et  des  ruisseaux  de 
larmes  inondoient  ses  joues  délicates.  Elle  crioit, 
et  pleuroit  en  même-ternps,  sans  en  être  moins 
jjelle  : et  ses  larmes  n’efFacèrent  point  ses  grâces. 
‘Enfin,  frappant  de  ses  mains  son  tendre  sein  , le 
perfide  s’en  est  allé  , dit-elle  : que  deviendrai- 
je , hélas!  que  deviendrai-je?  A cet  instant,  le 
rivage  retentit  du  bruit  des  tjmbales  et  des  tam- 
bours. Elle  tombe  de  frayeur,  et  reste  muette; 
et  le  sang  cesse  de  circuler  dans  son  corps  sans 
vie.  Alors , paroissent  et  les  Mimallonides,  les  ! 
cheveux  épars  sur  leurs  épaules , et  les  légers 
satyres  , avant  - coureurs  du  Dieu  , et  le  vieux 
Silène  plein  de  vin  , et  se  soutenant  à peine  sur  : 
son  âne  paresseux  , dont  il  serre  fortement  la 
crinière.  Il  poursuivoit  les  bacchantes , et  lès 
bacchantes  tantôt  fuyoient  devant  lui , tantôt  le  i 
harceloient.  Le  fouet  à la  main,  ce  mauvais' 
écuyer  veut  presser  Fanimal  à longues  oreilles , ^ 
et  il  se  laisse  tomber  sur  la  tête.  Les  satyres  lui  j 
crient,  lève -toi  , notre  père,  allons,  lève -toi. 
Cependant  arrive  le  Dieu,  monté  sur  un  chari 
couvert  de  pampres,  et  traîné  par  des  tigres dontv 
il  lenoit  les  rênes  dorées.  La  princesse  pâlit, 
oublie  Thésée , et  perd  la  voix.  Trois  fois  elle; 
veut  luir,  et  trois  fois  la  frayeur  la  retient.  Elle 
-ifissonne , elle  tremble;  tel  l’épi  stérile,  agité 
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par  le  vent , tel  le  roseau  leger  dans  les  marais 
humides.  Je  viens , lui  dit  le  Dieu  ^ vous  consoler 
de  l’infidélité  de  votre  amant:  cessez  de  craindre  , 
princesse  crétoise , vous  serez  l’épouse  de  Bac- 
chus.  Je  vous  donne  le  ciel.  Astre  brillant , sou- 
I vent  vous  guiderez  dans  sa  route  le  nautonnier 
incertain!. 

Il  dit , et  de  peur  que  ses  tigres  ne  l’efFraient , 
il  saute  de  son  char.  La  trace  de  ses  pieds  s’im- 
prime sur  le  sable.  Il  la  prend  entre  ses  bras  sans 
qu’elle  puisse  se  défendre  , et  l’enlève  avec  facilité. 
Est-il  rien  de  difficile  à la  puissance  d’un  Dieu! 
Toute  sa  suite  fait  entendre  ses  chants  : les  uns 
appellent  Hymenée , les  autres  répètent  Evohé  ! 
Evohé  ! Ainsi  vont  s’unir  dans  le  lit  nuptial  et  la 
princesse , et  le  Dieu. 

Lors  donc  qu  autour  d’une  table  ^ chargée  des 
dons  de  Bacchus  , vous  partagerez  votre  lit  avec 
une  femme , invoquez  le  père  de  la  joie  dont  les 
sacrifices  se  font  la  nuit,  etpriez-lede  ne  pas  per- 
mettre que  le  vin  vous  porte  à la  tête.  Là  vous  pou- 
vez dire  à mots  couverts  mille  choses  qu’elle  sentira 
s’adresser  à elle  ; tracer  avec  un  peu  de  vin  quel- 
ques paroles  galantes,  et  lui  faire  lire  sur  la  table 
qu’elle  possède  votre  cœur.  Eegardezda  d’uir  oeil 
qui^  décèle  votre  flamme.  Souvent  un  visage  muet 
parle  et  dit  beaucoup  de  choses.'  Saisissez  le  pre» 
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mier  le  vase  qu’elle  aura  porté  à sa  bouché;  et 
buvez  du  côté  où  elle  aura  bu.  Si  elle  torche 
un  mets , quel  qu’il  soit  , demandez-en  , et  en 
le  prenant , que  votre  main  rencontre  la  hieine. 
Vous  devez  aussi  désirer  de  plaire  à son  époux  ^ 
il  ne  vous  sera  pas  inutile  d’avoir  gagné  son 
amitié.  Si  vous  buvez  par  tour,  laissez-le  loire 
avant  vous.  Otez  votre  couronne , pour  la  lui  mettre 
sur  la  tête  ; qu’il  soit  votre  égal , ou  d’un  lang 
inférieur;  cédez-lui  l’honneur  d’être  en  tout  tervi 
le  premier.  Enfin  ne  balancez  point  d’être  tou- 
jours de  son  avis.  C’est  un  moyen  de  tromper 
aussi  sûr  qu’usité  , que  d’emprunter  le  nom  d’ami  ; 
mais  tout  sûr  et  usité  que  soit  ce  moyen,  il 
n’est  pas  moins  coupable.  C’est  ainsi  qu’un  homme 
d’affaires , étendant  son  zèle  trop  loin  , se  mêle 
de  ce  dont  il  n’est  point  chargé  , et  croit  toujours 
pouvoir  passer  les  ordres  qu’il  a reçus. 

Voulez -vous  un  moyen  sûr  de  vous  modé- 
rer dans  la  débauche  ? c’est  de  vous  conserver  la 
tête  et  les  pieds  en  état  de  faire  leurs  fonctions  ; 
triais  ce  qu’il  faut  éviter  sur-tout , ce  sontlesque^  ; 
relies  qu’anime  le  vin , et  ces  provocations  , qui  : 
dégénèrent  facilement  en  combats.  Eurytion  périt 
pour  avoir  bu  en  insensé  tout  le  vin  qu’on  lui  j 
donnoit.  Cependant  la  table  et  le  vin  sont  plus  ^ 
faits  pour  procurer  de  doux  amuserïieiis.  Avez-^ 
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vous  de  la  voix  ? chantez  : dansez , si  vous  avez 
les  membres  souples;  et  déployez  tous  lestalens 
qup  vous  avez  pour  .plaire.  Autant  il  est  nuisible 
çi’être  ivre,  autant  on  gagne  à le  paroître.  Que 
votre  langue  trompeuse  prononce  en  bégayant 
des  mots  entre-coupés  ; et  qu’on  attribue  au  vin 
tout  ce  que  vous  ferez , tout  ce  que  vous  direz 
avec  un  peu  trop  de  licence.  Souhaitez  beaucoup 
de  plaisir  à votre  maîtresse  ; beaucoup  à celui 
avec  lequel  elle  couchera  : mais  en  secret  faites 
de  tristes  vœux  pour  son  mari.  Lorsqu’on  lèvera 
la  table  , et  que  les  convives  se  retireront , portez- 
yous  dans  la  foule;  la  foule.vous fournira  un  moyen 
facile  de  l’aborder  ; approchez-vous  doucement 
de  sa  personne  , de  votre  doigt  pincez-lui  le  côté, 
et  de  votre  pied  touchez-lui  le  pied. 

Le  moment  d’entrer  en  conversation  est-il  arrivé? 
loin  de  vous  cette  timide  pudeur  d’un  sauvage. 
La  fortune  et  Vénus  ne  secondent  que  l’amant 
hardi.  Je  ne  vous  donnerai  point  ici  des  leçons 
d’éloquence  ; prenez  seulement  la  parole  , et  vous 
vous  trouverez  éloquent.  Il  vous  faut  jouer  l’amant; 
feindre  d’être  mortellement  blessé,  et  mettre  tout 
en  œuvre  pour  obtenir  que  l’on  vous  croie  sin- 
cère. 11  n’est  pas  difficile  d’y  réussir.  Toute  fenimo 
se  flatte  d’être  aimable  ; et  la  plus  laide  figure  s’ad- 
mire avec  complaisance.  Toutefois^  il  arrive  soii- 
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vent  qu’un  amour  simule  devient  véritable  : soU' 
vent  on  devient  amant , après  avoir  feint  de  l’être. 
Montrez-vous  donc  plus  accessîble^à  ces  courti- 
sans menteurs  , jeunes  beautés  un  véritable  at- 
tachement succédera  à ces  fausses  protestations 
d’amdur. 


Faut-il  par  des  caresses  s’insinuer  furtivement 
dans  le  c'œur , comme  l’eau  limpide  se  répand 
insensiblement  sur  le  rivage  incliné  ? Né  balancez 
point  de  louer  sa  figure,,  ses  cheveux,  ses  jolis 
doigts  , son  pied  mignon.  Les  plus  chastes  même 
sont  charmées  d’entendre  l’éloge  de  leur  beauté  ; 
elles  en  prennent  autant  de  soin,  qu’elles  en 
sont  idolâtres.  Et  pourquoi  Junon  et  Pallas  rou- 
gissent-elles même  encore  aujourd’hui , du  juge- 
ment prononcé  contre  elles  dans  les  bois  de  Fhry- 
gie  (i)  ? L’oiseau  de  Junon  étale  avec  complai- 
sance son  plumage , si  vous  en  faites  l’éloge; 
regardez-le  sans  rien  dire',  il  cache  sa  riche  pa- 
rure. Le  cheval , dans  les  combats  de  la  course 
rapide  , sent  avec  plaisir  sa  crinière  bien  peignée  , 
et  la  main  qui  le  caresse. 

Ne  craignez  point  non  plus  de  faire  des  pro- 
messes ; les  promesses  gagnent  les  belles  ; prenez 
tous  les  Dieux  à témoins  de  vos  engagemens.  Du 
haut  de  l’Oljmpe  Jupiter  voit  en  riant  les  parjures 


(i)  Alfusion  au  jugement  de  Paris. 
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des  amans;  et  il  ordonne  ^ux  autans  éoliens  de 
ks  emporter  dans  les  airs.  Jupiter,  pour  tromper 
I Junon , faisoit  de  faux  serméns  par  le  Styx  ; il 
favorise  aujourd’hui  ceux  qui  suivent  son  exemple. 
Il  importe  qu’il  existe  des  Dieux  : croyons  donc 
qu’ils  existent  : portons  l’encens  et  lè  vin  sur  leurs 
antiques  autels  : ils  ne  se  livrent  point  à un  repos 
indolent , et  semblable  au  sommeil.  Vivez  dans 
l’innocence.  La  divinité  vous  voit.  Rendez  le  dé- 
pôt qui  vous  est  confié  ; tenez  religieusement 
vos  engagemens  ; bannissez  la  fraude , ne  trem- 
pez point  vos  mains  dans  le  sang.  Vous  ne  vous 
jouerez  , si  vous  êtes  sage  , que  des  jeunes  filles. 
Vous  le  pouvez  impunément.  C’est  le  seul  cas  où 
la  fraude  ne  soit  pas  plus  honteuse  que  la  bonne 
foi.  Trompez  ce  sexe  trompeur.  La  plupart  d’entre 
elles  sont  perfides.  Qu’elles  tombent  dans  les 
pièges  qu’elles  ont  dressés.  On  dit  que  l’Egypte 
-privée  de  ces  pluies  qui  fertilisent  les  campagnes , 
avoit  éprouvé  neuf  années  de  sécheresse , lorsque 
Thrasius  fut  trouver  Busiris , et  lui  dit  qu’il  pou- 
voit  appaiser  Jupiter  en  immolant  un  étranger 
sur  ses  autels.  Tu  seras,  répartit  Busiris  , la 
première  victime  offerte  à ce  Dieu  ; tu  seras 
l’étranger  auquel  l’Egj^pte  devra  les  eaux  qui 
l’arroseront.  Phalaris  fit  aussi  brûler  dans  un 
taureau  le  corps  du  cruel  Pérille  ; ce  malheureux 
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fit  l’essai  du  supplice  qu’il  avoit  inventé.  Voilà 
deux  traits  de  justice  ; rien  de  plus  juste  en  effet 
que  de  faire  périr  les  artisans  de  la  mort  par  leur 
propre  invention.  Ainsi , puisque  c’est  avec  raison 
que  les  parjures  sont  trompés  par  le  par  jure  , 
faites  regretter  aux  femmes  abusées , d’avoir  donné  ' 
elles-mêmes  l’exemple  de  la  mauvaise  foi. 

Les  larmes  aussi  ne  sont  point  inutiles.  Parles 
^rmcs  vous  toucherez  tin  cœur  déroché.  Tâchez 
qu’elle  vous  voie  les  joues  baignées  de  pleurs.  Si 
vous  n’en  pouvez  répandre,  car  on  n’en  verse 
pas  toujours  à souhait , mouillez-vous  les  yeux 
avec  la  main. 

Quel  est  l’homme  sensé  qui  ne  joindra  quel- 
ques baisers  aux  discours  tendres  et  flatteurs? 
quoiqu’elle  ne  vous  en  donne  point , ne  craignez 
point  d’en  prendre  vous-même.  D’abord' elle  ré- 
sistera peut-être  , et  elle  vous  appellera  méchant. 
Mais  tout  en  résistant  elle  dé.sirera  d’être  vaincue. 
Seulement  prenez  garde  de  blesser  mal-adroite- 
ment  ses  lèvres  délicates  , et  de  lui  donner  lieu 
de  vous  accuser  de  rudesse.  Un  baiser  pris  , Si  ■ 
vous  n’obtenez  pas  toutes  les  autres  faveurs  , vous 
méritez  de  perdre  celles  qui  vous  ont  été  accor- 
dées. Que  vous  manquüit-il , après  irn  baiser  pour 
1 accomplissement  de  tous  vos  vœux  ? hélas  ! v^ous  i 
avez  montré  une  simplicité  grossière,  et  non  une  ■ 
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honnête  retenue.  C’eût  été  une  violence , dites- 
vous  : cette  violence  plaît  aux  filles  : ce  qu’elle» 
aiment  à donner,  souvent  elles  veulent  qu’on  le 
leur  arrache  de  force.  Une  femme  brusquement 
emportée  par  un  amoureux  larcin  , s’en  réjouit. 
Cette  méchanceté  vaut  pour  elle  un  présent.  Mais 
si  lorsqu’elle  eût  pu  être  forcée  , vous  la  laissez 
se  retirer  intacte  , vissiez-vous  la  joie  peinte  sur 
son  visage  , croyez  qu’elle  est  feinte  : la  tristesse 
est  dans  son  cœur.  Phœbé  et  sa  sœur  furent  vio- 
lées (i)  ; et  l’une  et  l’autre  aima  son  ravisseur. 
Un  fait  bien  connu  , et  qui  mérite  d’être  rapporté, 
c’est  l’union  de  la  fille  du  roi  de  Scyros  (2,)  avec 
le  héros  tlœmonien.  Déjà  Vénus  avoit  récompense 
l’hommage  rendu  à sa  beauté  , qui  sur  le  mont 
Ida  l’avoit  fait  justement  triompher  de  deux  ri- 
vales. Déjà  il  étoit  venu  d’une  contrée  lointaine 
une  nouvelle  bru  à Priam  ; et  les  murs  d’Ilion 
renfermoient  l’épouse  d’un  prince  grec.  Tous  les 
autres  s’engageoient  par  serment  à venger  l’of- 
fense faite  à son  époux  : la  cause  d’un  seul  étoit 
devenue  la  cause  de  tous.  Achille,  ( quelle  honte, 

(1)  Ilaïre  , 01a  Laire  , ou  Thélaïre  , prêtresse  de  Eiiane  , 
enlevée  avec  Phébé , . sa  sœur  , prêtresse  de  Minerve  , par 
Castor  et  Pollux. 

(2]  Déidamie  , fils  de  Lycomède  , roi  de  l’isle  de  Scyros. 
Achille  obtint  ses  faveurs  , comtne  le  décrit  ici  Ovide. 
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si  sa  docilité  aux  ordres  d’une  mère  ne  Pescusoît  î ) 
Achille  avoit  déguisé  son  sexe  sous  la  longue  robe 
d’une  fille.  Que  fais-tu  , petit-fils  d’Eacus  ? ce  n’est 
point  à toi  de  travailler  la  laine.  Cherche  la  gloire 
en  pratiquant  un  autre  art  de  Pallas.  Qu’as«tn  be- 
soin de  ces  corbeilles  ; c’est  un  bouclier  q.u’il  te 
convient  de  porter.  Pourquoi  cette  quenouille 
dans  une  main  qui  terrassera  Hector?  jette  ces 
fuseaux  couverts  d’une  laine  péniblement  filée  , 
et  arme-toi  de  la  lance  guerrière  (i).  Par  hasard 
une  princesse  du  sang  royal  couchôit  dans  le 
même  appartement  que  lui.  La  perte  de  sa  vir- 
ginité dévoila  le  sexe  d’Achille.  Ce  fut  la  force 
sans  doute  qui  triompha  de  sa  vertu  , mais  elle 
voulut  bien  que  la  force  triomphât.  Reste , lui 
dit-elle  souvent , lorsqu’il  se  pressoit  de  sortir  ; 
car  quittant  la  quenouille  , il  avoit  pris  des  arm«s 
belliqueuses.  Ou  est  donc  ici  la  violence  ? pour- 
quoi , d’une  voix  caressante  ^ retiens-tu  l’auteur  de 
ton  déshonneur , 6 Déidamie  ? oui , si  l’on  rougit 
défaire  les  premières  avances,  on  aime  à céder  à 

(i)  J-jQ  poëte  l’appelle  la  lance  de  Pelias.  Ce  nomfut  donné 
à la  lance  que  Pallas  donna  à Pelée  le  jour  de  ses  no.ces  j 
Achille  , seul , dans  la  suite  put  s’en  servir  ; elle  fut  coupée  par 
le  Centaure  Chiron , d’un  morceau  de  frêne  , sur  le  mont 
Pélion  : ainsi  le  nom  de  Pélias  lui  vient , ou  du  nom 
de  Pelée , ou  du  ment  Pélion. 
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l’attaque.  Ah!  c’est  pour  un  jeune  homme  compter 
trop  sur  sa  propre  beauté , que  d’attendre  d’une 
amante  qu’elle  fasse  la  première  demande  ; c’est 
à l’homme  de  la  faire  ; c’est  à l’homme  d’emplojer 
[ les  prières  ; de  tendres  prières  seront  bien  accueil- 
lies : voulez-vous  jouir,  priez;  elle  veut  seulement 
être  priée.  Faites  connoître  , faites  sentir  que  vous 
désirez.  Jupiter  abordoit  en  suppliant  les  anciennes 
héroïnes  ; nulle  beauté  ne  fit  les  avances  auprès 
du  grand  Jupiter.  Si  cependant  vous  voj^ez  que 
vos  prières  irritent  et  soulèvent , n’allez  pas  plus 
loin , revenez  sur  vos  pas  : combien  désirent  ce 
qui  leur  échappe , et  détestent  ce  qu’on  le/ir  olfre 
avec  instance.  Soyez  moins  pressant , et  vous  serez 
moins  importun.  Il  ne  faut  pas  non  plus  annoncer 
toujours  l’espoir  d’un  amoureux  larcin  ; quelque- 
fois l’amour  doit  , pour  s’introduire  , emprunter 
le  nom  de  l’amitié.;  c’est  ainsi  que  j’ai  vu  séduire 
une  beauté  sauvage  et  rebelle  ; son  adorateur  de- 
vint son  amant. 

Un  teint  blanc  ne  sied  point  au  nautonnicr  ; 
les  eaux  de  la  mer  , et  les  rayons  du  soleil  ont 
dû  le  noircir.  Il  ne  sied  point  au  cultivateur , qui , 
toujours  la  charrue  ou  la  herse  à la  main  pour 
remuer  la  terre , endure  toutes  les  injures  de  l’air; 
et  vous,  qui  désirez  être  couronné  de  l’arbre  con- 
sacré à Pallas , il  vous  sieroit  mal  d’avoir  la  peau 
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blanche.  Mais  tout  amant  doit  être  pâle  ; c’est  là 
couleur  qui  lui  convient,  qui  lui  sied,  n’en  dûtr 
il  tirer  aucun  avantage , comme  quelques-uns  le 
pensent.  Lyrice  faisoit  pâlir  Orion  errant  dans 
lés  forêts  ; une  indifférente  Najade  faisoit  pâlir 
Daphnis.  La  maigreur  doit  aussi  faire  connoître 
les  sentimens  de  votre  ame;  et  ne  croyez  pas 
qu’il  soit  honteux  d’envelopper  votre  brillante  che- 
velure d’un  léger  bandeau.  Les  veilles,  les  inquié-<> 
tildes  , les  peines  d’un  violent  amour  doivent  faire 
maigrir  les  jeunes  amans.  Le  moyen  d’obtenir 
raccomplissement  de  vos  vœux  , c’est  d’avoir  Un 
air  qui  excite  la  pitié' , qui  fasse  dire  à. ceux  qr^ 
vous  voient  : vous  êtes  amoureux. 

Dois-je  me  plaindre , ou  me  taire  ? on  ne  dis- 
tingue plus  ce  qui  est  permis , et  ce  qui  ne  l’est 
pas.  L’amitié  et  la  bonne  foi  ne  sont  plus  que  de 
vains  noms.  Hélas  ! on  ne  peut  sans  danger  faire 
à son  ami  l’éloge  de  la  beauté  qu’on  aime  ; dès 
qu’il  croit  vos  éloges  fondés,  il  vous  supplante^ 
Cependant  le  (ils  d’Actor  (i}  ne  souilla  point  le 
lit  d’Achille;  Pirithoiis  n’attenta  point  à l’honneur 
de  Phèdre  ; Pylade  aimoit  Hermione  , comme 
Phœbus  aimoit  Pallas;  comme  faimoientCastoret 
son  frère  , ô fille  de  Tyndare.  Espérer  aujourd’hui 
la  même  chose  , c’est  espérer  de  cueillir  des  fruits 
(i)  Patrocle  , l’ami  et  le  compagnon  d’AcliilIe. 
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çur  la  stérile  bruyère  , ou  de  trouver  du  miel  ai» 
milieu  d’un  fleuve.  Rien  ne  plait  que  ce  qui  est 
honteux  : chacue  ne  songe  qu’à  son  plaisir;  et, 
se  le  procure  î i aux  dépens  d’autrui,  il  Ten 
trouve  plus  doux-  'v;‘eile  dépravation  ! un  amant 
ne  doit  point  craïf  .1  e son  ennemi.  Fuyez  ceux 
.sur  la  fldélité  desque<;  vous  comptez;  vous  serez 
à l’abri  du  danger  : mais  défiez-vous  d’un  parent, 
d’un  frère  , d’un  ami  ; ils  vous  donneront  de  justes 
sujets  de  crainte. 

J’allois  finir  ici  ; mais  toutes  les  femmes  ne  se 
ressemblent  pas.  Vous  en  trouverez  mille  d’une 
bumeur  diflerente  , employer  mille  moyens  pour 
les  gagner.  La  meme  terre  ne  produit  point  toute 
sorte  de  fruits;  l’une  est  bonne  pour  la  vigne, 
l’autre  pour  les  oliviers  ; celle-ci  porte  d’abon- 
dantes moissons.  Il  existe  autant  de  différences 
dans  les  caractères  , que  dans  les  figures.  Ua 
homme  habile  s’accommodera  à toutes  lesbumeurs. 
Semblable  à Protée  , il  prendra  mille  formes  , 
tantôt  onde  légère,  tantôt  lion  , tantôt  arbre, 
tantôt  affreux  sanglier.  Tel  poisson  se  prend  avec 
le  dard , tel  avec  l’hameçon  , tel  avec  le  filet.  Vous 
devez  aussi  varier  vos  moyens  selon  l’âge.  Une 
vieille  biche  découvre  de  plus  loin  le  piège  qu’on 
lui  tend.  Montrez-vous  savant  à une  fille  sans 
expérience,  entreprenant  à celle  qui  a de  la  pu- 
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deur  , vous  leur  in-&pirez  aussi-tôt  de  la  méfiance* 
Delà  celle  qui  a craint  de  se  livrer  à un  homme 
honnête  , se  jette  honteusement  entre  lesbrasd’une 
ame  vile.  Voici  une  partie  de  mon  ouvrage  ache- 
vée ; jetons  ici  l’ancre , et  amenons  notre  vaisseau. 


FIN  DU  PREMIER  LIVRE, 


ART  d’  A I M E R 
D’  O VIDE. 


LIVRE  SECOND. 


Chantez,  Io  Pœan  ; oui  , répétez  ce  chant 
d’allégresse  : la  proie  que  je  poursuivois  est  tom- 
bée dans  mes  toiles.  Que  Tamant  joyeux  me 
ceigne  le  front  d’un  laurier  verd  ; qu’il  m’élève 
au-dessus  du  vieillard  d’Ascre , et  de  celui  de 
Méonie.  Tel  étoit  le  fils  de  Priam,  lorsque,  à 
son  retour  de  la  belliqueuse  Amycle  , il  mit 
à la  voile  , emportant  avec  lui  l’épouse  qu’il  avoit 
enlevée.  Tel  étoit  ton  vainqueur  (i)  , belle  Hyp- 
podamie  , lorsqu’il  t’emmenoit  sur  son  char  loin 
de  ta  patrie. 

Pourquoi  tant  de  diligence  , jeune  homme  ? 
Ton  vaisseau  flotte  milieu  des  ond^s  ; mais  le 
port  oii  je  tends  est  encore  bien  loin.  Ce  n’est 
pas  assez  que  mes  vers  t’aient  donné  une  maî- 
tresse : mon  art  a fait  la  conquête,  mon  art  doit 
la  conserver.  Il  ne  faut  pas  moins  de  talent  pour 
l’un  que  pour  l’autre  ; et  si  le  hasard  prend  part 
alun,  l’autre  est  tout  entier  l’ouvrage  de  l’art. 
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Reine  de  Cjthère , et  toi , son  tendre  fils  ; 
soyez-moi  favorable  aujourd’hui  plus  que  jamais. 
Seconde-moi  aussi,  Erato  (i)  , car  tu  tiens  ton 
ïiom  de  l’amour.  Je  médite  une  grande  entre- 
prise : je  veux  montrer  par  quel  art  on  peut  fixer 
l’amour  , cet  enfant  qui  toujours  erre  dans  le 
vaste  univers.  Il  est  léger,  il  a deux  ailes  pour 
s’envoler  : il  est  difficile  d’arrêter  son  vol. 

Minos  avoit  pris  toutes  les  précautions  pour 
s’opposer  à la  fuite  de  son  hôte;  celui-ci,  plein 
d’audace,  sut  avec  des  ailes  se  frayer  une  route 
inconnue.  Dès  que  Dédale  eut  enfermé  ce 
monstre  moitié  homme  et  moitié  taureau  , au- 
quel le  crime  avoit  donné  naissance  : Prince  équi- 
table , dit-il  à Minos,  mettez  un  terme  à mon 
exil;  que  la  terre  où  j’ai  reçu  le  jour  soit  déposi- 
taire de  mes  cendres.  Poursuivi  par  la  rigueur 
des  destins,  je  n’ai  pu  vivre  dans  ma  patrie;  que 
je  puisse  au  moins  y mourir.  Si  vous  dédaignez 
d’obliger  un  vieillard,  laissez  partir  son  fils:  si 
l’âge  tendre  du  fils  ne  vous  touche  point,  prenez 
pitié  de  son  père  chargé  d’années.  Il  dit , et  M inos 
le  laissoit  parler  sans  l’interrompre , mais  i l ne 
lui  accordoit  point  la  permission  de  s’en  refeour- 
ner.  Dès  que  Dédale  se  vit  refusé:  voilà,  dit-il 

(i)  L’une  des  neuf  Muses.  Son  nom  , en  grec  , signifies 
Amour  : elle  présidoit  aux  poésies  lyriques. 

en 
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èn  iui-même  , voilà  , Dédale , ,une  occasion  de 
montrer  ton  génie.  Minos  est  maître  et  du  con- 
tinent et  de  la  mer  : la  terre  et  l’onde  sont  éga- 
lementfermées  à ma  fuite;  mais  Pair  m’est  ouvert: 
j’essaierois  de  m’j  frayer  une  route.  Excuse 
mon  entreprise  hardie,  grand  Jupiter;  mon 
I dessein  n’est  pas  de  m’élever  jusqu’aux  astres  ; je 
ne  veux  qu’échapper  à mon  tyran  par  la  seule 
voie  qui  me  reste.  Si  le  Styx  m’ofîroit  un  pas- 
sage j j’en  traverserois  les  ondes  à la  nage  , fallut 
il  renoncer  aux  droits  attachés  à ma  nature.  Sou- 
vent le  malheur  éveille  le  génie.  Qui  jamais  eût 
cru  que  l’homme  pourroit  voyager  à travers  les 
airs  ? Dédale  forme  donc  des  ailes  avec  des  plumes 
artistement  arrangées  ; il  les  attache  avec  des 
liens  de  lin;  et  pouf  donner  de  la  solidité  à son 
léger  ouvrage  ^ il  en  enduit  la  partie  inférieure 
avec  de  la  cire  amollie  au  feu.  Déjà  il  avoit  mis 
la  dernière  main  à cet  instrument  d’un  art  tout 
nouveau.  Le  jeune  Icare  manioit  avec  plaisir  et 
la  cire  et  les  plumes  , sans  savoir  que  cette  ar- 
mure étüit  destinée  pour  ses  épaules.  Voilà,  lui 
dit  son  père  J le  vaisseau  qui  nous  ramènera  dans 
notre  patrie;  voilà  le  moyen  qui  nous  arrachera 
des  mains  de  Minos.  Minos  n’a  pu  nous  inter- 
dire Pair  ; il  nous  a fermé  toute  autre  issue: 
profite  de  mon  invention  ; fends  Pair , et  fuis  par 
le  seul  chelmin  qui  nous  soit  laissé.  Mais  n’ap- 
Tome  IF.  P 
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prQclie  point  de  la  nj  mplic  de  Tcgée , et  d’Oiion , 
qui , l’épée  à la  main  ^ accompagne  Bootès.  Regle- 
toi  sur  moi  dans  ton  vol;  j’irai  devant  toi,  ne 
songe  qn’à  me  suivre  ; tant  que  je  serai  ton  guide , 
tu  n’as  rien  à craindre.  Si  nous  nous  élevonsvers 
la  voûte  éthérée  , voisine  du  Soleil  , la  cire  ne 
tiendra  pas  contre  la  chaleur.  Si  d’un  vol  timide, 
nous  nous  abaissons  trop  près  de  la  mer  , ses 
eaux  mouilleront  nos  aîles  mobiles.  Ce  sont  deux 
écueils  qu’il  faut  éviter.  Prends  aussi  garde  aux 
vents,  ô mon  fils!  suis  leur  direction,  et  laisse- 
toi  emporter  par  leur  souffle  favorable.  En  don- 
nant ces  leçons  à sôn  fils.^  I ajuste  ces  aîles  sur 
ses  épaules  , et  il  lui  apprend  à s’en  servir.  Ainsi 
les  füibles  oiseaux  sont  instruits  par  leur  mère.  II 
attache  ensuite  les  siennes  , et  balançant  son  corps 
avec  timidité  , il  se  dispose  à son  nouveau  voyage. 
Déjà  prêt  à prendre  son  vol , il  a donné  les  der- 
niers embrassemensà  son  fils,  sans  pouvoir  retenir 
les  larmes  qui  couloient  de  ses  veux  paternels. 
Dans  la  plaiùe  s’élevoit  une  petite  colline  , moins 
haute  qu’une  montagne;  c’est  de-là  qu’ils  s’élan- 
cèrent l’un  et  l’autie , hélas!  pour  leur  malheur. 
Dédale , en  agitant  ses  aîles,  a les  yeux  fixés  sur 
celles  de  son  fils  , et  l’anime  dans  sa  course.  Déjà 
ils  aiment  à parcourir  ces  contrées  nouvelles , et 
déposant  ses  craintes , le  téméraire  Icare  prend 
nn  vol  plus  hardi.  Un  pêdieur  les  apperçut  au 
haut  des  airs,  «t  ses  mains  laissèrent  échapper  le 
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frêle  rosèatt  qui  tenoit  s^a  ligne.  Déjà  ils  avoiént 
laissé  à gauche,  et  Samos  (r)  , et  Naie,  etParos, 
et  Déios  (2)  chérie  du  Dieu  de  ClaroS  ; à leur 
df-oite  étoient  Lebynîhe  , Galjitine  , coijvèrfe  de 
forêts , et  Astypalée  (3)  , environnée  de  bassins 
poissonneux.  Le  jeune  Icare , emporté  par  cetté 
imprudente  témérité  , si  commune  à son  âge  , 
s’élève  trop  haut  vers  le  ciel,  et  s’éloigne  de  son 
guide.  Les  liens  de  ses  ailes  se  relâchent,  la  cire 
se  fond  aux  approches  dû  soleil,  et  ses  bras  qu’il 
agite  vainement  ne  peuvent  plus  le  soutenir  dans, 
les  airs.  Du  haut  du  ciel  il  Voit  la  mer  au-dessous 


de  lui , il  s’effraie  et  ses  yeux  se  couvrent  de 
ténèbres.  La  cire  avoit  coulé , ses  bras  étoient 
dépouillés;  vainement  il  les  meut , vainement  il 
s agite;  il  n’a  rien  pour  se  soutenir.  Il  tombe,  et 
en  tombant  ,1  mon  père,  ô mon  père,  dit-il,  je 
suis  perdu.  L’eau  lui  ferma  la  bouche. 

Cependant  son  malheureux  père  , ( hélas  ! il 
ne  l’étôit  plus)  lui  crie:  Icare,  mon  cher  Icare, 
ou  es-tu?  vers  quel  pôle  dirige -tu  ton  vol?  Il 
répétoit  le  nom  d’Icare , et  il  vit  ses  ailes  sur 
les  eaux.  Son  corps  fut  inhumé , et  la  mer  a 
retenu  son  nom. 


(i)  Isle  située  dans  la  mer  icarienne» 

(aj  Isles  nommées  Ciclades  dans  la  mer  Egée. 

(3j  Isles  .du  nombre  des-  Sporades , arussi  dans  la  mer 
Egée.- 
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Minos  ne  put  empêcher  un  mortel  de  fuir  à 
l’aide  de  ses  ailes , et  moi  j’entreprends  de  /ixer 
un  dieu  volage. 

Vainement  on  aiiroit  recours  aux  artifices  de 
l’enchanteresse  de  Thessalie  (i);  vainement  on 
mettroit  en  usage  l’hippomane  ( s ) arraché  du 
front  d’un  jeune  poulain;  les  herbes  deMédée; 
les  magiques  enchantcmens  des  Marses  ( 3 ) ne 
sauroient  entretenir  l’amour.  La  princesse  née 
sur  les  bords  du  Phase , eût  captivé  le  fils  d’Æson  , 
Circé  eût  retenu  près  d’elle  Ulysse  , si  la  magie 
pouvoit  faire  durer  l’amour.  Il  n’y  a pas  plus  à 
gagner  en  donnant  aux  filles  de  pâles  philtres  (4)  ; 
les  philtres  troublent  l’esprit,  et  rçiident  furieux. 

(1)  La  Thessalie,  autrement  appelée  Æmonie  , pays 
où  abondoient  les  magiciens.  Pline  prétend  que  la  magie 
y fut  apportée  de  Perse , où  Zoroastre  l’inventa. 

(2)  Pline  donne  le  nom  d’hippomanès  à une  excrois- 
sance de  chair  que  le  poulain  porte  en  naissant  sur  son 
front  ; mais  que  la  cavale  dévore  aussi-tôt  : il  l’indique 
comme  un  remède  violent  pour  exciter  à l’amour.  Aris- 
tote et  Juvénal  prétendent  la  meme  chose  ; mais  Tibiulle  , < 
Catulle  et  Virgile  , dans  son  troisième  livre  des  G éor- 
giques  , appliquent  ce  nom  à Ta  semence  que  jeta  la  ca  vale 
en  chaleur  , et  lui  donnent  les  mêmes  propriétés. 

(3)  Les  Marses  étoient  des  peuples  d’Italie  auprès  du 
lac  Fucin  ; ils  sont  cités  dans  tous  les  auteurs  pour  heurs 
enchantemens. 

(4)  On  donne  le  nom  de  philtres  à des  breuvages  en- 
chantés , faits  pour  provoquer  l’amour.  Tout  cela,  tietnt  à 
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Loin  de  vous  tout  ce  qui  est  criminel  ; pour  être 
aimé  , soyez  aimable.  Cest  un  avantage  que  vous 
n’obtiendrez  point  de  la  beauté  seule;  fussiez-vous 
Nirée  , si  chéri  du  vieux  Homère  ; fussiez-vous 
le  tendre  Hylas,  que  desNajades  enlevèrent  par 
un  crime. 

Voulez-vous  vous  attacher  votre  maîtresse , et 
ne  vous  en  voir  jamais  abandonné,  joignez  les 
qualités  de  l’esprit  à celles  du  corps.  La  beauté 
est  un  bien  fragile  ; à mesure  que  les  années 
arrivent , elle  diminue  ; elle  s’efface  par  sa  durée 
même.  La  violette  et  le  lys  ouverts  ne  sont  pas 
toujours  en  fleurs  ; et  la  rose  tombée,  le  rosier 
reste  hérissé  d’épines.  Ainsi  vous  viendront  des 
cheveux  blancs , beau  jeune  homme  ; ainsi  les 
rides  viendront  vous  sillonner  le  visage. 

Formez -vous  donc  l’esprit;  c’est  un  bien  du- 
rable ; faites-en  l’appui  de  votre  beauté , il  est 
le  seul  que  vous  conserverez  jusqu’au  tombeau. 
Ne  négligez  point  de  cultiver  les  beaux  arts , et 

la  magie  ; science  , si  l’on  peut  lui  donner  ce  nom  , qui 
a long-temps  exercé  son  empire  sur  la  crédule  humanité  , 
à la  honte  de  laquelle  il  faut  avouer  l’erreur  où  l’on  étoit 
encove  sur  cet  objet  , même  dans  le  siècle  dernier.  Enfin 
le  flambeau  de  la  raison  est  venu  dissiper  ces  ténèbres  , 
je  ne  dirai  pas  à la  gloire  de  notre  siècle- mais  à la 
gloire  du  bon  sens  et  de  la  religion, 

P 3 
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d'acquérir  la  connoissanc.e  de  deux  langues  (i}.  | 
Uljsse  n'étoit  point  beau  , mais  il  étoit  éloquent  ; I 
et  il  inspira  le  plus  vif  amour  à deux  déesses  de 
la  mer  (s).  O combien  de  fois  Calypso  gémit  de 
le  voir  si  empressé  de  partir , et  lui  dit  que  les 
eaux  n’étoient  point  propres  à la  navigation  ! Sou- 
vent elle  le  prioit  de  lui  répéter  l'histoire  des  mal- 
heurs de  Troje , et  il  lui  eh  faisoit  le  récit  toujours 
d'une  manière  nouvelle.  Un  jour  ils  étoient  assis 
sur  le  rivage  de  la  mer , et  la  belle  Caljpso  lui 
dit  de  lui  raconter  les  cruelles  destinées  du  chef 
des  Odrjysiens.  Uljsse , avec  une  légère  baguette 
qu’il  tenoitàlamain,  trace  sur  le  sable  les  objets 
qu’elle  veut  connoître.  Voilà  Troje,  dit  il,  et  il 
en  représente-  les  murs.  Figurez  - vous  ici  le 
Simois,  là  mon  camp.  Voici  la  plaine  , et  il  trace 
une  plaine,  qu’ensanglanta  le  meurtre  deDolon  , 
quand  il  voulut  enlever  de  nuit  les  coursiers  du 
héros  Hœmonien.  Là  étoit  la  tente  du  Sithonicn 
Rhésus.  C'est  par  cet  endroit  que  je  revins,  em- 
menant avec  moi  ses  chevaux.  Il  traçoit  plusieurs 
autres  objets  , quand  tout -à  - coup  un  flot  vint 
détruire  Bergame,  et  emporta  Rhésus  avec  son 
camp.  Alors  la  déesse  lui  dit  : comment  pou- 
vez-vous vous  embarquer  avec  confiance  sur  des 

(l)  Ovide  veut  parler  ici  du  grec  et  du  latin. 

(2^  Calypso  , Circé. 
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pAiix  (|iîii  ©nt , sons  vos  yeux  , anctinti  de  si  grande 
noms. 

Ne  comptez  donc  plus , cjui  C|ue  vous  soyez,  sur 
une  beauté  trompeuse  et  fragile,  on  joignez  - y 
t|uelque  bien  plus  solide  et  plus  estimable.  Ce  qui 
gagne  les  cœurs  , c’est  sur-tout  une  adroite  com- 
plaisance. Des  manières  rudes,  des  paroles  dures 
rendent  odieux.  Nous  baissons  l’cpervier  qui  vit 
toujours  dans  les  combats,  et  le  loup  accoutumé 
à fondre  sur  les  timides  troupeaux.  Mais  l’homme 
ne  tend  point  de  pièges  à la  douce  hirondelle 
et  jl  laisse  l’oiseau  châonien  habiter  paisiblement 
des  tours.  Loin  d’ici  les  procès  et  les  combats 
d’une  langue  mordante  ; c’est  avec  de  douces 
paroles  qu’on  nourrit  l’amour.  Qu’une  épouse 
fasse  le  procès  à son  époux  , ou  un  mari  à sa 
femme,  afin  de  s’en  séparer;  qu’ils  croient tour- 
à-tourque  leur.s  intérêts  sont  toujours  compromis: 
voilà  ce  cjui  convient  à des  personnes  mariées  ; 
les  procès  sont  leur  apanage.  Mais  une  tendre 
amie  ne  doit’entendre  que  des  sons  agréables.  Ce 
n’est  point  la  loi  qui  vous  a réunis  dans  le  meme 
lit;  chez  vous  l’amour  fait  l’office  de  la  loi.  Pie- 
sentez-vous  avec  de  tendres  caresses , avec  des 
j:)aroles  qui  flattent  son  oreille , afin  qu’elle  vous 
voie  avec  plaisir  venir  chez  elle. 

Ce  n’est  point  aux  riches  que  je  viens  donner 
des  leçons  d’amour.  On  n’a  pas  besoin  de  mon 
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art  quand  on  donne.  Qn  a toujours  de  lesprit 
quand  on  peut  dire , toutes  les  fois  qu^on  le  veut , 
acceptez.  Je  n’ai  point  cet  avantage  : tous  mes 
moyens  de  plaire  sont  bien  infeu’ieurs.  C’est  aux 
pauvres  que  j’adresse  mes  vers,  parce  que  j’ai 
fait  l’amour  pauvre  ; et  ne  pouvant  donner  des 
présens,  je  payois  en  paroles.  Un  pauvre  doit 
être  circonspect  dans  soq  amour  ; il  doit  craindre 
de  laisser  échapper  quelques  paroles  dépla- 
cées ; il  doit  endurer  bien  des  choses  que  ne 
souffî'iroit  pas  un  riche.  Je  me  souviens  que  dans 
un  mouvement  de  colère,  je  mis  en  désordre  la 
chevelure  de  ma  maîtresse  : combien  cet  empor- 
tement me  coûta  de  privations!  Je  ne  pense  pas 
avoir  déchiré  sa  robe  , je  ne  m’en  apperçus  point; 
mais  elle  m’en  accusa , et  je  la  payai  de  mes  de. 
niers.)  Pour  vous  , si  vous  êtes  sage , évitez  les 
fautes  de  votre  maître , et  craignez  d’en  porter 
comme  lui  la  peine.  Faisons  la  guerre  aux  Par- 
thes  , mais  vivons  en  paix  avec  une  amie  que  nous 
voulons  conserver  ; avec  elle  cherchons  les  jeux, 
et  tout  ce  qui  peut  exciter  l’amour, 

Si  votre  amante  ne  répond  point  à vos  caresses 
par  les  siennes,  si  elle  n’a  que  des  rigueurs 
pour  vous,  prenez  patience,  et  ne  perdez  point 
courage  : elle  s’adoucira.  Courbez  mollement  une 
branche  d’arbre,  elle  se  plie;  mais  vous  la  rom-t 
pez; , si  vous  déployez  toute?  vos  forces.  Swv^z  le 
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fil  de  l’eau , vous  passerez  aisément  à la  nage  un 
fleuve  que  vous  ne  traverseriez  jamais  en  nageant 
contre  le  courant.  La  patience  dompte  les  tigres 
et  les  lions  numides.  Le  taureau  se  soumet  peu- 
à-peu  au  joug  de  la  charrue.  Quelle  femme  fut 
plus  farouche  qu’Athalante  de  Nonacre  ? Cepen- 
dant les  soinS"  de  son  époux  triomphèrent  de  sa 
férocité. 

SouventMélanion , à l’ombre  des  forêts , pleura , 
dit-on,  son  malheur,  et  gémit  des  duretés  de 
sa  maîtresse.  Souvent , pour  lui  obéir , il  porta  sur 
scs  épaules  des  filets  trompeurs  ; souvent  il  perça 
d’une  lance  meurtrière  les  sangliers  furieux.  Il  se 
sentit  aussi  blessé  par  les  flèches  d’Hjdée;  mais 
d’autres  flèches  lui  avoient  déjà  percé  le  cœur. 

Je  ne  vous  ferai  point  monter  sur  le  Ménale, 
et  en  parcourir  les  forets  les  armes  à la  main  ; 
je  ne  vous  ferai  point  porter  des  filets  sur  l’épaule , 
ni  présenter  la  poitrine  aux  flèches  d’un  ennemi  ; 
avec  de  l’habileté , vous  trouverez  doux  d’ètre 
docile  aux  préceptes  de  mon  art. 

Si  votre  maîtresse  vous  contrarie,  cédez;  en 
cédant  vous  gagnez  la  victoire.  Quelque  ruic 
qu’elle  veuille  vous  faire  jouer  , obéissez  prompte- 
ment. Ce  qu’elle  blâmera  , blâmez-le  ; et  approu- 
vez ce  qu’elle  approuve.  Ce  qu’elle  assurera , 
assurez-le  comme  elle,  et  niez  ce  qu’elle  nie.  Si 
elle  rit,  riez;  si  elle  pleure,  ne  manquez  pas 
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de  pleurer:  composez  votre  visage  sur  le  sien.’ 
Si  elle  veut  jouer  et  manier  le  dé  d’ivoire , son 
coup  joué  , manquez  le  vôtre  , eS  passez  - lui  la 
main.  Si  vous  jouez  aux  osse^^s  , de  peur 
qu’elle  ne  perde  , et  ne  soit  obligée  de  payer , 
faites  qu’il  vous  reste  souvent  une  rade  qui  vous 
fasse  perdre.  Si , sur  un  damier  , vous  vous  livrez 
bataille,  faites  que  vos  soldats  tombent  sous  les 
coups  de  l’ennemi. 

Tenez  vous-même  le  parasol  déployé  sur  elle; 
frayez-lui  le  chemin  quand  elle  passe  dans  la  foule: 
n hésitez  point  d’approcher  le  marche-pied  de  son 
lit  voluptueux;  ôtez,  ou  mettez  à ses  pieds  déli- 
cats sa  légère  chaussure.  Souvent  encore  , fussiez- 
vous  glacé  de  froid  , il  faut  réchauffer  dans  votre 
sein  ses  mains  froides.  Ne  croyez  point  qu’il  soit 
honteux  pour  vous  de  tenir  le  miroir  devant  elle. 
Y eût-il  même  du  déshonneur  à cela  , vous  en 
serez  dédommagé  par  le  plaisir.  Ce  héros  qui , 
après  avoir  porté  le  ciel , mérita  d’y  être  admis 
en  exterminant  les  monstres  que  lui  opposoit  une 
maratre  dont  il  lassa  la  colère  , manioit,  dit-on  , 
de  petites  corbeilles  au  milieu  d’une  troupe  de 
fdles  ioniennes,  et  travailloit  la  laine  grossière. 
Le  héros  de  Tirynthe  fut  docile  aux  ordres  de  sa 
maîtresse:  allez  maintenant,  et  refusez  (le  souf- 
frir ce  qu’il  a souffert. 

Si  votre  amante  vous  ordonne  de  vous  trouver 
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an  forum  (i) , sojez^-  avant  l’heure  prescrite,  et 
ne  vous  retirez  que  fort  tard.  Si  elle  vous  dit  de 
courir  quelque  part , quittez  tout , et  courez;  que 
la  fbu-le  ne  vous  arrête  point.  La  nuit  quand  elle 
reviendra  chez  elle,  au  sortir  de  souper,  venez 
lui  offrir  vos  services,  si  elle  appelle  quelqu’un. 
Vous  serez  à la  campagne,  et  elle  vous  mandera 
chez  elle;  l’amour  hait  les  paresseux,  mettez- 
vous  promptement  en  route , à pied , si  vous 
n’avez  point  de  voiture.  Ne  soyez  arrêté  ni  par  un 
temps  lourd,  ni  par  l’attérante  canicule,  ni  par 
les  neiges  épaisses  qui  auroient  blanchi  les  che- 
mins. 

L’amour  offre  l’image  de  la  guerre;  biches, 
quittez  ses  étendards  ; la  garde  n’en  doit  point  être 
confiée  à des  amcs  timides-  La  nuit  et  l’hiver,  les 
longues  traites , les  cruelles  douleurs , les  fatigues 
de  toute  espèce  j sont  à endurer  même  dans  ces 
camps  où  règne  la  mollesse.  Souvent  vous  y 
^iilgsuyercz  le  plus  violent  orage  ; souvent  vous  y 
coucherez  sur  la  dure  , exposé  au  froid.  Le  dieu 
du  Cynthe  garda,  dit-on,  les  vaches  pheréennes 
d’Admète,  faisant  sa  retraite  d’une  humble  cabane. 
Qui  peut  trouver  déshonorant , ce  qui  ne  désho- 
nora point-  Phœbus  ? Dépouillez  tout  sentiment 
d’orgueil , ô vous  qui  songez  à rendre  durable 

(i)  Le  forum  éloit  le  lieu  où  I’otî  readoit  la  iustice  ; 
la  place  publique  qui  le  jei^noil  p^rtoit  le  même  nom. 
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l’amour  d’une  maîtresse.  Si  vous  ne  pouvez  l’abor-  ! 
der  par  une  voie  sûre  et  facile  et  que  sa  porte  | 
soit  fermee  d’une  forte  serrure  , glissez-vous  chez  ! 
elle  par  le  toit,  quelque  pcrilleuse  que  soit  Pen- 
treprise  ; ou  bien  introduisez-vous  furtivement  par 
une  lenetre  élevée.  Elle  sera  tranisportée  de  joie, 
dès  qu’elle  saura  le  danger  qu’elle  vous  aura  fait 
courir.  Ce  sera  pour  elle  un  gage  assuré  d’un 
véritable  amour.  Tu  pouvois  souvent,  oLéandre! 
te  priver  de  voir  ton  amante  ; cependant  tu  pas- 
sois  la  mer  à la  nage , afin  qu’elle  connut  les 
senti  mens  de  ton  cœur. 

Ne  rougissez  point  de  faire  la  cour  aux 
femmes  de  chambre  , selon  qu’elles  sont  plus  ou 
moins  en  faveur,  ni  de  vous  attacher  même  les 
valets.Vous  pouvez  , sans  vous  dégrader,  les  saluer 
chacun  par  leur  nom , et  prendre  leurs  humbles 
mains  dans  vos  mains  ambitieuses.  Ajoutez  à cela 
quelques  petits  cadeaux,  s’ils  vous  en  demandent; 
c’est  une  légère  dépense.  Faites -en  aussi  atix 
femmes  de  chambre  , le  jour  où  lesGauIois  trom- 
pés par  leur  déguisement , pajœrent  bien  cher  leur 
imprudence  (i).  Crojez  moi  , mettez  tout  ce 

(1)  Après  la  piise  de  Rome  par  les  Gaulois  , les  peuples 
Voisins  voulant  profiter  de  raffoiblisseinent  des  Roinains  , 
et  envahir  l’état  , envoyèrent  des  troupes  sous  les  ordres 
de  Livius  le  Fidcnate  , qui  fit  dire  au  sénat  que  s’il  vou- 
îoit  conserver  encore  les  débris  de  la  république  ébraitrlé© , 
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i moiude  dans  vos  intérêts  , sans  oublier  le  portier, 
et  celui  qui  garde  la  porte  de  la  chambre  à 
1 coucher. 

Je  ne  vous  ordonnerai  point  de  faire  de  grands 
présens  à votre  maîtresse;  oHrez-lui  en  dés  petits ^ 

[ mais  ayez  soin  de  les  bien  choisir,  et  de  les  offrir 
à propos.  Quand  la  campagne  est  riche  , quand  les 
branches  des  arbres  plient  sous  le  poids  des  fruits , 
qu’un  jeune  garçon  lui  apporte  quelques  paniers 
de  ces  dons  rustiques.  Vous  pouvez  dire  qu’ils 
vous  ont  été  envoyés  d’une  campagne  voisine , 

il  eût  à leur  envoyer  les  femmes  et  les  filles  des  citoyens  , 
se  rendre  auprès  d’eux  à discrétion.  Les  sénateurs  ne  sa- 
cliant  quel  parti  prendre,  une  servante,  nommée  Tutèle, 
d’autres  disent  Phisotis  , s’oiFrit  d’aller  au  camp  ennemi 
avec  ses  compagnes  , sous  l’habit  de  leurs  maîtresses-  Ce 
stratagème  adopté,  elles  se  rendirent  chez  les  ennemis  j 
çt  étant  parvenues  à les  enivrer  , dès  qu’ils  furent  appe- 
santis par  le  vin  , elles  donnèrent  le  signal  aux  Romains 
de  dessus  un  figuier  sauvage  qui  se  trouvoit  là.  Ceux-ci 
accoururent  , se  rendirent  maîtres  du  camp  , et  défirent , 
sans  peine  , l’armée  ennemie.  Le  sénat , en  reconnoissance  , 
ordonna  que  ces  servantes  fussent  afîranchies  , et  leur 
assigna  des  biens  sur  le  trésor  public.  On  institua  , en 
mémoire  de  cette  action  , une  fêle  qui  se  célébroit  tous 
les  ans  au  mois  de  juillet , en  l’honneur  de  Junon  , sous 
un  éguier  sauvage.  C’étoit  la  fête  des  servantes,  et  ce 
jour-là  elles  avoient  la  permission  de  s’habiller  comme  les 
dames  romaine*.. 
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tpiand  même  vous  U s auriez  achetés  dans  Jà  rue 
Sacrée  (i).  Qu’il  apporte  des  raisins,  ou  ces  fruits^ 
(Ljuaiinoit  Amaryllis  (2).  Mais  aujourd’hui  eile 
n’aime  plus  le  fruit  du  châtaignier.  Vous  pouvez 
encore  lui  envoyer  des  grives  (3)  , ou  une  cou- 
ronne de  fleurs,  pour  lui  témoigner  que  vous 
songez  à elle.  II  est  honteux  qu’on  emploie  ces 
moyens  pour  gagner  un  vieillard  sans  enfms , 
que  la  mort  attend.  Périssent  ceux  qui  font  un 
lisage  criminel  des  ju'ésens. 

Vous  conseillerai -je  de  lui  envoyer  aussi  des 
vers  tendres  ? Plélas  ! on  fait  bien  peu  de  cas  des 
vers.  On  en  fait  l’éloge,  mais  on  préfère  de  grands 

(i)  G’étoit  mie  grande  rue  de  Rome  où  se  tènoit  le 
snarclié  pour  le  comestible  : elle  portoit  ce  nom  , parce 
que  ce  fut  en  ce  lieu  que  Romulus  fit  alliance  avec  Tâtius  , 
roi  des  Sabins. 

{2)  Allusion  à la  seconde  églo^ie  de  Virgile  , où  lé 
berger  Gorydon  parle  du  goût  dè  son  Amaryllis  pour  léê 
châtaignes. 

Castaneasîjue  nuces  mea  quas  Amaryllis  amabat. 

(3)  Je  crois  que  l’on  ne  .doit  pas  expliquer  autrement 
çes  mots  : missaque  corona  ; c’étoit  la  manière  d’arranger 
ces  oiseaux  , dont  les  anciens  faisoient  grand  cas.  Martial 
nous  en  olFre  la  preuve  , lorsqu’il  dit  dans  une  de  ses 
épigrammes  : • 


« Text.i  rosis  fortassa  tibi  vel  divite  ïîardo' 
» At  mihi  de  Turdls  facta  corona  placet  ». 
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prësens.  Un  barbare  même  , s’il  est  riche,  ne 
laisse  pas  de  plaire.  Nous  sommes  aujour- 
d’hui dans  un  vrai  siècle  d’or  ; l’or  procure 
les  grands  lionne.urs  ; l’or  attire  l’amour.  Oui , 
vieux  Homère  , accompagné  des  Muses  ^ si  tu 
n’apporte  rien,  Homère,  tu  seras  congédié.  Ce- 
pendant , il  est  des  fèimnes  savantes  : mais  le 
nombre  en  est  ])etit.  Le  giand  nombre  ne  sait 
rien,  et  veut  paroître  savoir.  Faites  l’éloge  des 
unes  et  des  autres  dans  vos  vers, -et  que  le  lec- 
teur leur  donne  du  prix  par  le  doux  son  de  sa 
voix.  Peut-être  que  des  vers  faits  en  leur  bon- 
I neur,  leur  tiendront  lieu  aux  unes  et  aux  autres 
d’un  j)elit  présent. 

Quand  vous  serez  déterminé  à faire  une  chose 
que  vous  croyez  utile  , tâchez  toujours  que  votre 
amie  vous  en  sollicite.  Vous  avez  promis  la  liberté 
à un  esclave;  qu’il  la  lasse  demander  encore  par 
votre  maîtresse;  voulez-vous  faire graceà  un  autre 
du  châtiment  et  des  fers  qu’il  a mérités  ? qu’elle 
vous  ait  obligation  de  cette  indulgence  à laquelle 
vous  étiez  décidé.  Bornez-vous  à l’utile  , et  laissez- 
lui  l’honneur:  ne  faites  point  de  sacrifices  ; et 
qu’elle  croie  avoir  tout  pouvoir  sur  vous. 

Avez-vous  véritablement  à cœur  de  conserver 
l’amour  de  votre  maîtresse?  faites-lui  croire  que 
vous  êtes  émerveillé  de  sa  parure.  Quand  voue 
la  verrez  en  pourpre  de  Tyr,  vantez  la  pourpre 
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de  Tjx‘‘  : Est-elle  vêtue  d’étoffe  de  Cos  ? loutz  lâ 
beauté  des  étoffes  de  Cos.  Est-elle  toute  brilhnte 
d’or?  donnez-lui  plus  de  prix  qu’à  l’or  même.  Si 
elle  prend  une  fourure  , làites-lui  en  compliment  ; 
si  elle  se  montre  vêtue  d’une  robe  légère  , écriez 
vous  qu’elle  met  tout  en  feu  ; mais  invitez-la  d une 
voix  timide , à se  garantir  du  froid.  A-t-elle  les 
cheveux  flottans  en  boucles  détachées  ? louez  les 
boucles  détachées  : les  a-t-elle  frisés  au  fer  chaud  ? 
dites  : quelle  grâce  ont  des  cheveux  frisés  au  fer 
chaud.  Admirez  ses  bras  quand  elle  danse , sa 
voix  quand  elle  chante  , et  dès  qu’elle  cesse , 
faites-lui  en  des  reproches.  Vous  pouvez  même 
rendre  hommage  à ses  manières  dans  les  em- 
brassemens,  dans  ses  baisers  voluptueux  ; et  lui 
témoigner  par  vos  regrets  combien  vous  y trou- 
vez de  plaisir.  Fût  - elle  plus  farouche  que  la 
cruelle  Médée,  elle  s’adoucira,  et  rendra  justice 
à son  amant.  Prenez  garde  seulement  de  paroître 
dissimuler  et  feindre  ; et  n’allez  pas  démentir  vos 
paroles  par  votre  visage.  L’art  est  utile  quand 
il  est  bien  caché  : s’il  se  découvre , il  donne  à 
j’ougir  , et  fait  justement  perdre  pour  toujours  la 
conffance. 

Souvent  dans  l’automne , lorsque  l’année  paroît 
la  plus  belle  , et  que  la  grappe  vermeille  annoncé 
par  sa  grosseur  une  abondante  i^colte  de  vin  , 
nous  éprouvons  tantôt  un  froid  piquant,  tantôt 


une 
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tinè  ciîâteur  accablante.  Cette  variation  dans  la 
température  nous  rend  languissans  et  malades. 
Puisse  votre  maîtresse  se  porter  bien.  Mais  si 
quelque  indisposition  la  retient  au  lit,  si  sa  santé 
est^altérée  par  l’intempérie  de  la  saison , alors 
Vôtre  amour  et  votre  tendresse  pour  elle  doivent 
se  manifester.  Semez  alors , pour  recueillir  en- 
suite abondamment.  N’allez  point  vous  refuser  à 
ces  soins  dégoûtans  qu’exige  une  affligeante  ma- 
ladie ; rendez-lui  de  vos  mains  tous  les  services 
qu’elle  vous  permettra  de  lui  rendre;  qu’elle 
vous  voie  verser  des  pleurs;  donnez  - lui  mille 
baisers  i,  et  mouillez  de  vos  larmes  sa  bouche  sèche 
et  altérée.  Faites  hautement  dés  vœux  pour  elle  ; 
ajyez  toujours  des  songes  agréables  à lui  raconter 
à propos  : amenez  quelque  vieille  qui  purifie  son 
lit  et  sa  chambre  (i)  ; qu’elle  apporte  dans  ses 
mains  tremblantes  du  soufre  et  des  œufs.  Tous 
ces  soins  seront  pour  elle  un  agréable  témoignage 
de  l’intérêt  que  vous  prénez  à sa  santé.  Combien 
ont  obtenu  par  ces  moyens  ùnç  place  sur  un  teg- 
tament  ! Prenez  garde  cependant  de  vous  faire 
haïr  de  la  malade,  en  voulant  là  servir.  Une  offî-^ 
cieuse  complaîsan,ce  doit  avoir  ses  bornes.  N’allez 
pôînt  la  détourner  de  manger,  ôu  luipiésenter 
une  amère  boisson.  Laissez  ce  soin  à votre  rival. 

(i)  Les  anciens  ay oient  en  grande  génération  ces  puri-., 
fications  mystérieuses. 

Tome  IK, 
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Mais  le  vent  'auquel,  vous  avçz  présenté  la  voile 
en  quittant  le  ,^Dort , n’est  point  celui  qui  vous  eon* 
yient,  (juand  vous  etes  en  pleuié  mer.  L’amour 
foibie  et  chancelant  dans  sa  naissance  , doit  en 
vieillissant  prendre  des  forces.  lSrQurnssez.-le  fden  , 
avec  lé  tepips  il  s’affermira.  Ce  taure'au  qiie  vous 
redoutez  , vous  Pavez  caressé  lorsqTi’il  étoît  veau  : 
cet  arbre  à Pombrë  duquel  vous  reppsez,  a été 
une  foibie  tige,  de  fleuve  , que  vous  voyez  si 
petit  à'  sa  source , se  grossit  dans  sort  cours  par 
îes  eaux  qu,’il  reçoit  de  mille  ruisseaux.  Tâchez 
que  votre  maîtresse  s’habjtue  avec  vous  ; rien  de 
plus,  puissant  que  l’habitude  et  pourvu  que  vous 
parveniez  à vous  l’attacher,  bravez  tous  les.enne- 
mis.  Qu’elle  vous  voie  toujours  ; qu’elle  vous 
prête  toujours  l’oreille*  soyez  présent  à ses  yeux 
ét  la  nuit  et  le  jour.  Dès  que  vous  pouvez  comp- 
ter qu’elle  vous  recherchera  , éloignez-vous; 
votre  absence  pourra  l’inquiéter;  mais  il  faut  du 
repos,  [jn  champ  reposé  rend  avec  usure  la  se- 
mence qu’on  lui  a confiée  , et  une  terre  aride 
boit  avec  avidité  les  eaux  de  la  pluie.  Tant  que 
ï^jiyllis  jouit  de  la  présence  de' Démophoon  , ses 
fénx  furent  modérés.;  mais  ils  s’enflammèrent  avec 
violence  , dès  qu’il  eut  mis  à la  voile.  Pénélope 
etôit  tourmentée  par  l’absence  du  prudent  Ulysse. 
Ét  ce  fut  l’absence  du  fils  de  Phyllacus,  ton  époux, 
qui  c^usa  ta  pèrtc  , ô Laùdàmîc^ 
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. .Mais  vpus  ne  pouvez  vous  elgigner  pqur  long- 
temps sans  danger.  Avec  le  temps  les  inquiétudes 
diminuent;  l’amant  qu’on  ne  voit  plus  est  bientôt 
oublié  ; L^ientôt  un  autre  prend  sa  place..  Tandis 
que  Ménclas  est  absent,  Hélène,  pour  ne  point  cou-t 
cKer  seule,  ya  la  nuit  se  récbaufïèr  dans  les  bras  de 
son  hôte.  Q.uelle  stupidité  fut  ja  vôtj'e,  ô Ménélag  î 
vous  qnitfiez  sei?l  votre  palais,  et  vous  j laissiez 
un  hôte  avee  yotre  épouse.  ■ Insensé,  vous  confient: 
au  vautour  jes.  timi.c|esGo|ojjibes:  vous  confiez  une 
Hche  l?eyrgerie  ap.  logp  mçp^agpes.  Hélène 
q’est  po^rjt  coupable  : sop  .réducteur  n’est  point 
criminel  ; i|  ne  fait  que  ce  que  feroittout  au  tire, 
que  ce  que  yqus  feriez  vous,  - même.  Vous  les 
avez  forcés  fi  .i  adultère  , en  leur  fournissant  et  Ig) 
temps  et  le  lieu  favorable:  quel  autre  conseil  que 
le  vôtreaspivi  votre  jeune  épopse  ? que  |muvoit~ 
elle  faire?  son  époux  est  absent,  et  elle  possédé 
un  hpte,  qui  ai  est  pas  desagréable  ; et  elle  craint 
de  cqucher  seule  clans  sqn  lit.  Que  le  fiisd’Atrée 
en  juge  comme  il  le  voudra,  pour  moi  je  déclare 
Hélène  innocente.  Elle  a profité  de  la  cpm.plai- 
sancq  dhuji  tP^U’i  cornmode. 

L a|ïreU)X  sanglier , lorsqu’il  écai;te  les  chiens 
ach^arnés  contre  lui , eu  leur  présentant  $a  dent 
foudroyante,  la  lionne,  lorsqu’elle,  présente  la 
mamelle  auy  petits  , la  vipère  qu’a 

blessée  le  pied  ci  un  voyageur  imprudent , ^jont 
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moins  furieux  dans  leur  colère , que  la  femme , 


époux.  Son  ame  se  peint  sur  sa  figure  : elle  saisit  J 
avec  impétuosité  le  fer  et  la  flamme;  et  ne  gar- 
dant plus  de  bienséance , elle  se  livré  aux  plus 
violens  transports  : telle  la  bacchante  que  le  Dieu 
du  vin  a mise  en  furie.  La  barbare , née  sur  les 
bords  du  Phase , pour  se  venger  d’un  époux  in- 
fidèle qui  avoit  violé  la  foi  conjugale , massacra 
ses  propres  enfans  : une  autre  mère  dénaturée  (i)  , 
c’est  cette  hirondelle  que  vous  voyez.  Regardez 
cette  tache  de  sang  qu’elle  porte  encore  sur  la 
poitrine.  Ainsi  se  rompent  les  liaisons  les  mieux 
assorties,  et  les  plus  solides.  C’est  ce  qde  doivent 
craindre  et  éviter  des  hommes  prudens. 

Çe  n’est  pas  que,  rigide  censeur  , je  vous  con- 
damne à n’avoir  qu’-une  amante.  Aux  Dieux  ne 
plaise.  A peine  une  femme  mariée  peut-elle  gar- 
der cette  retenue.  Donnez-vous  du  plaisir;  mais 
soyez  modeste  ; tenez  secret  vos  larcins  amou- 
reux , et  n’allez  pas  en  tirer  vanité.  Ne  faites  point 
de  présent  qui  puisse  être  reconnu.  N’ayez  point 
d’heure  fixe  pour  vos  galanteries;  point  de  iieui  dé- 
terminé pour  vos  rendez-vous  , de  peur  d^être  sur-  : 
pris  par  une  femme  soupçonneuse.  Quand  vous 
écrirez  > relisez  toute  votre  lettré  avant  de  Fen- 
voyer.  Combien  de  femmes  en  lisent  plus  que 
yous  n’en  avez  écrit. 

(i)  Yoyez  la  fable  de  Progné. 
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tJne  maîtresse  offensée  prend  justeme^Jt  Jes 
armes  , et  vous  renvoie  le  trait.  Elle  vous  donne 
les  mêmes  sujets  de  plainte  que  vous  lui  avez 
donnés.  Tant  que  le  fils  d’Atrée  se  contenta  de 
son  épouse  , celle-ci  fut  vertueuse  ; les  écarts  de 
son  mari  la  rendirent  coupable.  Elle  avoit  ouï 
dire  que  Cbrjsès  , le  laurier  à la  main  et 
les  bandelettes  sur  la  tête  , ffavoit  pu  obtenir 
la  liberté  de  sa  fille  : elle  avoit  ouï  dire  com- 
bien tu  avois  versé  de  larmes  en  te  vojant 
enlevée  , belle  Lyrnessienne  ; et  combien  étoit 
honteuse  la  cause  qui  prolongeoit  la  guerre. 
Voilà  ce  qu’elle  avoit  ouï  dire:  mais  elle  avoit 
vu  elle-même  la  fille  de  Priam  (i),  sous  les  lois 
de  laquelle  ne  rougissoit  pas  de  vivre  son  vain- 
queur. Delà  elle  partagea  son  lit  avec  le  fils  de 
Thyeste,  et  lui  donna  son  cœur;  ainsi  la  fille  de 
Tyndare  se  vengea  de  l’infidélité  de  son  époux. 

Si  vos  amours  , quelque  soin  que  vous  preniez 
pour  les  cacher  , viennent  à se  découvrir  , ne 
craignez  point  , malgré  cela , de  les  désavouer. 
N’en  soyez  ni  plus  soumis  , ni  plus  caressant  que 
de  coutume  : ce  changement  fait  présumer  qu’on 
est  vraiment  coupable.  Mais  ne  vous  refusez  point 
au  plaisir  de  Vénus;  un  baiser  ramène  la  paix: 
c’est  par  un  baiser  qu’il  faut  se  défendre  d’^avoir 

(i)  Cassandr© , fille  de  ce  roi. 

Q3 
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eu  quelque  jouissance  avec  une  autrè.  Il  en  est 
qui  conseillent  de  prendre  de  la  sariiette,  planté 
dangereuse;  du  poivre  mêlé  avec  la  semence  dfe 
la  piquante  ortie  , ou  du  jaune  pjrèthre  broyé 
dans  du  vin  vieu:?.  Ce  sont  autant  de  poisons, 
selon  moi.  Ce  sont  des  moyens  que  la  déesse  du 
mohtEryx  (i),  couvert  de  forêts,  ne  permet  pas 
d’emplojerpourgoûtersespIaisirs.On  peut  prendre 
cet  oignon  blanc  venu  delà  ville  de  Mcgare  (2,), 
des  herbes  échaiifîantes  qui  croissent  dans  les  jar- 
dins, des  œufs,  ehi  miel  du  mont  Hjmette  (3), 
et  ces  pignons  que  porte  le  pin  élevé.  Maispour- 
qu  6i  vas-tu  traiter  de  la  méclecine,  Erato  ? il  faut 
ramener  mon  char  vers  le  but. 

Tout-à-Pheure  je  vous  conseilldis  de  tenir  vos 
amours  secrètes  ; maintenant  je  vous  conseille  de 

(i)  Vénus  avoit  un  temple  fameux  sur  celle  montagne 
de  la  Sicile  : elle  prit  le  nom  d’Eryx  , d’un  fils  de  Vénus  , 
ainsi  nommé.  C’est  aujourd’hui  le  mont  Catafaluo. 

(à)  Mégare  , ville  de  l’Attique  , fondée  par  les  Pélas- 
giens  : c’est  de  Mégare  que  venoienl  les  meilleures  écha- 
lotes. Son  terroir  étoit  très-propre  à ces  plantes  bulbeuses  , 
dont  les  propriétés  sont  d’être  très-échaufiantes  , ainsi  que 
l’ail , que  probablement  Ovide  veut  désigner  sons  la  quali- 
fication à^herha  salax. 

(3j  Le  mont  Hymetle,  dans  l’Aï  tique,  abondoit  en  fleurs, 
dont  le  parfum  délicieux  attiroit  une  quantité  d’abeilles  qui 
fournissoient  un  miel  renommé  pour  sa  délicatesse. 
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suivre  une  autre  route  , et  (ie  pub|jer  vos  con- 
quêtes. Ce  n’est  point  légèreté  de  ma  part.  Ün 
vaisseau  ne  vogue  pas  toujours  par  le  même  vent  ; 
c’est  tantôt  Borée  venu  de  la  Thrace  , tantôt  l’Eu- 
rus  qui  le  fait  voler  sur  les  flots  ; et  les  voiles  sont 
enflées  souvent  par  lè  zéphyr,  souvent  par  le  vent 
du  midi.  Voyez  sur  un  char  comme  celui  qui  le 
guide  , tantôt  laisse  flotter  les  rênes  , tantôt  re- 
tient avec  art  ses  coursiers  ardens.  Il  en  est  que 
sert  mal  une  timide  indulgence  ; et  souvent , faute 
d’une  rivale  * l’amour  se  refroidit.  Pour  l’ordinaire 
la  prospérité  nous  enivre,  et  il  est  difficile  de  la 
supporter  avec  égalité  d’ame.  Voyez  un  feu  léger 
qui  s’éteint  peii-à-peu  faute  d’aliniens  ; la  matière 
embrasée  se  couvre  d’une  cendre  blanche  , et  le 
fen  disparoît.  Mais  à l’aide  du  soufre  la  flamme 
éteinte  se  rallume,  et  donne  la  même  lumière 
qu’au paravant.  Ainsi  lorsque  le  cœur  languit  dans 
une  indolente  sécurité,  il  faut  employer  de  vifs 
aiguillons  pour  réveiller  l’amour.  Faites  qu’elle 
ait  des  inquiétudes  sur  votre  compte;  réchaufîèz 
son  ame  froide  ; qu’elle  pâlisse  en  apprenant  une 
infidélité  de  votre  part.  Pleureux  mille  fois  , et 
plusqu’on  ne  sauroit  dire  , celui  dont  la  maîtresse 
se  sent  avec  douleur  offensée,  tombe. évanouie, ^ 
eu  apprenant  un  crime  qu’elle  voudroit  ignorer , 
et  perd  en  même  - temps  la  couleur  et  la  voix. 
Puissé-je  être  celui  dont  elle  arrache  les  chevevi.x 
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dans  sa  furetir , celui  dont  elle  sillonne  le  visage 
avec  ses  ongles,  qu’elle  ne  voit  qu’en  versant  des 
larmes^  qu’elle  regarde  d’un  œil  courroucé,  sans 
léquel  enfin  elle  ne  puisse  vivre  , quoiqu’elle 
veuille  le  pQuvoir,  Demandez-vous  combien  de 
temps  vous  la  laisserez  se  plaindre  de  votre  in- 
constance ? qu’il  ne  soit  pas  long  ; de  peur  que 
sa  colère  ne  prenne  des  forces  si  vous  tardez  à 
vous  réconcilier.  Après  quelque  délai  , serrez 
dans  vos  bras  son  cou  d’albâtre  ; appuyez  sur 
votre  sein  son  visage  baigné  de  larnies  ; se'chez 
ses  pleurs  par  vos  baisers  ; faites-lui  goûter  les 
plaisirs  de  Vénus  ^ elle  s’apj;>aisera  ; c’est  le  seul 
moyen  de  calmer  la  colère.  Quand  elle  se  sera 
bien  emportée  , quand  elle  vous  paroîtra  vo-tre 
ennemie  bien  déclarée  , demandez-lui  de  partager 
sa  couche  pour  lui  donner  un  gage  de  votre 
amour;  elle  s’adoucira.  Là  on  ne  connoît  point 
les  armes  cruelles  ; c’est  le  séjour  de  la  concorde. 
Là,  n’en  doutez  point,  prit  naissance  la  douce 
réconciliation.  Voyez  ces  colombes  qui  viennent 
de  se  battre  , elles  se  bêquetent  tendrement , elles 
se  caressent , elles  expriment  leur  amour  par  leur 
roucoulement. 

Le  monde  fut  d’abord  une  masse  informe  et 
sans  ordre;  on  ne  distinguoit  ni  les  astres,  ni  la 

terre,  ni  la  mer.  Bientôt  le  ciel  fut  élevé  au-des- 
sus  de  la  terre  , bientôt  la  terre  fut  environnée! 
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d’eaux  ; çt  du  vain  chaos  se  formèrent  les  diffe- 
rente^s  parties  de  Tunivers.  L’air  se  peupla  d’oi- 
seaux , les  forets  de  hêtes  féroces  ; et  vous , pois- 
sons , vous  allâtes  vous  cacher  sous  les  eaux.  Alors 
les  hommes  erroient  dans  les  campagnes  désertes  r 
des  forces  robustes  , un  corps  dur  faisoit  tout 
leur  mérite.  Ils  avoient  pour  demeure  les  bois  , 
l’herbe  pour  nourriture  , et  pour  lit  des  feuil- 
lages ; déjà  il  s’étoit  écoulé  des  siècles,  et  ils  ne 
se  connoissoient  point  l’iin  l’autre.  La  douce 
volupté,  dit-on  , adoucit  leurs  âmes  farouches. 
Un  homme  et  une  femme  s’étoient  reposés  dans 
i le  même  lieu  ; ils  apprirent  eux-mêmes  sans  maître 
ce  qu’ils  dévoient  faire  ; et  Vénus,  sans  le  secours 
de  r art , forma  leur  douce  union.  L’oiseau  peut 
se  choisir  un  objet  d’amour  : le  poisson  au  milieii 
des  eaux  trouve  avec  qui  ^goûter  le  plaisir  de 
s’unir  : le  cerf  court  après  la  biche  : le  serpent 
cherche  sa  lèmelle  : le  chien,  après  l’accouple- 
ment demeure  attaché  à la  chienne  : la  brebis 
aime  à être  couverte  : la  génisse  reçoit  avec  plaisir 
le  taureau  : la  chèvre  ne  dédaigne  point  son  mâle 
immonde  : la  jument  entre  en  fureur,  elle  va 
chercher  le  cheval  dans  des  lieux  fort  éloignés , 
elle  franchit  les  fleuves  qui  l’en  séparent.  Voilà 
les  moyens  puissans  de  calmer  la  colère:  ne  ba- 
lancez point  de  les  employer.  Seuls  ils  mettent 
fin  aux  agitations  du  dépit  furieux , et  ramènent 
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la  tranquillité;  ils  sont  plus  efficaces  que  tous  les 
sucs  dont  l art  de  A'Iacliaoo  compose  les 
remedes.  Ce  sont  eux , qui  , si  vous  vous  ctes 
rendu  coupable,  et  fait  disgracier,  vous  justifie- 
ront , et  vous  remèttront  én  faveur. 

Tel  étoit  le  sujet  de  mes  chants  , lorsqu’ApoI- 
lon  ’se  montra  tout-à-cou]) , pinçant  avec  le  doigt 
les  COI  des  de  sa  Ij  re  dorce  ; d avoit  le  laurier  à 
la  main  , ses  cheveux  sacres  etoieot  couronnés  de 
lauriers:  sa  présénee  anime  les  poètes.  Précepteur, 
me  ditnl , de  1 aUiblir  libertin  , aiiiène  tes  disciples 
dans  mon  temple.  On  y lit  uiié  inscription  que 
là  renommée  a publiée  dans  tout  l’univers  ; elle 
ordonne  à chacun' de  se  connôître  (2).  Celui  qui 
seul  se  connoîtra  , sera  sage  dans  ses  amours; 
il  consultera  ses  forces  dans  toutes  ses  entre- 
prises. S’il  a rOçu  de  la  nature  une  belle  figure,  il 
doit  en  tirer  avantage  ; s’il  a une  belle  peau  , il  se 
couchera  souvent  la  poitrine  découverte;  sa  con- 
Vei’sation  plaît,  qu’il  ne  garde  point  un  morne 
silence:  il  chante  agréablement,  qu’il  chante:  if 
boit  avec  grâce,  qu’il  boive  : mais  qu’il  n’aille 
point  étaler  dans  une  conversation  une  éloquence 

(1)  Fameux  médecin,  fila  d’Esculape. 

(2)  Sentence  célèbre  de  Cbilon  , Lacédémonien  , l’un  des 
sept  sages  de  la  Grée»  : elle  fut  gravée  en  lettres  d’or 
dans  le  temple  de  Delphes.  Juvenal  prétend  que  cette 
Biàxime  étoit  descendue  du  ciel. 
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'dëpîaé^è‘  ttii  insèhse  fatiguer  l’aiiditoire  par 

îcl  lettürè  dè  ses  vers.  Ainsi  parla  Pliôebus  : pro- 
fitez clë  ses  leçons  ; la  bouche  sacrée  de  ce  dieu 
iie  prononcé  que  des  oracles  infai]!i()les. 

Je  reprends  mon  sujet.  Tout  àipant  sage , rem* 
[portera  la  victoire,  et  obtiendra  cè  qu’il  désire, 
én  suivant  lés  préceptes  de  rtion  art.  Les  champs 
ne  rendent  pas  toujours  avec  usure  la  semence 
qui  leur  a été  confiée  ; et  le  vent  ne  seconcfe  pas 
toujours  les  vaisseaux  dans  leur  course.  Peu  de 
plaisirs,  et  beaucoup  de  peines,  voilà  le  partage 
’ des  amans.  Qu’ils  s’attendent  à souffrir  beaucoup. 
Les  lièvres  que  nourrit  le  mont  Athos,  les  abeilles 
qui  paissent  sur  le  mont  Hybla  (i),  les  dattes 
que  porte  l’arbre  de  Pallas  (2.)  , les  coquilles  qui 
couvrent  les  livages  ne  sont  pas  en  plus  graii^î 
nombre,  que  les  douleurs  cruelles  qui  accom- 
pagnent l’amour.  Les  traits  qui  nous  percent  sont 
tout  trempés  de  fiel.  On  vous  dira  que  votre  fiiaî- 
trésse  est  sortie  , peut-être  quand  vous  la  verrez: 
imaginez-vous  qu’elle  est  sortie,  et  que  vos  3^’cux 
vous  trompent.  Vous  trouverez  la  porte  fermée, 

(i)  Montagnes  ; la  première  située  eu  Macèfîoine  ; la 
fe'econde  , cii  Sicile  , où  î’ôn  recüelllolt  d’excellénl  mïel , 
comme  sur  le  moht  Pïynietle. 

(3)  L^olivier,  spécialement  consacré  à cette  Déesse. 
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la  nuit  même  où  l’on  vous  avoit  promis  de  voire 
recevoir  ; armez-vous  de  patience  , et  couché  sur 
le  pavé , même  dans  l’ordure.  Peut-être  une  ser- 
vante menteuse  viendra  d’un  air  insolent  demander 
c|uel  est  cet  homme  ^ui  assiégé  la  porte  ? baisez 
la  porte , suppliez  , flattez  l’impitoyable  tigresse  ; 
détachez  les  roses  qui  sont  à votre  tête , et  posez- 
les  sur  le  seuil.  Quand  elle  vous  désirera , vous 
viendrez  ; quand  elle  refusera  de  vous  voir,  vous 
vous  retirerez.  Un  homme  honnête  ne  doit  point 
§e  rendre  importun.  Votre  amie,  direz-vous,  n’a 
pas  de  raison  pour  vous  congédier  : eh  ! la  pas- 
sion raisonne-t-elJe  toujours?  n’allez  pas  croire 
qu  il  soit  honteux  d’essuyer  les  reproches  d’une 
amante,  d endurer  ses  coups,  de  se  jeter  à ses 
pieds,  et  de  les  embrasser. 

Mais  pourquoi  insister  sur  de  petits  détails  ? 
occupons-nous  d’objets  plus  importans.  Je  vais  dire 
de  grandes  choses  : peuple , prête  l’oreille.  Mon 
entreprise  est  périlleuse  ; mais  le  péril  fait  éclater 
le  courage;  il  nous  faut  faire  un  grand  effort; 
tout  1 art  est  ici  nécessaire.  Souffrez  avec  patience 
un  rival;  la  victoire  sera  pour  vous,  et  vous  irez 
triomphant  prendre  place  au  temple  du  grand 
Jupiter.  Ce  ne  sont  point  - là  les  paroles  d’un  i 
homme^  ee  sont,  n’en  doutez  pas,  les  oracles 
des  chênes  de  la  forêt  des  Pélasgiens  t l’art  ne 
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peut  rien  offrir  de  plus  grand.  Votre  amante  fera 
quelque  signe  à votre  rival  ; souffrez-le  : elle  lui 
écrira,  ne  touchez  point  à ses  tablettes:  laissez- 
là  librement  aller  et  venir  par-tout  où  il  lui  plaira. 
Que  des  maris  aient  cette  complaisance  pour  des 
épouses  légitimes  , lorsque  tu  viens  , tendre  som- 
meil , aider  à les  tromper  ; pour  moi,  je  l’avoue, 
je  ne  puis  souscrire  à ces  préceptes.  Que  faire? 
Je  suis  moi-même  au-dessous  de  l’art  que  je  pro- 
fesse. Moi,  voir  tranquillement  un  rival  faire  en 
ma  présence  des  signes  à ma  maîtresse  , et  le 
souffrir,  sans  que  la  colère  m’emporte  à quel- 
que excès!  Son  époux , je  ne  l’ai  point  oublié, 
lui  avoit  donné  quelques  baisers  ; je  me  suis  plaint 
de  ces  baisers.  L’amour  me  rend  sauvage  et  bar- 
bare : plus  d’une  fois  ce  défaut  m’a  été  nuisible. 
Combien  est  bien  plus  habile , Celui  qui  facilite 
aux  autres  l’accès  auprès  de  son  amie.  Mais  il 
vaut  mieux  ne  ræn  savoir;  souffrez  que  l’on 
cache  les  larcins  amoureux  , et  ne  forcez  point 
la  pudeur  à fuir  un  visage  qui  s’avoue  coupable. 
Ne  cherchez  donc  point  à surprendre  votre  maî- 
tresse. Qu’elle  soit  infidelle  et  croie  que  ses  infi- 
délités vous  sont  inconnues.  L’amour  s’accroît 
dans  le  cœur  de  deux  amans  surpris  : tous  deux  ils 
s’attachent  également  à la  cause  de  leur  infortune. 

On  raconte  une  histoire  qui  fit  beaucoup  de 
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bruit  dans  le  ciel  ; p'est  |a  de  Vulcain  pqm? 
surprendre  Mars  et  Vénus.  Çpris  d’une  fujjp 
passion  pour  Vénus,  Mi,irs  cjvcut  (^uiUç  J’air  tpp 
j iBled’un^g-uen  ier,  pour  devenirpn  amant  soumis, 
Venus  , la  plus  ,tt'iidre  des  déçusses , ne  fut  point 
insensible  aux  prières  du  dieu  de^  combats,,  elfe 
ne  se  montra  point  laroiiche  pt  ÇcueUe.  ^li 
combien  de  fois  , dit-on  , la  dees^sc  voluptueuse  su 
mocpia  des  jambes  de  son  m^ri,  ,çt  de  ses  maiijs. 
endurcies  par  le  feu  , ou  par  Je  marteau  ! Elle 
contrefait  Vulcain  en  présente  ,dc  M^rs  ; et  les 
grâces  qvfelle  j met,  jointes  g sa,  beauté,,  ivii 
donnent  mille  agrémens.  Ces  atp.ans.prenoient  soin 
d’abord  de  cacher  leurs  amours  ;.s’il3  étojentcou- 
pablps,  ils  consep-oient  au  moins  les  de|iors  dç 
Ja  pudeur.  Le  sojeil  les  trahit  , (bqlas!  qui  pput 
tromper  le  soîpil  ? ) il  fit  connoltre  à Vulcain  Ja 
conduite  de  son  épouse.  Quel  ipauvais  exempie 
tu  donnas,  o Soleil!  que  ne  lui  demandeis  * tyi 
une  faveur?  elle  pouynit  aisément  te  satisfaire, 
à condition  que  tirgm^derois  le  silence.  Le  Diei^ 
du  feu  place  des  filets  autour  de  leur  lit  et  par? 
dessus;  il  les  cache  si  bien  que  ,1’œil  ne  peut  les 
appercevoir.  H feipt  de  partir  pour  Lemnos.  Les 
aipans  viennent  pour  r esse rrep  leurs  nœuds,,  pp. 
ils  se  trouvent  l’un  et  l’autre  pris  tout  nuds  dans 
les  filets.  V ulcain  convoque  les  L)ieux  ; les  pri- 
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sonniers  leur  servent  de  spectacle.  A.peineVénu^ 
peut  retenir. ses  larmes,  lis,  ne  peuvent  ni  se  cou- 
vrir le  visage,  ni  iiieüre  les  mains  sur  ces  parr 
lies  que  l’on  rougit  de  nonimcc.  Un  des  dieux 
s'adressant  alors  au  dieu  de  la  guerre  : ^rave 
MarS:,  lui  dit -il  en  riant , charge  - moi  de  ce$ 
chaînes  si  lu  Jcs  trouves  trop  pesantes  ? A peine 
tes  prières,  ô Neptune  ! pureut-elles  obtenir 
Kberté  de  ces  deux  captifs.  rMaps  se  retira  dans 
la  Tliraçe,  et  Vénus  à Paphos.  Quel  fut  le  fruit 
de  ton  indiscrétion,,  Vuicaja,.?  Plus  libres  qu’au- 
parayant,  il§  jie  cachèrent  plus  leur  comuiej  ce 
amoureux  ; ils  n’avoient  plus  leur  honueur  à mé- 
nager. Cependant  tu  le  reproches  souvent  ta, con- 
duite imprudente  et  insensée^  et  plus  d’une  fois  , 
dit-on,  tu  t’es  repenti  d’avoir  trop  écouté  ta  colère,. 

Je  vous  l’ai  déjà  recommandé,  et  aujourd’hui 
Dionée  surprise  vous  le  répète  : renoncez  à ces 
piégés  ou  elle  est  tombée  elle-même;  ne  dressez 
point  d’en\î)uches  à votre  rival  ; n’inte.rceptez 
point  des  letties  écrites  secrètement  ; laissez 
prendre  ces  soi  ns, à ceux  que  le  feu  et  fonde  ont 
rendus  légitinies  époux  , si  toutefois  ils  croient 
devoir  les  prendre.  Je  le  proteste  encore  une  fois, 
tout  est  ici  curtorisé  par  la  loi  , et  nos  badinages 
Il  attaquent  l’bonpeur  de  personne.’' 

Qui  oserait  découvrir  aux  profanes  les  mvs- 
teres  de  Gérés  , et  ces  augustes  cérémonies  insti- 
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tuées  dans  la  Samothrace  ? Il  j a peu  de  mérite 
à garder  le  silence  sur  tout  • mais  c’est  un  grand 
crime  que  de  révéler  ce  qu’on  deVoit  faire.  O 
corhbien  justement  l’indiscret  Tantaîé  s’elîbrcc  en 
vain  de  cueillir  les  fruits  qui  fuient  devant  lui , 
et  brûle  de  soif  au  milieu  des  eaux.  La  déesse  de 
Cytbère  sur-tout  défend  de  dévoiler  ses  mjstèi  es; 
et  je  Conseille  à Un  babillard  de  n’y  point  venir. 
Si  les  mystères  de  Vénus  ne  se  Célèbrent  point 
au  son  bruyant  des  sistres  et  des  tambours  d’ai- 
rain, chacun  de  nous  y prend  part  , mais  chacun 
veut  être  caché.  Vénus  elle-même  ne  quitte  point 
ses  vêtemens , «ans  couvrir  sa  nudité  avec  sa 
main  gauche.  Au  milieu  du  temple  s’accouplent 
des  animaux  , et  ce  spectacle  fait  souvent  dé- 
tourner les  yeux  d’une  jeune  fille.  Nous  choisissons 
pour  nos  larcins  amoureux  une  chambre  bien 
close  , et  nous  aimons  qu’un  voile  dérobe  à la  vue 
ce  qu’il  est  indécent  de  montrer.  Nous  cherchons  j 
sinon  les  ténèbres  , du  moins  un  peu  d’obscurité > 
un  demi-jour. 

Dans  le  temps  que  la  tuile  ne  nous  defendoit 
point  encore  du  soleil  êt  de  la  pluie,  mais  que 
les  chênes  nous  fourilissoient  un  abri  et  la  nourri- 
ture , c’étoit  dans  les  bosquets  et  dans  les  antres  , 
mais  non  en  plein  air,  que  l’on  gôûtoit  les  plai- 
sirs de  Vénus  , tant  l’hon^me  grossier  encore 
respéctoit  la  pudeur  î 

Mais, 
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Mais  aujourd’hui  nous  nous  faisons  g^loire  de 
nos  exploits  nocturnes  ; et  nous  payons  fort  cher 
le  seul  plaisir  de  pouvoir  parler.  Quoi  ? vous 
ai  rêterc^z  par-tout  toutes  les  fenimes,  pour  dire 
à tout  le  monde  : en  voici  une  encore  que  j’^i 
possédée  , pour  en  avoir  toujours  que  vous  puis- 
siez monlrer  au  doigt  ! Dès  que  vous  aurez  aborde' 
une  femme  , elle  deviendra  honteusement  la  fable 
de  toute  la  ville  ! C’est  peu  de  chose  encore  : 
combien  inventent  des  aventures,  qu’ils  désavoue- 
roient  si  elles  .étoient  vr^iesi,  et  se  vantent  d’avoir 


obtenu  des  faveurs  imaginaires  ! S’ils  ne  peuvent 
attaquer  les  j^ersonnes,  ils  attaquent  les|  noms: 
ainsi  ^ lorsque  le  corps  est  pur,  les  réputatiqns 
deviennent  suspectes.  Va  mainl^enant,  odieux  gar- 
dien , fermer  ,1a  porte  sur  ta  maîtresse;  m^ts-y 
cent  serrures  avec  des  gonds  inflexibles.  Que  ' 

peut-ily  avoir  d’inviolable.,  lorsqu’on  viole  mûme 

les  noms  ? lorsqu’un  impudent  veut  sq  donner 
pour  un  adultère  , sans  qu’iU’ait  été  ? Ppur  nous, 
nous  avouons  , mais  modestement , nos  véritables 
amouis  ; et  nous  cachons  nqs  doux  larcins  avec 
une  fidélité,  inébranlable.,  . 


Evitez  sur-tout  de  .reprocher  ses  défauts,  à une 
femme;  il  fut  souvent  utflede  ne  point  les  apper- 
cevoir.  Andromède  ne  reçutaucun  reproche  sur 
son  teint  de  la  part  de  ce  , prince  qui  portoit  à 
chaque  pied  deux  ailes  mobiles.  Tout  le  nionde 
Tome  R 
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trouvolt  trop  épaisse  la  taille  cl’AndromaqTie  ; le 
seul  Hector  la  trouvoit  ordinaire.  Habituez-vous 
à ce  que  vous  avez  peine  à souffrir  ; et  vous  le 
soulTrirez  aisément.  Le  temps  adoucit  bien  des 
choses  ; mais  l’amour  naissant  est  sensible  à tout. 
Voyez  cette  jeune  branche  qui  croît  sur  l’ecorce 
où  elle  a été  implantée  , au  moindre  vent  qui 
l’agite,  elle  tombe;  mais  bientôt  fortifiée  par  le 
temps , elle  résistera  aux  aquilons , et  donnera 
des  fruits  adoptifs  à l’arbre  qui  la  porte.  Les  an- 
nées effacent  tous  les  défauts  du  corps  ; ce  qui 
étoit  une  difformité , cesse  de  l’être  avec  le  temps. 
La  jeune  génisse  se  refuse  aux  approches  du 
taureau;  le  temps  dompte  sa  répugnance,  et 
elle  s’accoutume  à le  sentir. 


On  peut  pallier  les  défauts  par  des  noms  adou- 
cis. Appelez  brune  celle  qui  a le  sang  plus  noir 
que  là  poix  d’Illyrie;  comparez  à Vénus  celle 
qui  lôüehe  , la  rousse  à Minerve  ; louez  la  taille 
délicate  de  celle  à qui  la  maigreur  laisse  à peine 
xm  souffle  de  vie  ; trouvez  de  l’agilité  dans  celle 
qui  est  petite  , de  l’embonpoint  dans  celle  qui  est 
enflée  ; enfin  ^ déguisez  un  défaut  sous  le  nom 
de  l’avantage  qui  en  est  voisin. 

Ne  demandez  point  quelle  est  l’année  cou- 


rante, ni  sous  quel  consul  elle  a pris  naissance; 


c’est  le  devoir  du  sétère  censeur.  Evitez  cette 
indiscrétion^  sur-tout  si  elle  n’est  plus  a la  fleur 
de  l’âge  ^ si  elle  a passé  le  plus  beau  temps  de 
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sa  Vie , SI  déjà  ses  cheveux  commencent  à blan- 
chir. 

Cet  âge,  un  âge  même  plus  avancé  , n’est  pas 
inutile,  jeunes  Romains;  c’est  un  champ  qui  se 
couvrira  de  moissons  ; il  le  faut  cultiver  et  en- 
semencer. Travaillez,  tandis  que  les  forces  et  les 
années  vous  le  permettent , bientôt  la  vieillesse 
viendra  sans  bruit  vous  courber  le  dos.  Fendez 
la  mer  avec  la  rame , ou  la  terre  avec  la  char- 
rue ; chargez  vos  mains  bellicjueuse^  d’armes 
meurtrières , ou  consacrez  vos  flancs , vos  forces 
et  vos  soins  au  service  des  femmes.  C’est  une 
espèce  de  milice  où  l’on  peut  aussi  s’enrichir. 
Ajoutez  qu’à  cet  âge  les  femmes  savent  mieux 
conduire  les  affaires  ; elles  ont  l’expérience  qui 
seule  forme  les  artistes.  Elles  réparent  par 
leur  propreté  les  outrages  des  années;  et  leur 
parure  soignée,  cache  leur  vieillesse.  Si  vous  le 
voulez,  elles  vous  font  goûter  les  plaisirs  de 
Vénus  de  mille  manières  ; point  de  tableau  qui 
en  présente  un  plus  grand  nombre:  sensibles 
elles-mêmes  aux  douceurs  de  l’union  , elles  vous 
les  font  goûter  sans  avoir  recours  à des  moyens 
honteux  pour  réveiller  en  vous  le  sentiment. 

Pour  que  le  jeu  d’amour  ait  des  charmes,  il 
faut  que  la  femme  et  1 homme  y prennent  éga- 
lement part.  Je  hais  ces  baisers  qui  ne  les  met- 
tent pas  également  en  mouvement  l’un  et  l’autre  * 

R a ' 
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aussi  suis-je  moins  sensible  à l’amour  d’un 
jeune  garçon.  Je  hais  une  femme  qui  se  livre, 
parce  qù’il  faut  se  livrer;  et  qui,  froide  au 
moment  de  jouir,  songe  à son  ménagée.  Je  ne 
veux  point  de  devoirs  de  la  part  d’une  maîtresse. 
J’aime  à entendre  une  voix  qui  annonce  qu’on 
jouit,  qui  m’invite  à prolonger,  la  jouissance. 
J’aime  à voir  se  troubler  les  jeux  de  ma  maî- 
tresse, qui  se  pâme  et  me  dit  d’une  voix  languis- 
sante , qu’elle  ne  veut  plus  qu’on  la  touche  de 
long-temps.  La  nature  n’a  point  accordé  ces  avan- 
tages à la  première  jeunesse  ; ils  sont  resei’vés'à 
cet  âge  qui  suit  le  septième  lustre.  Que  ceux  qui 
ne  peuvent  attendre,  boivent  le  vin  nouveau: 
pour  moi , je  veux  Cju’on  m’en  verse  qui  ait  ete 
mis  en  bouteille  par  nos  pères , sous  d’anciens 
consuls.  Le  plane  ne  peut  qu’après  un  long 
temps  résister  à Phœbus,  et  les  prairies  nouvelle- 
ment fauchées  blessent  les  pieds  nuds.  Quoi  ? vous 
pourriez  préférer  Hermione  à Hélène  ? Vous  ai- 
meriez mieux  Gorgé  que  sa  mère  ? Si  vous  vou- 
lez ne  vous  attacher  qu’à  une  femme  âgée , vous 
aurez  besoin  de  complaisance,  mais  vous  en  serez 
amplement  récompensé. 

Voilà  deux  amans  entrés  dans  le  Ht  qui  sera 
témoin  de  leurs  amours  ; leur  chambre  est  fer- 
mée : reste  à la  porte,  ma  muse;  ils  sauront  sans 
loi  se  dire  des  douceurs.  Leurs  mains  ne  reste- 
ront point  immobiles  dans  leur  lit:  leurs  doigts 


b’  O Y I D E.  2€i 

sauront  trouver  ce  qu’ils  ont  à faire  dans  cet  en- 
droit où  Pamour  plonge  en  secret  son  dard.  Ainsi 
I jouit  avec  Andromaque  le  vaillant  Hector,  car 
’ il  n’eut  pas  seulement  les  qualités  d’un  bon  guer- 
: rier.  Ainsi  jouit  le  grand  Achille  avec  sa  captive, 

lorsqu’au  retour  des  combats  il  se  dél assoit  sur  un 
lit  voluptueux,  fu  te  laissois  toucher,  Briséis  , 
de  ces  mains  qui  etoient  toujours  teintes  du  sang 
phrjgien.  Dis-moi , voluptueuse  amante  ce  qui 
te  charrnoit  ? Etoit-ce  de  te  sentir  caressée  par 
des  mains  victorieuses  ? 

Cl  oyez-moi , ne  vous  bâtez  point  lorsque  vous 
goûtez  les  plaisirs  de  Vénus;  allez  doucement, 
et  faites  durer  la  jouissance.  Quand  vous  aurez 
Il  ouve^  ces  endroits  qu  une  femme  aime  à sentir 
toucher,  que  la  pudeur  ne  vous  empêche  point 
d’y  porter  la  main.  Vous  verrez  briller  ses  yeux 
étincelans,  comme  les  rayons  du  soleil  se  réflé- 
chissent souvent  sur  l’onde  limpide.  Elle  fera  en- 
tendre des  plaintes , d’agréables  soupirs  , de  doux 
gémissemens  , des  paroles  amoureuses.  Mais  n’al- 
lez pas,  voguant  à pleines  voiles,  laisser  votre 
maîtresse  en  arriéré , et  ne  souffrez  pas  qu’elle 
vous  dévance  dans  sa  course.  Allez  de  front  vers 
le  but.  Le  plaisir  n’est  parfait  que  lorsque,  éga- 
lement fatigués,  l’homme  et  la  femme  rendent 
en  meme-temps  les  armes. 

Telle  doit  etre  la  règle  de  votre  conduite , 
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quand  vous  jouissez  a loisir  dune  entière  liberté, 
et  que  la  crainte  ne  vous  force  point  de  hâter 
furtivement  l’ouvrage.  Mais  lorsqu  il  ny  a pas 
de  sûreté  à tarder  , il  est  bon  d’appuyer  sur  toutes 
les  rames,  et  de  donner  de  l’éperon  à votre 
coursier. 

J’ai  fini  mon  ouvrage:  viens,  reconnoissante 
jeunesfjc  , m’apportipr  la  palme  , meparlumer  les 
cheveux  , et  les  couronner  de  myrte.  Autant  se 
sont  acquis  de  gloire  chez  les  Grecs,  Podalire 
dans  l’art  de  guérir,  le  petit-hls  d’Jiacus  par  sa 
valeur  , Nestor  par  sa  prudence  , Calchas  en 
consultant  les  entrailles  des  victimes  , le  lils  de 
Télamon  en  maniant  les  armes , Automédon  en 
conduisant  les  chars  , autant  je  suis  fameux  dans 
l’art^^jâ’airaer.  Hommes , rendez  hommage  à mes 
vers  ; chantez  mes  louanges  , publiez  mon  nom 
dans  tout  l’univers.  Je  vous  ai  donné  des  ai- 
mes : Vulcain  en  avoit  donné  a Achille , et  ce 
présent  lui  valut  la  victoire  : que  le  mien  assuie 
aussi  la  vôtre.  Mais  que  tous  ceux  qui  triom- 
pheront d’une  amazonne  , à l’aide  du  fer  que  je 
leur  ai  mis  entre  les  mains,  écrivent  sur  les  dé- 
pouilles : J’eus  Ovide  pour  maître.  Voici  les 
jeunes  beautés  qui  me  prient  de  leur  donner  des 
leçons  : vous  serez  le  premier  objet  dont  s’occu» 
pera  ma  muse. 

FIN  DU  SECOND  LIVRE. 
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J’ai  donné  des  armes  aux  Grecs  pour  combattre 
les  Amazonnes  (i)  , j’en  ai  aussi  que  je  vous  des- 
tine, à vous,  Penthesilee,  et  a vos  escadrons.  Vous 
pourrez  sans  crainte  vous  présenter  au  combat  : 
il  ne  sera  point  inégal.  Que  la  victoire  demeure' 
à ceux  que  favoriseront  la  bienfaisante  Lionee , 
et  son  fils  qui , d’une  aile  légère , parcourt  tout 
l’univers.  Il  n’étoit  pas  juste  que  des  femmes  se 
mesurassent  ayec  des  hommes  bien  armés , sans  , 

avoir  d’armes  elles-mêmes  5 et  dans  une  lutte  pa- 
reille , il  eût  été  honteux  pour  les  hommes  de 
vaincre.  Pourquoi,  me  dira  quelqu  un , fouinii 
aux  serpens  un  nouveau  venin  ? Pourquoi  livier 
un  troupeau  à la  louve  en  fureur  ? 

Ne  rejetez  point  sur  toutes  les  femmes  le  ciime 
de  quelqifes-unes  ; chacune  doit  etre  jugée  sur 
ses  qualités  personnelles.  Si  le  jeune  fils  fl  Atrée 

(1)  Allusion  aux  Amazonnes  , qui  sous  la  conduite  de 
leur  reine,  Penthesilee,  vinrent  donner  du  secours^aux 
Troyens  contre  les  Grecs. 
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peut  reprocher  un  crime  à Hélène,  si  son  hère 
a droit  d’accuser  la  sœur  d’He'îène  (i)  ; si  c’est  par 
la  scéle'ratesse  de  la  fille  de  Talaon , que  le  fils 
d’ŒcIès  est  descendu  vivant  avec  ses  chevaux, 
jusqu’aux  rives  du  Stjx  : Pénélope  fut  fîdelle  à 
son  éj)oux  pendant  les  dix  années  qu’il  fît  la 
guerre  , et  pendant  les  dix  autres  qu’il  fut  errant 
dans  tout  l’univers.  Vojez  le  petit-fils  de  Philacus , 
et  cette  princesse  (2)  qui  accompagna , dit-on  , son 
mari  au  tombeau  , et  mourut  avant  le  temps. 

L’épouse  du  fîlsdePhérès  (3)  sauva  son  époux  du 
trépas,  en  sacrifiant  pour  lui  sa  vie.  Reçois-moi 
dans  tes  bras,  cher  Capanée  , nos  cendres  seront 
confondues  : tels  furent  les  derniers  mots  de  la. 
fille  d’Iphias  (4)  , et  elle  se  précipita  au  milieu  du 
bûcher.  La  vertu  elle-même  a Textérieur  et  le 
nom  d’une  femme  ; est-il  étonnant  qu’elle  soit 
favorable  à son  sexe  ? Toutefois  ce  n’est  pas  mon 
art  qui  forme  ces  grandes  âmes  : ma  nacelle  ne 
vogue  qu’avec  de  petites  voiles  ; je  ne  donne  que 
des  leçons  d’amour.  Je  vais  apprendre  aux  femmes 
comment  elles  se  feront  aimer. 

Les  femmes  ne  savent  point  se  défendre  des 
feux  et  des  flèches  cruelles  de  l’amour,  et  je  vois 

(1)  Clytemnestre , sœur  d’Hélène. 

(2)  Laodamie , femme  de  Protésilas. 

(3)  L’épouse  d’Admette. 

(4)  Evadué,  épouse  de  Capanée. 
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que  les  hommes  en  sont  plàs  rarement  blessés. 
Les  liommes  trompent  souvent,  et  les  tendres 
beautés  le  font  rarement.  Si  vous  y faites  atten- 
tion , il  est  peu  de  perfidie  dont  on  puisse  les  accu- 
ser. L^épouse  de  Jason  étoit  déjà  mère  , lorsque 
ce  perfide  la  répudia , et  admit  dans  son  lit  une 
nouvelle  épouse.  Il  ne  tint  pas  à toi , Thésée  , 
qu’Ariadne  ne  devint  la  proie  des  oiseaux  ma- 
rins , lorsque  tu  Tabandbnnas  seule  dans  un  dé- 
sert inconnu. 

Voyez  Phyllis  se  présenter  neuf  fois , dit-on  , au 
bord  de  la  mer  : quel  en  est  le  motif,  et  pourquoi 
les  forêts  sensibles  à ses  j)eines  se  dépouillent  de 
leurs  feuilles  ? Avec  la  réputation  d’im  homme 
pieux  , ton  hôte  , ô Didon  (i),  ne  te  mit-il  pas  le 
poignard  à la  main  ? Ne  fut-il  pas  la  cause  de  ta 
mort?  Qui  vous  a perdues,  infortunées  amantes  ? 
C’est  que  vous  ne  saviez  pas  aimer  ; l’art  vous 
étôit  inconnu  , et  c’est  l’art  qui  rend  l’amour 
éternel.  Aujourd’hui  même  elles  n’en  auroient 
pas  connoissance , si  la  déesse  de  Gythcre  ne 
m’eût  ordonné  de  l’enseigner.  Elle  s’est  présentée 
à mes  yeux  , et  ma  dit  : Qu’ont  donc  fait  les 
mallieureuses  femmes , pour  être  livrées  sans 
ai  mes,  comme  un  foible  troupeau  , à des  hommes 
bien  armés.  Deux  livres  de  tes  poésies  ont  rendu 


(i)  Reine  de  Carthage  , délaissée  par  Ence. 
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ceux-ci  habiles  aux  combats  ; il  faut  aussi  que  ta 
donnes  des  leçons  aux  autres.  Ce  poete  (i),  qui 
avoit  fait  des  vers  contre  celle  infîdelie  épouse  qui 
naquit  a Therapne  , en  chanta  bientôt  les  louanges 
avec  plus  de  succès.  Je  te  connois,  ne  fais  point 
tpi  t aux  belles  j toute  la  vje  tu  les  trouveras  re- 
connoissantes. 

Elle  dit,  et  comme  elle  étoit  couronnée  de 
Myrte,  elle  m’en  donna  une  feuille  et  quelques 
grains.  Je  sentis  en  les  prenant  l’efïët  de  sa  pré- 
sence : l’air  devint  plus  pur , et  mon  ame  fut 
déchargée  d’un  grand  poids. 

Tandis  que  la  Déesse  m’inspire  , prêtez  l’oreille 
à mes  leçons , jeunes  beautés  : la  pudeur  et  les  loix 
vous  le  permettent;  vos  intérêts  vous  y invitent. 
Dès  à présent  songez  à la  vieillesse  qui  arrive  : 
ainsi  vous  ne  laisserez  point  fuir  le  temps  sans 
en  profiter.’  Amusez-Vous,  tandis  que  vous  le  pou- 
vez , tandis  que  vous  êtes  à la  fleur  de  votre 
âge.  Les  années  s’écoulent  comme  les  eaux  d’un 
fleuve  ; fonde  ne  remonte  ])oint  vers  sa  source  : 
l’heure  passée  ne  revient  plus.  Il  faut  profiter  du 
moment;  il  nous  échappe  avec  rapidité,  et  celui 
qui  le  suit  ne  le  vaut  jamais.  Ces  arbrisseaux  flétris 

(i)  Le  poêle  Slésicore  , auquel  Castor  et  Pollux  crevèrent 
les  yeux  , après  qu’il  eut  composé  des  vers  satyriques  contre 
Hélène , leur  sœur  : il  recouvra  la  vue  quelque  temps 
après  , en  ayant  composé  d^autres  en  son  honneur. 
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et  dépouillés,  je  les  ai  vus  verdoyans  et  fleuris; 
cette  tige  hérissée  d’épines , m’a  donné  d’agreablci 

couronnes.  . 

Un  temps  viendra , où  vous  serez  réduite  i 

passer  les  nuits  seule,  vous  qui  aujourd’hui  re 
poussez  un  amant  : les  glaces  de  lâge  vous  le 
ront  délaisser.  Votre  porte  ne  sera  point  bn?e| 
au  milieu  d’une  querelle  nocturne  ; vous  n’en  trov 
verez  point  au  matin  le  seuil  parsemé  de  roseï 
Hélas  ! que  le  visage  est  bientôt  sillonné  de  rides 
Combien  se  flétrit  promptement  le  teint  le  plu 
fleuri  ! Comme  vous  vous  verrez  tout-à-coup  1 
tête  couverte  de  cheveux  blancs,  que  vous  ji 
rerez  avoir  eus  dès  votre  jeunesse  . Ce  seipeni 
en  quittant  sa  peau , se  dépouille  de  la  vieillesse 
et  le  cerf  en  renouvehant  son  bois,  n’en  p» 
roît  pas  plus  vieux  ; mais  rien  ne  nous  dédoc 
mage  des  biens  qui  nous  échappent.  Ceuillezi 
fleur , qui , sans  cela , vâ  se  faner  et  tomt 
d’ellc-mème. 

Ajoutez  que  les  enfantemens  abrègent  encre 
le  temps  de  la  jeunesse  ; un  champ  vieillit,  Is- 
qu’il  porte  continuellement  des  buissons.  Eij 
mion  (i)  , retiré  sur  le  mont  Laîhmos,  ne  dit 
point  rougir  , ô Phœbé  ; Céphale  ne  fut  fnt 

(i)  Pline  prétend  que  cette  fable  tire  son  originé  ce 
qu’Endymion  fut  le  premier  qui  observa  les  mouvens 
de  celle  planète. 
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me  conquête  indigne  de  la  Déesse  au  teint 
ce  rose.  Et  Vénus , sans  parler  d’Adonis  qu  elle 
regrette  encore , comment  mit-elle  au  monde  Eriée 
<t  Hai  ’monie  ? 

Suivez  l’exemple  des  Déesses,  ô mortelles  l ne 
Efusez  point  de  contenter  les  de'sirs  de  vos 
■matis.  Je  veux  qu’ils  vous  trompent  ; cpie  per- 
•ez-vous  ? Tous  vos  attraits  vous  restent.  Vous 
ccorderiez  mille  faveurs  , qu’ils  n’en  seroient 
'Oint  altérés.  Le  fer  et  le  caillou  s’usent  par  le 
rotternent  ; mais  vous  avez  un  agrément -plus 
olide  ; ne  craignez  point  qu’il  se  détruise.  Qui 
>eut  refuser  de  laisser  prendre  de  la  lumière 
I üne  bougie  allumée  ? ou  voir  avec  peine  pui- 
^r  de  1 eau  dans  le  vaste  sein  des  mers?  Mais, 
ites-vous  , une  femme  ne  s’enrichit  point  en 
"cordant  ses  faveurs  cà  un  homme  : eh  bien  f 
■jy  perd-t-elle  ? elle  reçoit  ce  qu  elle  donne.  Ce 
est  pas  que  je  vous  conseille  de  vous  presti- 
ge ; mais  je  veux  vous  guérir  de  la  vaine  crainte 
<ine  perte  que  vous  ne  pouvez  essujer,  même 
* prodiguant  les  plus  riches  dons. 

Vïais,  SI  je  dois  voguer  en  pleine  mer,  à l’aide 
<^Jn  grand  vent,  le  souffle  léger  du  zéphyr  me 
, pendant  que  je  touche  au  port.  Je  com- 
ice par  les  soins  qu’on  doit  prendre  de  son 
c|i'ieur.  Le  soin  de  cultiver  la  vigne  la  rend 
pi  féconde  ; celui  de  cultiver  la  terre  lui  fait 
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porter  cks  moissons  plus  fertiles.  Une  belle 
bgure  est  un  présent  des  Dieux  ; mais  combiea 
peuvent  s’enorgueillir  de  leur  figure  ? Le  plus 
grand  nombre  n’a  point  reçu  ce  présent  du  ciel  : 
la  figure  s’embellit,  si  on  la  soigne;  elle  se  perd 
si  on  la  néglige , fût-elle  comparable  à celle  de 
la  Déesse  du  mont  Ida. 

Si  dans  les  premiers  siècles,  les  femmes  ne 
prenoient  pas  tant  de  soins  de  leur  personne, 
elles  n’avoient  point  aussi  des  hommes  si  soigneux; 
de  leur  parure.  Si  Andromaque  se  couvroit  de 
toile  grossière  , faut-il  s’en  étonner  ? Elle  étoit 
l’épouse  d’un  guerrier  endurci  dans  les  combats. 
Epouse  d’A jax  , vous  pariez-vous  pour  aborder  ce 
héros,  dont  le  bouclier  étoit  formé  de  sept  cuirs 
de  bœuf?  Jadis  régnoit  une  grossière  simplicité; 
aujourd’hui  l’opulente  Home  possède  toutes  les 
richesses  de  l’univers  soumis.  Yo^ez  ce  qu’est  au- 
jourd’hui le  C£^pitole , et  ce  qu’il  fut  : vous  le 
diriez  consacré  à un  autre  Jupiter.  Le  sénat , 
digne  aujourd’hui  de  l’auguste  assemblée  qui  s’j 
réunit , étoit  couvert  de  chaume  sous  le  règne 
de  Tatius.  Ces  brillans  édifices  élevés  en  l’hon- 
neur de  Phœbus  et  d.e  nos  illustres  généraux , 
étoient-ils  auü  e chose  que  des  prairies  où  pais-- 
soit  le  bœuf  destiné  à la  charrue.  Que  d’autres 
regrettent  les  qemps  anciens  : pour  moi;,  je  ;ne 
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félicite  dt'tre  né  dans  ce  siècle  ; il  convient  mieux 
à ma  manière  de  vivre. 

Je  le  préfère , non  parce  qu'on  arrache  l’or 
du  sein  de  la  terre , et  qii’oii  trouve  de  précieux 
coquillages  sur  des  rivages  divers;  non  parce  qu’on 
lire  le  marbre  des  montagnes  qui  s’abaissent , ou 
parce  qu’à  l’aide  de  puissantes  digues  on  resserre 
les  limites  de  la  mer  ; mais  parce  qu’on  a soin 
de  sa  parure  , et  que  nous  ne  voyons  plus  au- 
jourd’hui cette  grossièreté  qui  survécut  long-temps 
à nos  premiers  aïeux. 

Ne  chargez  point  vos  oreilles  de  ces  pierres  de 
grand  prix , que  le  noir  indien  recueille  sur  les 
bords  de  la  vaste  plaine  ; ne  vous  montrez  point 
avec  des  vêtemens  tout  pesans  d’or  : ces  richesses 
que  vous  étalez  pour  nous  séduire  , souvent  nous 
éloignent  de  vous.  C’est  la  propreté  qui  nous 
charme.  N’ayez  point  les  cheveux  en  désordre. 
Selon  qu’elle  sera  soignée  , votre  chevelure  aug- 
mentera ou  diminuera  vos  grâces. 

Il  est  plusieurs  manières  de  l’arranger  : une 
femme  doit  choisir  celle  qui  lui  sied  le  mieux , 
et  consulter  là-dessus  son  miroir.  Un  visage  un 
peu  allongé  demande  pour  accompagnement  des 
boucles  détachées.  Telle  étoit  la  parure  de  Lao- 
damie.  Cet  autre  plus  arrondi  veut  qu’on  donne 
de  l’élévation  au  front  par  un  léger  nœud , et 
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qu’on  laisse  les  oreilles  découvertes.  Celle-ci  doit 
laisser  flotter  ses  cheveux  sur  Tune  et  l’autre 
épaule,  semblable  à toi , Phœbus  , quand  tu  pinces 
ta  Ijre  harmonieuse  ; celle-là  doit  les  relever  et 
les  attacher  à la  manière  de  Diane , lorsqu’elle 
poursuit  dans  les  bois  les  bêtes  effrayées. 

De  grosses  boucles  lâchement  attachées  con- 
viennent à l’une,  il  faut  à l’autre  une  coëfïure 
en  forme  de  tortue  ; cette  autre  en  veut  une 
qui  imite  les  ondulations  des  flots.  Mais  comme 
on  ne  sauroit  compter  les  glands  que  produit  le 
chêne  touffu  , ni  les  abeilles  du  mont  Hybla , ni 
les  bêtes  féroces  dont  les  Alpes  sont  peuplées, 
ainsi  je  ne  puis  décrire  toutes  les  manières  de  se  pa- 
rer. Chaque  jour  amène  une  mode  nouvelle.  Une 
coèffure  négligée  sied  bien  à plusieurs  : souvent 
vous  la  croiriez  celle  de  la  veille,  et  elle  vient 
d’être  arrangée  de  nouveau. 

L’art  doit  imiter  le  hasard.  Telle  étoit  la  pa- 
rure d’fole,  lorsqu’Alcide  la  vit,  dans  une  ville 
qu’il  venoitde  prendre  , et  s’écria:  Je  l’aime.  Telle 
étoit  aussi  la  tienne,  princesse  de  Crète,  lors- 
que Bacchus , entouré  des  satyres  qui  chantoient 
Evohé , te  trouvant  abandonnée  t’emmena  sur  son 
char. 

Oh  ! combien  la  nature  prend  soin  de  vous  facili- 
ter les  moyens  de  plaire  ! Vous  avez  mille  manières 
de  voiler  vos  défauts  : les  nôtres  sont  difficiles  à 
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cacher.  L’%e  fait  tomber  nos  cheveux  , comiTje 
Bort^e  abat  les  feuilles  (les  arbres.  Une  femme 
cache  la  blancheur  des  siens  avec  des  herbes  de 
]a  Germanie  (i) , et  fart  lui  fournit  une  couleur 
plus  belle  que  la  couleur  véritable.  Une  femme 
peut  se  parer  d’une  épaisse  chevelure  qu’elle  aura 
achetée  : avec  de  l’argent  elle  l epare  , par  ; des 
cheveux  étrangers , la  perte  des  siens.  Elle  ne 
rougit  point  de  faire  ouvertement  cette  empiète. 
J’en  al  vu  la  faire  à la  face  d’Hercule  et  des 
Muses  (2). 

Que  dirai-je  des  vêtemens  ? Je  ne  veux  point 
d’étoffes  tissues  d’or , ni  de  laine  trempée  deux 
fois  dans  la  pourpfe  de  Tyr  (3).  Lorsque  nous 
possédons  tant  de  belles  couleurs  d’un  moindre 
prix,  qu’elle  est  cette  fureur  de  porter  tout  son 
levenu  sur  son  corps  ? ISlous  avons  la  couleur 
du  ciel  lorsqu’il  est  sans  nuage , lorsque  la  chaucle 
haleine  de  l’autan  n’amène  point  la  pluie.  .Nous 

(1)  Les  Germains  avoient  la  c'aulume  de  changer  la 

couleur  de  leurs  clieveux , ;par  ie/secouts:  de  certaines 
herbes.  César  , dans  le  cinquième  livre  de  ses  çorahaei)- 
taires  , nous  en  dit  autant  des  Gaulois.  . 

(2)  Ceux  qui  vendoient  ces  faux  clieveux  , demeuroient 
sur  la  place  nommée  Furum  Boarium^  près  de  laquelle 
étoieut  les  temples  d’Hercule  et  des  IVjuses. 

(3)  -Les  Romains  faisoient  grand  cas  de  cette  couleur  j 
ils  eu  avoient  de  deux  -sortes,  l’une  qui  venoit  de  Tyr,  ét  res- 
sembloit  à ce  que  nous. 'nommons  aujourd’hui  écarlate;  ils 
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âvoas  celle  de  ce  bélier  (i) , qui  jadis  servit, 
dit-on  , à Phryxus  et  à Hellé  , pour  échapper  aux 
artilices  d’Ino.  Celle-ci , qui  imite  le  reflet  des  eaux, 
en  a aussi  tiré  son  nom  ; Je  croirois  volontiers  que 
les  Nymphes  en  sotit  revêtues»  Celle-là  imite  le 
safran  ; c’est  la  couleur  du  voile  dont  se  couvre 
la  Déesse  qui  verse  la  rosée,  lorsqu’elle  attelle 
ses  coursiers  qui  ramènent  le  jour.  L’une  nous 
rappelle  les  nyyrtes  de  Paphos , l’autre  la  pourpre 
de  l’améthiste  (s)  , ou  la  rose  palissante,  ou  la 
grue  de  Thrace.  Nous  avons  encore  celle  de  vos 
châtaignes.  Amaryllis,  et  celle  des  vertes  amandes. 
La  cire  même  a aussi  donné  son  nom  aux  étoffes. 
Autant  la  terre  produit  des  fleurs  différentes  , 
lorsqu'au  retour  du  printemps  la  vigne  se  Couvre 
de  bourgeons  et  le  triste  hiver  disparoît , au- 
tant , ou  plus  encore  , la  laine  prend  diverses 
couleurs»^ 

Choisissez  la  vôtre  ; car  toutes  ne  conviennent 
pas  également  à toutes  les  personnes.  Le  noir  sied 
bien  aux  blanches  : le  noir  ajoutoit  à la  beauté 

tiroient  1 autre  de  l’isle  de  Cos  , et  sa  couleur  approcKoit 
de  notre  pouceau.  Ces  deux  couleurs  étoient  d’un  grand 
prix,  et  il  étolt  très- difficile  de  s’en  procurer. 

(i)  Ce  bélier,  selon  la  fable,  avoit  une  toison  d’or  j ainsi 
la  couleur  dont  parle  ici  notre  poète,  devoit  être  d’ua 
jaune  doré. 

( 2 ) Le  violet  tirant  sur  ce  qtlé  nous  nommons  nakarat, 
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de  Briséis,  et  lorsqu’elle  fut  enlevée,  elle  étoîÊ 
vêtue  de  noir.  Le  blanc  sied  bien  aux  brunes  : 
le  blanc  augmentoit  tes  charmes , fille  de  Céphée , 
et  telle  étoil  la  couleur  de  ta  robe , lorsque  tu 
^tois  dans  l’isle  de  Sériphe  (i). 

Je  serois  bien  tenté  de  vous  donner  l’avis  do 
prendre  garde  que  vos  aisselles  n’aient  l’odeur 
du  bouc  dégoûtant,  ou  qiie  vos  jambes  ne  soient 
hérissées  de  poils.  Mais  ce  n’est  point  aux  filles 
du  mont  Caucase  que  je  donne  des  leçons , ni 
à celles  qui  boivent  les  eaux  que  tu  roules  dans 
la  Mjsie , ô Caïque  (a)  ! Aurois-je  tort  aussi  de 
vous  recommander  de  ne  point  laisser  ternir 
l’émail  de  vos  dents  par  une  blâmable  négligence , 
et  de  vous  nétoyer  la  bouche  avec  de  l’eau  tous 
les  matins. 

Vous  n’ignorez  pas  la  manière  d’emprunter  la 
blancheur  de  la  céruse , et  l’art  de  vous  donner 
la  couleur  de  la  rose , quand  la  nature  vous  a 
refusé  des  couleurs.  Vous  savez  suppléer  avec 
art  aux  sourcils  qui  vous  manquent,  et  voiler, 
à l’aide  d’une  peau  déliée,  les  défauts  de  votre 
visage.  Vous  ne  rougissez  pas  de  farder  le  tour 
de  vos  yeux  avec  un  peu  de  cendre  bien  fine  , 
ou  avec  le  safran  qui  naît  sur  tes  bords , limpide 
Cydnus. 

(1)  L’une  des  Çyclades, 

(2)  Fl|uve  d«  Mysie, 
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j’ai  déjà  traité  des  moyens  d’embellir  la  figure , 
dans  un<ç)etit  ouvrage  auquel  donne  du  prix  l’at- 
tention qiJé  j’ai  prise  à le  composer.  Cberchez-y 
tous  les  secours  dont  vous  avez  besoin  pour  ré- 
parer les  défauts  de  la  votre  ; mon  art  n’est 
point  inutile  dans  tout  ce  qui  vous  intéresse. 
Mais  que  votre  amant  ne  trouve  point  vos  boëtes 
exposées  sur  la  table  ; que  l’art,  sans  se  montrer , 
vienne  au  secours  de  vos  attraits.  Eb  î qui 
n éprouveroit  du  dégoût , en  voj^ant  le  fard  dont 
votre  visage  est  enduit,  se  fondre  et  se  répandre 
sur  votre  sein?  Qui  ne  seroit  révolté  par  l’odeur 
de  k graisse  qu’on  tire  de  la  sale  toison  des 
biebis,  1 eut-on  fait  venir  d’Albènes. 

Evitez  d’employer  la  moelle  de  cerf,  ou  de 
Bétoyer  vos  dents,  en  présence  de  qui  que  ce 
soit  : ces  apprêts  feront  briller  vos  charmes, 
majs  blesseroient  la  vue.  Combien  de  choses, 
quon  est  choqué  de  voir  faire,  plaisent  quand 
elles  sont  faites!  ces  statues  fameuses,  chef- 
d’œuvre  de  Myron  (i)  , «’étoient  autrefois  que 
des  masses  informes  et  inutiles.  Il  faut  briser 
lor  pour  en  faire  un  anneau.  Ces  étoffes  qui 
vous  couvrent,  ont  été  une  laine  dégoûtante. 
-Voyez  ce  marbre,  il  était  brut  avant  qu’on  le 

(i)  Fameux  sculpteur , natif  de  Lyde , 'et  disciple  de 
Polyclète  : il  travaüloit  dans  les  beaux  jours  de  la 
Grèce, 
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travaillât  ; aujourd’hui  c’est  un  modèle  de  sculp^ 
lure  ; c’est  Vénus  ,avec  tousses  appas  , e)«^Drimant 
de  sa  chevelure  l’eau  dont  elle  est  imbibée. 

Taadis  que  vous  travaillez  à votre  toilette, 
laissez  croire  que  vous  êtes  encore  au  ht  ; vous 
paroîtrez  avec  plus  d’avantage  quand  vous  y au- 
rez mis  la  dernière  main.  Pourquoi  faut-il  que 
je  connoisse  la  cause  de  la  blancheur  de  votre 
teint?  Fermez  bien  votre  porte,  et  ne  me  mon- 
trez point  un  ouvrage  imparfait. 

Les  hommes  doivent  ignorer  bien  des  choses 
qui  les  choqueroient , si  vous  n’aviez  soin  de  les 
cacher.  Vojez  ces  décorations  dorées  , qui  bril- 
lent sur  nos  théâtres  ; combien  est  mince  la 
feuille  d’or  qui  couvre  le  bois!  mais  on  ne  permet 
au  peuple  d’en  approcher  , que  lorsque  tout  est 
fini.  Ainsi  ce  n’«st  qu’en  l’abseiice  des  hommes 
qu’il  faut  vous  occuper  de  vos  attraits. 

Je  ne  vous  défendrai  point  cependant  de  faire 
peigner  vos  cheveux  en  leur  présence  , afin  qu’ils 
les  voient  Hotter  sur  vos  épaulés.  Mais  gardez- 
vous  de  montrer  de  la  mauvaise  humeur  pendant 
ce  temps-là , de  déranger  continuellement  votre 
coëlfure.  Que  votre  femme  de  chambre  soit  en 
sûreté  : je  ne  puis  souffrir  que  vous  lui  déchi- 
riez le  visage  avec  vos  ongles,  ou  que  vous  lui 
enfonciez  une  épingle  d«ans  le  bras.  Elle  maudit 
$a  maîtresse  en  la  coéfFant,  et  elle  mouille  de  ses 
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pleurs  et  de  son  sang  sa  chevelure  odieuse.  Celle 
qui  n’a  pas  de  beaux  cheveux  doit  mettre  une 
sentinelle  à sa  porte  , ou  ne  s’occuper  de  sa  toi- 
lette que  dans  le  temple  de  la  bonne  De'esse  (i). 
On  avoit  annoncé  à une  belle  mon  arrivée  subite: 
aussi-tüt  elle  se  troubla  , et  se  couvrit  la  tcte 
d’une  fausse  chevelure.  Puisse  un  si  honteux 
accident  n’arriver  qu’à  des  ennemis  ! puissent  les 
seules  filles  du  Parthe  éprouver  un  pareil  opprobre! 
Qn  voit  avec  peine  un  animal  mutilé  , un 
champ  sans  verdure,  et  des  arbres  sans  feudles  : 
ainsi  déplaît  une  tête  chauve. 

Mes  préceptes  ne  s’adressent  point  à vous  - 
Sémélé  et  Léda  ; ni  à vous  , princesse  de  Sidon , 
qu’un  taureau  mensonger  emporta  au-delà  des 
mers:  ils  ne  sont  point  faits  pour  Hélène,  que 
tu  redemandes  à juste  titre  , Ménélas  , et  que  ti4 
veux  avec  raison  garder  , prince  Troyen , qui  fût 
son  ravisseur.  Mes  leçons  s’adressent  a la  foule, 
où  les  belles  femmes  se  trouvent  confondues  avec 
les  laides;  mais  celles  - ci  sont  toujours  en  bien 
plus  grand  nombre. 

( I ) C’est  une  manière  de  parler , par  laquelle  le  poëte 
donne  à entendre  que  les  hommes  ne  dévoient  pas  plus 
• assister  à de  pareilles  toilettes  , qu’ils  n’assistoient  aiix  mys- 
tères de  la  boîin§  Déesse  , ou  autrement  Cérès  , dans  le 
temple  de  laquelle  les  femmes  seules  avoient  la  permission 
d’entrer, 
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Les  belles  n'ont  pas  besoin  du  secours  de  Part 
ni  de  mes  préceptes.  Elles  ont  assez  d’avantage 
par  le  pouvoir  de  leurs  charmes , auquel  l’art  ne 
peut  rien  ajouter.  Lorsque  la  mer  est  calme,  le 
pilote  repose  avec  sécurité  : survient-il  un  orage, 
il  ne  quitte  pas  son  gouvernail. 

Il  est  peu  de  figures  qui  n aient  quelques  dé- 
fauts, sachez-les  voiler  ^ mais  employez  aussi  tous 
les  moyens  pour  dérober  aux  regards  les  autres 
défauts  du  corps.  Si  vous  êtes  de  petite  stature , 
asseyez-vous,  de  peur  quêtant  debout  on  ne  vous 
croie  assise:  restez  étendue  sur  votre  lit,  et  là, 
pour  qu’on  ne  puisse  mesurer  votre  taille,  jetez 
votre  robe  sur  vos  pieds,  afin  de  les  cacher.  Si 
vous  êtes  trop  mince,  couvrez-vous  d’étoffes 
^épaisses,  et  ne  serrez  point  vos  vêtemens.  Avez- 
vous  le  teint  pâle  ? frottez-vous  la  peau  avec  un 
peu  de  rouge  ; l’avez-vous  un  peu  noir  ? emprun- 
tez le  secours  du  poisson  de  Pharos  (i).  Un  pied 
difforme  doit  toujours  être  caché  dans  un^  belle 
chaussure , et  une  jambe  sèche  et  maigre  sous 
des  liens  qui  i enveloppent.  11  convient  d’user  de 
miri(  es  coussinets,  pour  rendre  les  épaules  égales; 
et  de  se  couvrir  la  poitrine  avec  un  léger  voile, 
quand  elle  est  trop  éleyéc.  Faites  le  moins  de 

(i)  Les  femmes  füisoicnt  usago  d'un  blanc  tiré  des  en- 
1 ailles  du  Crocodile,  aniiral  aropliibic , (jui  se  trouve  en 
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gestes  que  vous  pourrez  en  parlant , si  vous  avez 
des  doigts  épais,  des  ongles  peu  polis.  Avez-vous 
riialeine  mauvaise  , ne  parlez  point  à jeûn  , 
et  tenez-vous  toujours  éloignée  de  l’homme  avec 
qui  vous  vous  entretenez.  Avez  - vous  les  dents 
noires , trop  longues , ou  mal  rangées  , vous  ne 
pouvez  rire  sans  vous  faire  beaucoup  de  tort. 
Qui  le  croiroit  ? les  femmes  apprennent  aussi  à 
rire  : elles  veulent  qu’on  mette  de  la  grâce  dans 
cette  expression  de  la  joie.  Ouvrez  modérément 
la  bouche  ; formez  sur  l’une  et  l’autre  joue  deux 
petites  fossettes , et  couvrez  avec  la  lèvre  d’en 
bas  l’extrémité  des  dents  supérieures. 

Ne  vous  fatiguez  point  les  flancs  par  des  éclats 
continuels  ; que  votre  rire  ait  quelque  chose  de 
doux  et  d’âgtéable  a l’oreille.  11  en  est  qui  ne 
peuvent  rire  sans  se  tordre  la  bouche  avec  d’hor- 
ribles grimaces  : celle-ci  qui  rit  de  joie  a l’air  de 
pleurer  ; celle-là  fait  entendre  un  son  rauque  et 
désagréable  : vous  croiriez  entendre  braire  l’ani- 
. mal  à langues  oreilles,  lorsqu’il  tourne  la  meule. 

Jusqu’où  Tart  ne  s’étend-il  point  ? Les  femmes 
apprenr^ilj^  pleurer  avec  grâce  ; elles  pleurent 
quancf  elles  veulent  , et  comme  elles  veulent. 
Elles  savent  aussi,  en  affectant  de  ne  point  pro- 
noncer certaines  lettres , forcer  la  nature  et 
bégayer  à volonté.  Un  défaut  devient  pour  elles 
un  agrément;  et  adoptant  une  mauvaise  pronoo' 
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ciatiori , elles  s’appliqiient  à parler  moins  bien 
qu^elles  ne  le  pourroient.  Etudiez  donc  toutes  ces 
minuties,  puisqu’elles  sont  utiles. 

Apprenez  aussi  à marcher  d’une  manière  qui 
convienne  à une  femme.  Il  est  dans  la  démarche 
des  agrcmcns  qui  ne  sont  point  à négliger:  elle 
séduit , ou  fait  fuir  un  homme  qui  ne  vous  con- 
noît  pas. 

Il  est  des  femmes  qui,  par  un  mouvement  de 
hanches  apprêté,  font  flotter  leur  robe  au  gré 
des  vents  ; elles  s’avancent  fièrement  d’un  pas 
majestueux.  D’autres,  imitant  l’épouse  rubiconde 
d’un  Umbrien  (i),  marchent  à grands  pas  et 
d’un  air  effronté.  Mais  en  cela  , comme  en  bien 
d’autres  choses  , il  est  des  mesures  à garder  : si 
l’une  de  ces  démarches  est  trop  grossière,  l’autre 
annonce  trop  de  prétentions.  Cependant  , lais- 
sez à découvert  cette  partie  du  bras  qui  s’étend 
depuis  le  coude  jusqu’au  poignet  ; cela  sied  bien 
sur-tout  à la  blancheur.  Combien  de  Ibis,  à la 
vue  d’un  bras  d’albâtre,  j’ai  été  tenté  de  le  cou- 
vrir de  baisers  ? 

Les  syrènes  étoient  des  monstres  Marins , dont 
la  voix  harmonieuse  arrêtoit  les  vaisseaux  qui 
cotoyoient  leurs  rivages.  Après  les  avoir  enten- 
dues, le  petit-fils  de  Sisjqrhe  lâillit  succomber  et 

( I ) L’Umbrie  , pays  habité  par  des  peuples , dont  les 
moeurs  étoiçat  dures  et  sauvages. 
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se  détaclier  du  mât  de  son  vaisseau  ; il  avoit 
enduit  de  cire  les  oreilles  de  ses  compagnons , 
pour  les  garantir  de  la  séduction.  L harmonie  a 
des  charmes  puissans. 

Que  les  jeunes  filles  apprennent  à chanter. 
Plusieurs  ont  trouvé  dans  leur  voix  un  dédom- 
magement de  leur  figure.  Qu’elles  répètent  tan- 
tôt les  airs  cjue  nous  entendons  sur  nos  theaties, 

tantôt  quelques  chansons  empruntées  des  peuples 

qui  habitent  les  bords  du  Nil. 

Les  femmes  qui  profiteront  de  mes  leçons  , sau- 
ront aussi  manier  l’archet  de  la  main  droite,  et 
pincer  la  harpe  de  la  gauche.  Orphée  sur  le  mont 
ilodopc,  filtiroit  au  son  de  sa  lyre  et  les  rochers 
et  les  bêtes  féroces  ; il  fléchit  aussi  l’Achéron , et 
le  chien  à trois  têtes.  Aux  accens  de  ta  voix  , 
juste  vengeur  de  l’affiont  fait  à ta  mère  » 
les  pierres  dociles  vinrent  former  des  muraiîies. 
Quoique  muet , le  poisson  lut , clit-on  , sensible  aux 
charmes  de  la  voix.  Tout  le  monde  connoît  l’his- 
toire d’Arion.  Apprenez  aussi  à parcourir  légè- 
rement de  vos  deux  mains  l’égayant  tympanon  : 
cet  instrument  lâvorise  les  plaintes  de  lamoui. 

Lisez  les  poésies  de  Callima’que,  celles  du  poète 

(i)  Voyez  la  fable  d’Amplûon. 

( 2 ) Je  sens  bien  qne  cet  instrument  ne  rend  pas  par- 
faitement l’idée  que  nous  donne  le  poëte  du  naulia  ou 
nahlia  , mais  il  falloit  en  trouver  un  qui  se  jouât  des  deux. 
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de  Cos  ( 1 ) , et  celles  du  vieillard  de  Pisle  de 
The'os  , amis  du  vin.  Lisez  aussi  Sapbo  (a)  : 
rien  de  plus  voluptueux  : et  n’oubliez  point  ce 
poëte  f|ui  représente  si  bien  un  père  trompé  par 
le  fourbe  Geta.  Vous  pourrez  aussi  lire  les  poésies 
du  tendre  Properce  , celles  de  Gallus , ou  les 
tiennes  , Tibulle  ; et  le  poème  , où  Varron  chante 
cette  toison  enrichie  de  poils  d’or  , trop  juste  sujet 
de  plainte  pour  ta  sœur , ô Pbryxus  ! et  celui 
où  sont  décrites  les  aventures  d’Enée  fugitif,  et 
l’origine  de  la  superbe  Rome.  Il  n’est  point  dans 
le  Latium  d’ouvrage  qui  jouisse  d’une  plus  grande 
réputation.  Peut-ctre  un  jour  mon  nom  sera  placé 
à côté  de  ceux-là  ; les  eaux  du  Letbé  ne  feront 
point  oublier  mes  écrits  , et  quelqu’un  dira  : lisez 
le  poème  gracieux  de  notre  maître , où  il  donne 
des  leçons  aux  deux  sexes  : ou  parmi  les  trois 
livres  que  distingue  le  titre  d’amours  (3)  , choi- 
sissez celui  qui  pourra  flatter  le  plus  agréable- 

mains  , comme  le  dit  Ovide  ; et  le  lympanon  du  Psaltérion 
me  semble  se  rapprocher  de  celui  qu’il  désigne,  qui  nous 
est  inconnu. 

(1)  Il  veut  parler  du  poëte  Philetas , originaire  de  l’isle 
cfe  Cos. 

(2)  Femme  célèbre  par  ses  poésies  : elle  donna  son  nom 
sux  vers  sapliiques  , qu’elle  inventa. 

(5)  On  ne  trait  trop  si  c’est  de  l’art  d’aimer  que  nous 
traduisons , ou  des  livres  intitulés  Amours  que  veut  ici 
parier  notre  poète. 
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ment  vos  sens  ; ou  déclamez  avec  art  quelqu’un»- 
de  ses  épîtres  ; c’est  un  genre  inconnu  avant  lui , 
dont  on  lui  doit  l’invention. 

Je  voudrois  encore,  (que  ce  soit  aussi  ta 
volonté  , ô Phœbus , et  celle  de  Bacchus  couronné 
d’un  croissant  ! que  ce  soit  la  vôtre  , divinités 
protectrices  des  poètes  , chastes  sœurs  ! ) oui  , 
sans  doute,  je  voudrois  qu’une  belle  sût  danser, 
quelle  pût  au  sortir  de  table  , docile  au  son  d’un 
instrument,  répondre  avec  justesse  à la  mesure 
par  les  mouvemens  de  ses  bras.  Les  habiles 
danseurs  font  sur  nos  théâtres  les  délices  des 
spectateurs , tant  ces  mouvemens  cadencés  ont  de 
grâce.  J’ai  hontededonner  desa\  issi  peu  importans  : 
mais  il  ne  faut  point  qu’elle  soit  inhabile  au  jeu. 
Qu’elle  sache  manier  ces  osselets  , et  estimer  la 
force  qu’on  leur  donne  en  les  jetant  ; (|u  elle 
sache  pousser  les  dés,  et  appeller  à propos  soit 
le  nombre  trois,  soit  tout  autre,  selon  qu’il  peut 
être  plus  ou  moins  favorable  : qu’elle  ne  s’expose 
point  à jouer  en  dupe  aux  échecs;  qu’elle  songe 
qu’un  pion  ne  peut  résister  à l’attaque  de  deux; 
et  qiï'e  le  roi  surpris  en  combattant  loin  de  sa 
compagne,  est  souvent  obligé  deievenir  sur  ses 
pas.  Qu’elle  connoisse  ce.  jeu  où  l’on  fait  bondir 
la  balle  légère  sur  une  raquette,  sans  qu’il  soit 
permis  de  toucher  à d’auti  es  , qu’à  celle  qu’on 
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veut  lancer,  et  celui,  où  sur  uno  table  divisée  eti 
autant  de  petites  cases  , qu’il  y a de  mois  dans 
l’année  qui  nous  échappe  si  vite,  chacun  conduit 
trois  pièces  d’ivoire  , jusqu  a ce  qu’il  gagne  la 
partie  en  les  rangeant  de  file.  Qu’elle  a])j)renne 
mille  jeux. 

Il  est  honteux  qu’une  jeune  fille  ne  sache  pas 
jouer.  Souvent  à la  faveur  du  jeu  l’amour  se 
glisse  dans  les  cœurs.  Mai.s  c’est  un  foible  mérite 
que  de  savoir  bien  jouer:  le  grand  point,  c’est 
de  se  contenir  toujours  dans  de  justes  mesures. 
Souvent  nous  y sommes  indiscrets , et  dans  la 
chaleur  de  l’action  nous  nous  oublions , nous, 
laissons  voir  à découvert  le  fond  de  notre  cœur. 
La  colère^  vice  honteux,  s’empare  de  nous  et 
l’avidité  du  gain  ^ jointe  à la  crainte  de  perdre 
qui  nous  tourmente , amène  les  querelles  et  les 
disputes.  On  se  l'ait  des  reproches  ; l’air  retentit 
de  clameurs  , et  chacun  invoque  les  dieux  qu’il 
voudroit  fléchir.  On  est  ])lein  de  méfiance,  et 
l’on  demande,  en  formant  des  vœux,  que  les 
instrumens  du  jeu  soient  changés.  J’ai  meme  vu 
souvent  les  visages  se  mouiller  de  larmes. 

Puisse  Jupiter  éloigner  de  vous  ces  défauts 
avilissans , jeunes  beautés  , qui  cherchez  les 
moyens  de  plaire.  Tels  sont  les  jeux  que  la 
nature  a mis  à la  portée  cl’un  sexe  délicat  • d’au- 
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très  qui  exigent  plus  de  forces  et  d’activité  sont 
l’cipanage  des  hommes  ; tels  le  jeu  de  paume , 
ou  de  palet , le  javelot  , l’escrime , l’équitation. 

Les  travaux  du  champ  de  Mars , et  la  vierge 
qui  ramène  les  glaces  ne  vous  conviennent  pas  : 
vous  n’êtes  point  laites  pour  nager  dans  fonde 
paisible  que  roule  le  ileuve  de  la  Toscane  ; mais 
il  vous  est  permis  , il  vous  est  utile  de  vous 
promener  à l’ombre  des  galeries  de  Pornpee  , 
lorsque  le  soleil  brûlant  entre  dans  le  signe  de 
la  Vierge.  Portez  vos  pas  vers  ce  palais  consacré 
à Phœbus , couronné  de  lauriers  : c’est  lui  qui 
fît  couler  à fond  la  flotte  Egyptienne. 

Visitez  aussi  ce  monument  que  firent  ériger 
en  l’honneur  de  ce  général , sa  sœur  et  son  épouse , 
d’accord  avec  son  gendre  , décoré  de  la  couronne 
navale.  Visitez  ces  autels  où  brûle  fencens  oflèrt 
à la  génisse  de  Memphis.  Montrez-vous  à nos 
trois  théâtres  dont  le  local  est  si  avantageux. 
Allez  voir  aussi  cette  arène  si  souvent  ensan- 
glantée ; et  celle  enceinte  que  parcourent  les 
chars  dans  leurs  courses  rapides.  Ce  qui  est  caché 
demeure  inconnu  : et  ce  qui  n’es/t  point  connu 
n’inspire  point  le  désir. 

Quel  fruit  peut  - on  tirer  d’une  beîle  figure  , 
quand  personne  ne  peut  en  juger  ? Vous  sur- 
passeriez Thamyns(i)  et  Orphée  par  la  douceur 
(i)  Cginsultez  la  fal)le. 
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de  vos  chants , que  votre  Ij^re , si  elle  est  incon^ 
nue  , resteroit  toujours  sans  mérite.  Si  le  peintre 
de  Cos  , Apelle  , n’eût  point  exposé  sa  Vénus  au 
grand  jour,  elle  demeureroit  encore  ensevelie 
sous  les  eaux  de  la  mer.  Les  poètes  sacrés  am- 
bitionnent - ils  autre  chose  que  la  renommée  ? 
c’est  le  but  où  nous  tendons  par  tous  nos  tra- 
vaux. Les  rois  et  les  dieux  mêmes  aecordoient 
autrefois  leur  bienveillance  aux  poètes;  et  les 
chœurs , chez  les  anciens , étoient  comblés  des 
plus  riches  ])résens.  Le  nom  de  poète  imprimoit 
du  respect  et  de  la  vénération  : et  souvent  les 
plus  abondantes  largesses  leur  étoient  prodiguées. 
Ennius  (i),  né  danç  les  montagnes  de  la  Cala- 
bre, fut  jugé  digne  d’être  inhumé  près  de  toi, 
grand  Scipion.  Aujourd’hui  le  lierre  sans  hon- 
neur rampe  trislement  ; et  le  fruit  des  veilles 
laborieuses^  des  doctes  sœurs  est  regardé  comme 
le  produit  de  l’oisiveté.  Il  n’en  faut  pas  moins 
veiller  pour  acquérir  de  la  réputation.  Homère 
seroit-il  connu , si  l’Iliade , cet  immortel  ouvrage 
n’eût  pas  vu  le ‘jour?  Danaé  seroit-elle  connue, 

( 1 ) Ce  poëte  , natif  de  Calabre  , a le  premier  cbanté  en 
vers  héroïques  les  guerres  d’Italie.  Il  étoit  l’ami  de  Scipioa 
l’Africain.  Cicéron  nous  apprend  qu»e  les  cendres  du  poète 
furent  mises  dena  le  tombeau  de  ce  grand  homme  ; sur  la 
voie  appienne, 
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«î  toujours  enrermée  clans  sa  tour,  elle  y eût 
atteint  la  vieillesse.  Il  vous  est  utile  de  frécjueii- 
ter  le  monde , jeunes  béantes  ; quittez  souvent 
vos  foyers  pour  aller  vous  produir^e.  La  louve 
dresse  des  pièges  à plusieurs  brebis,  pour  en 
attraper  une  ; et  l’aigle  de  Jupiter  ne  s’élance 
pas  sur’  un  seul  oiseau. 

Qu’air^i  donc  une  belle  Icmuie  se  fasse  voir  à 


la  multitude , et  peul^être  quelqu’un  sera  sensible 
k ^s  attraits.  Que  par-tout  elle  se  montre  curieuse 
de  plaire , et  qu’elle  s’occupe  toute  entière  du 
soin  de  ses  appas  : un  heureux  hasard  se  ren- 
contre par-toirti  Ayez  toujours  l’hameçon  prêt; 
et  clans  l’endroit  que  vous  soupçonnez  le  moins, 
vous  trouverez  d^u  poisson.  Souvent  les  chiens 
parcourent  inutilement  les  forêts  des  montagnes, 
lorsque  le  cerf  vient  de  lui-même  se  jeter  dans 
les  filets.  Andromède  attachée  à son  rocher 
pou  voit-elle  espérer  rien  moins  que  de  plaire  à 
quelqu’un  par  ses  larmes?  les  funérailles  d’un 
époux  sont  souvent  une  occasion  d’en  trouver 
un  autre.  11  convient  alors  de  paroître  échevelée, 
et  de  donner  un  libre  cours  à ses  larmes. 

Mais  fuyez  ces  hommes  jaloux  de  leur  parure 
et  de  leur  beauté  , et  qui  portent  toujours  les 
cheveux  retroussés.  Les  douceurs  qu’ils  vous 
content,  ils  vont  les  répéter  à mille  autres.  Leur 
atiiour  vagabond  ne  peut  se  fixer  nulle  part. 
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Que  peut  faire  une  femme,  lorsqu’un  homme 
plus  léger  qu’elle  , peut  lui-même  avoir  séduit 
plusieurs  hommes.  Vous  aurez  peine  à me  croire; 
mais  vous  le  devez-  Troye  subsisteroit  encore  , si 
elle  eût  profité  des  avis  du  vieux  Priam.  Il  en  est 
qui  s’insinuant  près  des  femmes  sous  les  dehors 
d’un  amour  mensonger , empruntent  cette  voie 
pour  en  tirer  un  bénéfice  honteux.  Ne  vous 
laissez  point  tromper  par  leur  chevelure  par- 
fumée d’essences,  par  leur  ceinture  dont  les  jdis 
sont  artistement  arrangés  : une  robe  de  l’étoffe 
la  plûs  fine  , des  anneaux  â chaque  doigt  , ne 
doivent  point  vous  en  imposer.  Peut-etre  que  le 
mieux  paré  de  ces  courtisans  , n est  qu  un  voleur, 
qui  brûle  du  désir  de  vous  dépouiller.  Rendez- 
moi  mon  bien  , s’écrient  souvent  les  belles  qu’on 
a trompées  ainsi  ; rendez-moi  mon  bien,  repetent- 
elles  souvent  au  barreau.  Du  haut  ne  ton  temple 
tout  brillant  d’or  , tu  vois  ces  débats  sans  t émou- 
voir , puissante  Vénus;  les  déesses  des  fontaines 
appiennes  qui  t’avoisinent,  n’en  sont  pas  plus 
émues.  Il  est  aussi  des  femmes  trop  justement 
diffamées  ; trompées  plusieurs  fois,  elles  n’ont 
pas  rougi  de  tromper  à leur  tour. 

Apprenez  par  le  malheur  d autrui  à prévenir 
le  votre , et  tenez  votre  porte  fermée  à tout 
suborneur.  Gardez-vous , fillede  Cecrops , d ajouter 
foi  aux  sermens  de  Thésée;  il  prendra  les  dieux  à 

témoins , 
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témoins  , mais  ce  ne  sera  pas  la  première  fois.  Et 
toi  , Démophoon  , héritier  de  la  perfidie  de 
Thésée,  quelle  confiance  penses  - tu  insj)irer, 
après  avoir  trompé  Phj^liis?  Si  vos  amans  vous 
font  de  belles  promesses  , amusez  - les  aussi  par 
de  belles  paroles  : s’ils  donnent,  accordez-leur  les 
faveurs  convenues.  Je  crois  capable  d’éteindre  les 
feux  qu’on  entretient  sur  l’autel  de  Vesta,  d’en- 
lever les  choses  sacrées'  de  ton  temple , fille 
d’Inachus  , et  de  présenter  à son  époux  un  breu- 
vage empoisonné  , toute  femme  qui  après  avoir 
reçu  des  présens,  se  refuse  âux  désirs  d’un  amant 
passionné. 

Mais  n’allons  pas  si  loin  : serre  les  rênes  de 
tes  coursiers  , ma  muse  ; ne  les  laisse  point  em- 
])orter  ton  char  avec  trop  d’impétuosité.  Que  des 
mots  tracés  sur  de  légères  tablettes  viennent  sonder 
le  gué  : qu’une  fidelle  confidente  vous  apporte 
quelque  message  : réveillez  votre  attention  : pesez 
bien  ce  que  vous  lirez  ; le  style  et  les  expressions 
même  peuvent  vous  faire  connoître  la  sincérité 
ou  la  fausseté  des  démarches  que  fait  auprès  de 
vous  un  galant.  Laissez  couler  quelque  temps  , 
avant  de  faire  réponse.  Toujours  un  délai  ranime 
la  passion  , s’il  n’est  point  trop  prolongé. 

Me  vous  montrez  point  trop  facile  aux  prières 
d’un  jeune  amant  : mais  ne  les  rejetez  point 
avec  dureté.  Laissez-le  flotter  entre  la  crainte  et 

Tüme  ly,  T 
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rcspérance.  Qu’à  chaque  fois  que  vous  le  re- 
mettrez , son  espoir  devienne  plus  assuré , son 
inquiétude  moins  vive.  Que  vos  lettres,  jeunes 
filles,  Soient  écrites  avec  pureté,  mais  en  termes 
simples  et  usités.  Ün  st3/le  familier  plaît  toujours 
davantage.  Ah  ! combien  de  fois  un  mot  d’écrit 
a rallnmé  les  feux  d’un  amant  chancelant  î com- 
bien de  fois  un  langage  barbare  a rendu  inutiles 
les  charmes  de  la  beauté  : mais  puisque  sans  avoir 
les  honneurs  de  la  bandelette  sacrée,  vous  vous 
étudiez  à tromper  vos  époux  , faites  porter  vos 
tablettes  par  une  suivante,  ou  un  esclave  habile; 
mais  ne  confiez  pas  vos  secrets  aux  mains  novices 
d’un  jeune  inconnu.  J’ai  vu  à cette  occasion  de 
jeunes  beautés  agitées  des  plus  cruelles  inquié- 
tudes , passer  ainsi  leur  vie  dans  un  long  escla- 
vage. Il  est  bien  perfide  celui  qui  retient  un 
tel  dépôt:  mais  il  tient  en  main  une  arme  aussi 
redoutable  que  les  foudres  de  l’Etna.  On  peut , 
selon  moi , opposer  la  fraude  à la  fraude  ; et  les 
lois  permettent  de  repousser  les  armes  par  les 
armes.  Que  la  même  main  s’accoutume  à varier 
son  écriture  de  mille  manières  différentes  : Ah  î 
périssent  ceux  qui  m’obligent  à donner  de 
pareilles  leçons  ! ayez  soin  avant  que  d’écrire  , de 
bien  effacer  les  mots  tracés  sur  la  cire  ; c’est  une 
précaution  indispensable  , pour  qu’on  ne  voie 
point  une  double  écriture  sur  la  même  tablette. 
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Que  vos  lettres  semblent  écrites  à une  femme  , 
quand  vous  écrivez  à votre  amant  : que  vos  billets 
paroissent  s’adresser  à elle,  quand  ils  s’adresse- 
ront à lui. 

, Mais  il  est  temps  de  passer  de  ces  petits  objets 
à d’autres  plus  importans,  et  de  voguer  à pleines 
voiles.  II  importe  à la  beauté  de  la  figure  de 
modérer  la  violence  des  passions  : la  douci  paix 
est  le  partage  de  l’homme,  et  la  colère  féroce, 
celui  des  bêtes  farouches.  La  colère  enlle  les 
traits  du  visage  , fait  noircir  les  veines  où  le  sang 
s’accumule,  et  allume  souvent  dans  les  yeux  le 
feu  des  Gorgones.  Va  loin  d’ici  , maudite  llùtc, 
tu  n’as  plu«.  de  prix  pour  moi  : ainsi  s’exprima 
Paîlas  en  voj^ant  son  image  dans  fonde.  Regardez^ 
vous  de  même  dans  un  miroir  , quand  la  colère 
vous  agite  , à peine  vous  reconnoîtrez-vous  vous- 
même.  Evitez  aussi  un  air  de  fierté  qui  vous  scroit 
pernicieux.  G est  par  un  regard  doux  et  gracieux 
qu'oii  doit  clicrcher  à captiver  l’amour.  Croyez- 
en  rcxpéricnc.e  ; nous  baissons  les  manières 
insoicntcs  d’un  faste  orgueilleux.  Souvent,  sans 
dire  mot,  un  visage  porte  avec  lui  le  germe  de 
la  haine.  Regardez  celui  qui  vous  regarde  ; 
répondez  par  un  doux  soiirire  à celui  qui  vous 
sourit,;  s'il  vous  fait  cjuck|ucs  signes,  rendez-les 
lui de  .;même.  Ainsi , après  quelques  essais,  le 
cruel  enfant  quitte  les  instrumens  de  ses  jeux, 
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et  tire  de  son  carquois  des  flèches  aiguës.  Nous 
haïssons  aussi  la  tristesse.  Que  Tecmesse  soit 
aimée  d’Ajax  ; pour  nous , peuple  enjoué , la 
gaîté  nous  charme  dans  une  femme. 

Jamais  je  ne  vous  adresserois  mes  vœux,An- 
drornaque  , Tecmesse,  afin  d’avoir  l’une  de  vous 
deux  pour  amante.  J’ai  peine  à croire  , quoique 
j’y  sois  forcé , par  les  enfaiis  que  vous  avez  mis 
au  monde,  que  vous  ayez  goûté  avec  vos  époux 
les  secrets  plaisirs  de  Vénus.  Gomment!  une  femme 
plongée  dans  la  tristesse  a pu  dire  à Ajax  , ô ma 
vie!  et  lui  adresser  ces  douces  paroles  qui  plaisent 


tant  aux  hommes  ! 

Qui  nous  empêche  d’appliquer  de  grands 
exemples  à des  objets  de  moindre  importance  , 
et  de  citer  ici  sans  crainte  celui  d’un  général? 
Un  général  habile  confie  à celui-ci  un  bataillon 
d’infanteiïc  , à celui-là  un  escadron  de  cavalerie , 
et  à un  autre  la  garde  de  scs  étendards.  Ainsi 
examinez  avec  soin  à quel  usage  chacun  de 
nous  peut  être  propre  , et  placez-le  au  rang  qui 


lui  convient. 

Que  l’homme  riche  fasse  des  présens  ; que 
l’homme  de  droit  vous  serve  par  ses  conseils  ; 
que  l’orateur  aille  au  barreau  plaider  votre  cause. 
Poumons  qui  faisons  des  vers  , n’olîroHS  que  des 
vers.  Nous  sommes  plus  que  tout  autre  disposés 
à l’amour;  ét'nous  savons  en  même-temps  cé- 
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Jëbrer  la  beauté  qui  nous  à charmés.  Vojez  la 
réputation  de  Némésis,  et  celle  de  Cjntbie  (i)  : 
du  coucliant  à l’aurore,  Ljcoris  (a)  est  connue; 
et  toi , ma  Corinne  (3)  , déjà  de  tous  côtés  on 
demande  qui  tu  es.  Ajoutez  que  toute  embûche 
répugne  aux  poètes , et  que  leur  art  influe  sur 
leurs  mœurs.  Ni  l’ambition  , ni  la  soit  des  ri- 
chesses ne  nous  tourmentent.  L’ombre  d’un  bou- 
doir a plus  d’attraits  pour  nous  que  le  tumulte 
du  barreau  ; mais  nous  nous  attachons  aisément  ; 


et  brûlant  d’un  feu  durable  , nous  aimons  avec 
une  fidélité  inviolable.  Notre  art,  ami  delà  paix  , 
adoucit  le  caractère  , et  nos  mœurs  en  deviennent 
plus  conformes  à nos  occupations.  Jeunes  filles , 
montrez-vous  faciles  aux  poètes  : un  Dieu  les 
anim^  et  les  neufs  sœurs  les  favorisent  : oui , un 
Dieu  nous  anime  ; nous  commerçons  avec  le  ciel  : 
c’est  de  la  voûte  éthérée  que  nous  vient  le  génie 
qui  nous  inspiie.  C’est  un  crime  d’attendre  un 
salaire  des  poètes  savans  : mais  , hélas  ! c’est  un 
crime  dont  nulle  belle  ne  craint  de  se  rendre 
coupable.  Usez  cependant  de  dissimulation  ; et 
dès  le  premier  abord  ne  montrez  pas  votre  avi- 


(1)  La  première  fut  la  maîtresse  de  Tibulle  ; la  seconde 
le  fut  de  Properce. 

(2)  Le  poète  Gallus  aima  tendrement  Lycoris. 

(3)  C’eet  le  nom  de  la  maîtresse  de  notre  poète. 

T 3 
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dite  : à la  vue  du  piège  , un  nouvel  amant 
s’échappe. 

Un  bon  écuyer  ne  gouverne  pas  de  même  le 
coursier  auquel  il  vient  de  faire  sentir  le  frein  , 
et  celui  qui  dès  long-temps  est  docile  à la  main 
qui  le  guide.  Ainsi  vous  ne  suivrez  pas  la  même 
route  pour  séduire  un  cœur  mûri  par  les  années  , 
et  la  verte  jeunesse.  Ce  novice  , qui  entre  pour 
la  premièie  fois  dans  le  camp  de  l’amour,  qui 
vient , innocente  proie  , de  se  laisser  prendre  dans 
vos  filets,  ne  doit  connoître  que  vous  , et  être 
toujours  attaché  à vos  cotés  ; c’est  une  moisson 
qu’il  faut  entourer  de  hautes  palissades. 

lledoutez  une  rivale  ; vous  serez  sûr  de  la  vic- 
toii  e , tant  que  vous  serez  seule  maîtresse  de  son 
cœur.  L’amour  et  les  rois  ne  souffrent  point  de 
rivaux.  Celui-ci , vieux  soldat , lent  à s’enflam- 
mer , et  sage  dans  ses  amours  , endurera  patiem- 
ment bien  des  choses  que  ne  souffriroit  pas  un 
jeune  amant.  Il  ne  brisera  pas  les  portes,  il  n’j 
portera  pas  la  flamme  : il  ne  meurtrira  pas  les 
joues  délicates  de  sa  maîtresse  : il  ne  déchirera 
ni  sa  tunique  , ni  celle  de  son  amante  ; un  che- 
veu arraché  ne  lui  fera  point  verser  de  lai  nies. 
Ces  excès  sont  d’un  jeune  homme,  dont  la  tête 
est  échaudée  par  l’àge  et  par  l’amour.  Mais  lui , 
il  supportera  avec  égalité  d’arae  les  plus  cruelles 
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blessures.  11  seru  consume  pcir  un  feu  lent,  comme 
une  torche  encore  humide  , ou  comme  le  bois 
nouvellement  coupe  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes. Cet  amour  est  ])lus  solide;  1 autre  ]dus 
court  et  plus  vif.  Cueillez  d’une  main  habile  les 
fruits  c|ui  se  passent  ; livrez  tout  a 1 ennemi  : 
nous  lui  avons  ouvert  les  portes  : qu’au  milieu 
de  la  trahison , il  se  croie  en  sûreté. 

Des  faveurs  accordées  trop  facilement  sont  peu 
propres  à entretenir  1 amour.  Cntre-melcz  t|uel- 
ques  refus  aux  doux  plaisirs.  Que  votre  amant 
trouve  la  porte  fermee  ; qu  il  1 appelle  ciuellé  , 
qu’il  emploie  tour-à-tour  la  soumission  et  la  me- 
nace ; la  douceur  nous  dégoûte  à la  longue , et 
l’amertume  réveille  notre  appétit.  Souvent  un 
vaisseau  périt  , englouti  par  un  vent  favoiable. 
Pourquoi  les  maris  ont-ils  rarement  de  1 amoui 
pour  leurs  femmes  ? c’est  qu’ils  les  voient  quand 
iis  le  veulent.  Tenez-moi  la  porte  fermée  ; (|u  un 
portier  sévère  vous  dise  brusquement , on  n entre 
point  ; ce  refus  allumera  l’amour  dans  votre 
coèur. 

Quittez  désormais  des  armes  emoussées  , pour 
eombattre  avec  des  traits  bien  aiguisés.  Je  ne 
doute  point  qu’on  ne  les  tourne  contre  moi-même, 
quoiqu’on  m’en  soit  redevable.  Quand  vous  tenez 
dans  vos  filets  un  amant  nouvellement  pris  , qu’il 
se  flatte  d’être  admis  seul  à partager  votre  lit;. 
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mais  que  bientôt  apres  il  redoute  un  rival  ; qu^’î 
le  croie  aussi  heureux  que  lui  ; sans  cet  artifice , 
l’amour  devient  languissant.  Un  généreux  cour- 
sier vole  dans  l’arêne  avec  plus  de  rapidité  , lors- 
qu’il en  sent  d’autres  qui  le  suivent  de  près , et 
d’autres  qui  le  dévancent.  Un  affront  rallume 
des  feux  éteints  ; oui , je  l’avoue , je  n’aime  que 
lorsque  je  me  sens  offensé.  Mais  ne  faites  pas 
trop  connoître  la  cause  du  chagrin  que  vous  cau- 
sez. Que  votre  amant  inquiet  croie  qu’il  y en  a 
plus  qu’il  n’en  sait.  Que  la  triste  vigilance  d’un 
gardien  supposé  aiguillonne  son  amour  ; qu’il 
redoute  la  jalousie  importune  d’un  mari  trop 
sévère.  Un  plaisir  que  l’on  se  procure  sans  dan- 
ger, en  est  bien  moins  agréable.  Quarul  vous 
auriez  plus  de  liberté  que  Thaïs  (i)  , feignez 
d’être  dans  les  alarmes  ; quand  vous  pourriez 
faire  entrer  commodément  votre  amant  par  la 
porte , faites-Ie  passer  par  une  fenêtre  ; qu’il  lise 
sur  votre  visage  que  vous  craignez.  Que  votre 
rusée  suivante  s’élance  brusquement  vers  la  porte 
en  criant  : nous  sommes  perdus.  Pour  vous , ca- 
chez dans  quelque  coin  votre  jeune  homme  trem- 
blant. Cependant  au  milieu  de  ces  inquiétudes , 
livrez-vous  avec  sécurité  au  plaisir  de  Vénus  ; et 

(i)  Allusion  au  personnage  que  joue  cette  Thaïs,  dan# 
la  comédie  de  l’eunuque  deTcrence. 
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qu’il  ne  trouve  pas  qu’il  faut  acheter  trop  cher 
Vos  faveurs. 

Mais  j’allois  passer  sous  silence  les  moyens  de 
ti’omper  la  défiance  d’uo  rusé  mari , et  la  sur- 
veillance d’un  gardien  sévère.  Une  jeune  épouse 
doit  craindi’e  son  mari  ; elle  doit  avoir  une  gar- 
dienne sûre  ; les  loix  de  la  pudeur  et  de  la  bien- 
séance semblent  l’exiger.  Mais  que  vous  soyez 
aussi  gardées  , vous  qui  venez  d’étre  affranchies, 
je  ne  puis  le  souffrir  : venez  à mon  école  ap- 
prendre à tromper. 

Eussiez-vous  autant  de  surveillans  qu’Argus 
avoit  d’yeux  , vous  leur  échapperez  , si  vous  en 
avez  la  ferme  volonté.  Un  gardien  vous  empê- 
clicra-tril  d’éo’ive , pendant  que  vous  prendrez  le 
bain  ? Empêchera-t-il  qu’une  adroite  confidente 
ne  porte  votre  lettre , soit  en  la  cachant  sur  son 
sein  , à l’aide  d’un  large  mouchoir;  soit  en  l’at- 
tachant à ses  brodequins  , ou  à sa  chaussure.  Je 
veux  qu’il  rende  toutes  ces  tentatives  inutiles  : 
faites  une  tablette  des  épaides  de  votre  confidente  ; 
qu’elle  porte  vos  pensées  tracées  sur  son  dos.  On 
peut  encore  , sans  courir  de  risque  , employer 
le  lait  frais  pour  écrire  ses  lettres  ; c’est  un  sûr 
moyen  de  tromper  les  yeux.  Il  faut  pour  les  lire , 
les  saupoudrer  de  charbon  en  poudre.  Des  lettres 
écrites  avec  la  pointe  du  lin  légèrement  humecte 
produiront  le  même  eOét.  Ainsi  des  tablettes  qu  on 
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croiroit  clénuëes  d’écritures,  seront  empreintes 
de  caractères  invisibles. 

Acrisie  ne  négligea  rien  pour  garder  l’honneur 
de  sa  fille  ; malgré  ses  soins,  elle  trouva  le  cri** 
ininel  secret  d’augmenter  sa  postérité.  Que  peut 
faire  un  gardien,  au  milieu  de  tous  les  spectacles 
répandus  dans  Rome  ? Que  fera -t -il  lorsque  la 
beaute  confiée  à ses  soins  ira  voir  la  course  des 
chevaux  ; lorsqu’elle  assistera  aux  fêtes  de  la 
genisse  de  Pharos  , célèbres  par  des  concerts  , dans 
des  lieux  où  ses  surveillans  ne  pourront  entrer  • 
lorsqu’elle  ira  au  temple  de  la  bonne  Déesse  , 
d’où  sont  bannis  les  hommes , excepté  ceux  qu’il 
lui  plaît  d’y  admettre  ; lorsqu’elle  sera  aux  bains  , 
où  les  amans  peuvent  sans  crainte  se  glisser  en 
secret , tandis  que  lui-même , à la  porte , il  gar- 
dera ses  vêtemeiis  ? 

Empêchera-t-il  qu’elle  ne  fasse  la  malade  quand 
elle  le  voudra  , et  qu’elle  ne  partage  son  lit , quel- 
que malade  qu’elle  paroisse  ? Le  nom  seul  d’une 
fausse  clef  ne  dira-t-il  pas  ee  qu’elle  médite  ? et 
d’ailleurs  n’est-il  pas  d’autre  voie  que  la  porte  pour 
entrer  chez  elle  ? 

On  peut  encore  , pour  tromper  un  gardien  , 
employer  la  liqueur  de  Bacchus  ; fût-elle  exprimée 
des  raisins  cueillis  sur  les  coteaux  d’Espagne.  II 
est  aussi  des  drogues  qui  provoquent  un  sommeil 
profond,  semblable  à la  nuit  dont  les  eaux  du 
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Léthé  appesantissent  les  paupières-.  Une  sui- 
vante , d’intelligence  avec  sa  maîtresse , peut  servir 
encore  à captiver  l’odieux  Argus , et  l’amuser  par 
l’appât  du  plaisir. 

Mais  pourquoi  chercher  tant  de  détours  , et 
se  jeter  dans  tous  ces  petits  détails.  Il  est  si  facile 
de  le  gagner  avec  le  moindre  présent.  Les  pré- 
sens  , croyez-moi  , séduisent  les  hommes  et  les 
Dieux  meme.  Jupiter  lui-même  se  laisse  fléchir 
par  des  offrandes.  Que  peut  faire  l’homme  sage  ? 
Le  plus  sot  aime  aussi  les  présens  ; le  mari  lui- 
même  n’en  reçoit  pas  sans  plaisir  ; un  présent  lui 
ferme  la  bouche.  Mais  il  ne  faut  qu’une  fois  acheter 
votre  gardien  , pour  qu’il  soit  long-temps  dans 
vos  intérêts  : line  fois  qu’il  aura  prêté  les  mains 
à vos  désirs,  il  les  prêtera  souvent. 

Je  me  suis  plaint  , il  m’en  souvient  , de  la 
défiance  qu’il  falloit  avoir  même  de  ses  amis  ; 
cette  plainte  n’a  pas  seulement  les  hommes  pour 
objet.  Si  vous  êtes  trop  confiante , d’autres  iront 
sur  les  brisées  de  vos  plaisirs,  et  vous  aurez  fait 
lever  le  lièvre  pour  elles.  Cette  officieuse  amie , 
qui  vous  prête  son  lit  et  sa  chambre , plus  d’une 
fois  s’est  trouvée  en  tête  à tête  avec  moi.  Gardez- 
vous  aussi  d’employer  une  suivante  trop  jolie  : 
souvent  elle  a pri§  auprès  de  moi  la  place  de  sa 
maîtresse. 

Mais  où  me  laissé-je  emporter  , insensé  que 
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je  suis  ? Pourquoi  me  présenter  à Pennemi  Ja 
poitrine  découverte  ? Pourquoi  me  trahir  moi- 
même  ? L oiseau  n'enseigne  point  à l’oiseleur  les 
moyens  de  le  surprendre  ; la  biche  n’apprend  point 
à courir  aux  chiens  qui  lui  font  la  guerre.  N’im- 
porte , je  veux  être  utile  : je  continuerai  de  don- 
ner mes  leçons  avec  franchise  , dussé-je  fournir 
des  armes  contre  moi. 

Faites  ensorte  que  nous  nous  croyions  aimés; 
ce  n’est  pas  une  chose  si  difficile  ; nous  nous  per- 
suadons aisément  ce  que  nous  désirons.  Qu’une 
femme  jette  sur  un  jeune  homme  un  regard  amou- 
reux ; quelle  pousse  quelques  soupirs  ; qu’elle 
lui  reproche  de  venir  si  tard  ; qu’elle  ajoute  les 
larmes  et  le  dépit , comme  si  elle  redoutoit  une 
rivale  ; qu’elle  lui  meurtrisse  le  visage  avec  ses 
ongles , il  sera  bientôt  persuadé  , et  d’un  ton  com- 
patissant , elle  est  prise  , dira-t-il , elle  brûle  pour 
moi.  Qu’avec  cela  il  ait  bonne  mine  , qu’il  s’ad- 
mire dans  son  miroir , il  croira  pouvoir  toucher 
le  cœur  même  d’une  déesse. 

Mais  n’allez  pas , quelle  que  vous  soyez , vous 
emporter  sans  mesure  pour  une  offense , ou  perdre 
la  tête , parce  que  vous  entendrez  parler  d’une 
rivale.  Ne  soyez  pas  trop  crédule.  Quels  maux 
ne  cause  pas  la  crédulité  ? Piocris  nous  en  fournit 
un  grand  exemple. 

Près  des  coteaux  rians  de  l’Hymette  émaillé  de 
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îîeurs  , est  une  fontaine  sacrée  , que  des  gajzons 
toujours  verts  environnent.  Les  arbrisseaux  d'alen- 
tour forment  moins  un  bois  qidun  bocage  , qui 
répand  son  ombre  sur  ces  tapis  de  verdure.  Le 
romarin , le  myi  te  et  le  laurier  y font  sentir  leur 
agréable  odeur.  On  y voit  aussi  le  buis  touffu, 
quelques  frêles  bruyères,  l’humble  cytise  et  le  pin 
élevé  agités  par  la  douce  haleine  des  zéphirs  bien- 
faisans  ; ces  feuillages  de  diverses  espèces , et  le 
sommet  de  l’herbe  tendre  frémissent  légèrement. 
C’est  là  que  le  jeune  Céphale  , laissant  à l’écart 
sa  suite  et  ses  chiens , venoit  se  délasser  et  goûter 
les  douceurs  du  repos.  Là  souvent  il  répétoit  en 
chantant:  Viens  sur  mon  sein  , aimable  Fraîcheur, 
viens  éteindre  mes  feux.  Imprudemment  officieux, 
quelqu’un  vint  rapporter  fidèlement  à sa  crain- 
tive épouse  les  paroles  qu’il  avoit  entendues.  Dès 
que  Procris  eut  entendu  nommer  F raîcheur  comme 
une  rivale , elle  tombe  évanouie  : la  douleur  qui 
la  saisit  lui  ote  la  voix  ; la  pâleur  se  répand  sur 
son  visage  : tèlles  les  feuilles  tardives  de  la  vigne  , 
qii’après  la  vendage  les  premiers  froids  de  l’hiver 
viennent  faner  ; tels  les  coins  déjà  mûrs  , qui 
font  courber  les  rameaux  sous  leur  poids;  tels 
les  fruits  du  cormier  , lorsqu’ils  ne  sont  pas  en- 
core propres  à être  servis  sur  nos  tables.  Dès 
qu’elle  a repris  ses  sens,  elle  déchire  ses  légers 
Vêtemens , elle  se  meurtrit  indignement  le  visage 
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avec  ses  ongles.  Furieuse,  les  cheveux  épars, 
elle  s’élance , et  court  à travers  les  champs,  comme 
une  bacchante  en  furie.  Arrivée  près  de  l’endroit 
indiqué  . elle  laisse  ses  compagnes  dans  le  yalcn  , 
et  se  dérobant  à petit  bruit , elle  pénètre  hardi- 
ment dans  le  bois.  Quel  étoit  ton  dessein  , Pro-- 
cris,  en  te  cachant  ainsi  avec  tant  d’imprudence? 
A quoi  teportoit  ton  amour  aveugle  ? Tu  croyois- 
voir  arriver  bientôt  cette  Fraîcheur,  et  tu  vou-. 
lois  toi-meme  être  témoin  de  ton  opprobre.  Tan- 
tôt tu  es  fâchée  d’être  venue,  tu  crains  de  sur- 
prendre un  inhdèlc  ; tantôt  tu  t’applaudis  de  ta-, 
démarche,  Dans  quelle  incertitude  te  plonge  ta 
jalouse  ardeur  ! Tout  excuse  ta  crédulité;  le 
lieu,  le  nom,  le  dénonciateur , et  cette  facilité 
qu’ont  toujours  les  amans  à croire  ce  qu’ils  ap-. 
préhendent.  ^ , 

Dès  quelle  eut  vu  l’herbe  foulée  par  les  traces 
d’une  personne , les  battemens  redoublent  dans 
son  cœur  alarmé.  Déjà  le  soleil  avoit  raccourci 
ses  ombres  , et  parvenu  au  milieu  de  sa  carrière  ^ 
il  vojoit  à une  égale  distance  l’orient  et  le  cou- 
chant. Le  fils  du  Dieu  né  sur  le  mont  Cyllène  , 
Céphale,  arrive,  et  puise  de  l’eau  dans  la  fon- 
taine pour  baigner  son  visage  brûlant.  Tu  te  tiens 
cachée  , inquiète  Procris  ; et  lui  couché  comme 
de  coutume  sur  le  gazon,  venez,  dit-il,  tendre 
zéphirs,  viens,  aimable  Fraîcheur.  Alors  l’in  for- 
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timée  Procrîs  , agréablement  surprise , reconnoit 
son  erreur  causée  par  une  équivoque.  Elle  re- 
vient de  son  trouble , et  son  visage  reprend  sa 
couleur  naturelle  ; elle  se  lève , elle  écarte  avec 
empressement  le  Feuillage  qui  l’environne  de  tous 
cotés  pour  voler  dans  les  bras  de  son  époux. 
Celui-ci  croit  entendre  le  bruit  de  quelque  bête, 
il  saisit  son  arc  avec  transport , et  bientôt  il  a la 
flèche  à la  main.  Que  fais-tu  , malheureux  ? ce 
n’est  point  une  bête  sauvage  : serre  ta  flèche. 
Mais , ô malheureux  ! déjà  le  trait  a percé  son 
épouse.  Hélas  ! s’écrie-t-elle,  tu  as  blessé  un  cœur 
qui  t’aime  : il  est  fait  pour  être  toujours  blessé 
par  Céphale.  Je  meurs  avant  le  temps;  mais  je 
n’ai  point  la  douleur  d’avoir  une  rivale.  J’en  ser- 
tirai moins  ton  poids  , o terre  ! quand  je  serai 
déposée  dans  ton  sein.  Déjà  mon  ame  s’envole 
dans  les  airs,  dont  la  Fraîcheur  me  rendit  ja- 
louse. J’expire  ; oh  ferme  - moi  les  veux  de  ta 
main  chérie.  Céphale  désolé  soutient  entre  ses 
bras  le  corps  mourant  de  son  épouse  , et  arrose 
de  ses  larmes  sa  cruelle  blessure.  Cependant  l’ame 
se  détache  pêu-à-peu  du  corps  ; elle  s’échappe  , 
et  le  malheureux  époux  la  recueille  de  sa  bouche 
qu’il  applique  sur  ccile  de  son  épouse. 

Mais  revenons  à notre  sujet.  Il  faut  m’expliquer 
ouvertement,  pour  que  ma  barque  , làliguée  du 
vojage  , entre  heureusement  dans  le  port.  Vous 
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attendez  de  mol,  sans  doute,  que  je  vous  con* 
cluise  aux  festins  , et  vous  voulez  encore  avoir 
mes  avis  sur  cet  objet.  Venez-y  tard  ; attendez 
que  les  flambeaux  soient  allumés  pour  vous  y 
montrer  dans  toute  votre  parure,  d^jps  aime  à 
se  faire  attendre  ; l’attente  est  en  amour  un  puis- 
sant appât.  Eussiez-vous  à rougir  de  votre  figure  , 
vous  paroîtrez  belle  à des  yeux  troublés  par  le 
vin , et  la  nuit  servira  de  voile  à vos  défauts. 

Prenez  vos  mets  du  bout  des  doigts  ; il  est  de 
certaines  maniérés  qu  il  laut  observer  en  man- 
geant ; n’allez  pas  jiorter  à votre  bouche  une 
main  sale;  ne  vous  gorgez  pas  de  mets  pour  les 
vomir  chez  vous  , et  restez  toujours  en-deçà  du 
besoin  et  de  votre  appétit.  Si  le  fils  de  Priam  eût 
vu  Hélène  dévorer  avec  avidité  , il  s’en  seroïC 
dégoûté  ; quelle  sotte  conquête  al.-je  faite  , auroit- 
il  dit.  Il  est  plus  à propos  , il  sied  mieux  qu’une 
belle  se  permette  quelque  excès  dans  la  boisson. 
Le  fils  de  Vénus , et  toi  , Bacchus , vous  vous 
accordez  assez  bien  ensemble.  Ne  buvez  cepen- 
dant qu’autant  que  votre  tête  pourra  le  suppor- 
ter. Conservez  votre  présence  d’esprit  , et  une 
démarche  assurée  ; et  que  les  objets  se  peignant 
à vos  yeux  tels  qu’ils  sont  , ne  vous  paroissent 
point  doubles.  Quel  honteux  spectacle  qu’une 
femme  ensevelie  dans  le  vin  1 Elle  mérite  en 

cet  état  de  soi  fïrir  toutes  sortes  d’alïfonts.  On 

ne 
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ne  peut,  non  plus  à table , se  ILvrer  au  sommeil 
sans  courir  ,de  risques.  Le  sommeil  favorise  bien 
des  excès  qui  font  rougir  la  pudeur.  J’ai  honte 
d’en  dire  davantage 

Nous  laissons  Ovide  parler  ici  lui-même.  Il 
entre  dans  des  détails  qui  ne  nous  ont  pas  paru 
susceptibles  d’être  traduits. 

Vlteriorchpudet  docuisse  ; .sed  aima  dione  , 

Prœcipaè  nostrum  est  , .quod  pudet inquit , opus. 

Nota  sibi  sint  qucsque  : modos  a compare,  certos  : 

Sumite  : non  omne s.  una  figura  decet. 

Quas  fade  prccsignis  erit , resupina  jaçeto  ; 

Spectentur  tergo  , quis  sua  ter ga. placent. 

M-ilanion  humeris  Atalantes  crura  ferebat ; 

Si  hona  sunt  , hoc  sunt  a.cçlpienda  modo, 

Parva\vehatur  equo  : qiihd  erat  longissima  , iiumquûm 
Phebdis' Hectoreo  nupta  resedit  equo» 

Strata  preTnat.  genibas  , paulum  cen/ice  refiexâ  , 

Femina  j pesr  longuni  conspicîervda  latas. 

: , Cui  fémur  est  juvénile  , eurent  cui  P ectora  mendâ , . 

■ SteLvir.  y in  obliqua  fusa  sit  ispa  toro. 

Nec  tibi  lurpe  puta  crineni,  ut  pliylléia  mater ^ 

Solvere  : et  effusis  colla  reflecte  eomis. 

Tu  quoque  , cui  rugis  uterum  Lucina  notavit , 

Ut  celer  , aversis  utere  , Parthus  , equis^ 

‘ Mille  modi  veneris  : simplex  , minimique  laboris  ^ 

Cum  jacet  in  dextrum  semi  supina  latus. 

Sed  neque  Phœhei  tripodes , nec  corniger  Âmmon  ) 

Vera  mugis  vobis  , qu.im  mea  musa  ycanent,  ' 

Si  quafides  arti , quam  longo  fecimus  usu  ^ 

Tome  IF,  V 


3o6  AB.T  D’ aimer  D’ OVIDE 

Crédité  : prœstabunt  carmina  nostra  fidem. 

Sentiat  ex  imis  Venerein  resolata  medullîs 
Femina  : et  ex  æquo  res  javet  ilia  duos. 

Nec  blandœ  voces  , jucundaque  murmura  cessent  ; 

Nec  taceant  mediis  improha  verba  jocis. 

Ta  quoque  , cui  veneris  sensum  nature  negavit , 

Dulcia  mendaci  gaudia  fiiige  sono. 

Injelix , cui  torpet  hehes  locus  ille  : puella  es  ; 

Quo  parité r debent  femina  virque  frui. 

Tahtîim  , cùm  finges  ; ne  sis  manifesta  , caveto  : 

Effi.ce  per  motum  luminaque  ipsafide'm. 

Quodjuvet  ; et  voces  et  anhelitus  arguai  cris. 

Ahpudet  ! Arcanas  pars  habet  ista  notas. 

Gaudia  post  Veneris  , quœ  poscet  munus  amantem , 

Jpsa  suas  nolet  pondus  habere  preces. 

Nec  lucem  inThalamos  tdtis  admitte  fenestris. 

Aptiîis  in  vestro  corpore  multa  latent. 

J’ai  terminé  enfin  mon  galant  badinage  ; il  est 
temps  de  laisser  reposer  les  cygnes  attelés  au 
char  qui  m’a  porté.  Maintenant,  qu’à  l’exemple 
des  jeunes  garçons,  les  jeunes  filles  , que  je  viens 
d’instruire , inscrivent  sur  leurs  trophées  : Ovide 
fut  notre  maître. 


FIN  DU  TROISIÈME  ET  DERNIER  LIVRE, 
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livre  premier. 

L’ A M O U R avoit  lu  le  titre  de  cet  ouvrage  ; la 
guerre  , dit-il , oui,  la  guerrp  va  m’être  déclarée,. 
Cesse,  Cupidon , d’accuser  un  poète  qui  t’est  dêr 
voué.  J’ai  si  souvent  porté  sous,  tes  ordres  les 
étendards  que  tu  ni’avois  confies.  Je  ne  suis  point 
le  fils  de  Tj'dée,  par  qui  fut  blessée  ta  mère  ., 
que  ramenèrent  au  ciel  les  coursiers  de  Mars. 
Souvent  d’autres  jeunes  gens  sont  froids  et  in- 
sensibles ; mais  moi  j’ai  toujours  aimé;  et  si  tu 
me  demandes  ce  que  je  fais  en  ce  moment,  j’aime 
encore.  J’ai  fait  plus  , j’ai  enseigné  l’art  de  te 
faire  entrer  dans  les  cœurs  ; et  si  la  raison  me 
guide  aujourd’hui  , je  suivis  alors  la  fougue,  qui 
m’emportoit.  Je  ne  te  trahis  point , aimable  en- 
fant , je  ne  décrie  point  l’art  que  j’ai  professé,, 
et  ma  muse  ne  détruit  point  mon  ouvragé  pour 
en  recommencer  un  autre.  Celui  qui  aime  une 
femme  qui  le  paie  avec  plaisir  de  retour,  est  heu- 
reux dans  son  amour  ; qu’il  s’en  féficite,  qu  il  conti-< 
nue  de  voguer  par  un  vent  favorable  : mais  s il  en 
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est  qui  garnisse  sous  Tempire  d’une  indigne  maî- 
tresse, je  veux  , pour  la  sauver  de  sa  perte,  lui 
prêter  le  secours  de  mon  art.  Pourquoi  cet  amant, 
s’attachant  la  corde  au  col , est-il  allé  tristement 
se  pendre  à une  poutre  élevée  ? Pourquoi  cet 
autre  s’est-il  enfoncé  dans  le  cœur  un  fer  homi- 
cide ? 

Tu  aimes  la  paix^  et  tu  portes  la  haine  du 
meurtre.  Tel  va  périr  victime  d’un  malheureux 
^mour,  s’il  ne  le  bannit  de  son  cœur;  qu’il  le 
bannisse , et  tu  n’amas  causé  la  mort  de  jœrsonne. 
Tu  es  enfant , tu  ne  dois  faire  autre  chose  que 
jouer  : joue  ; un  doux  empire  convient  à ton 
âge  ; car  si  tu  peux  te  servir  de  tes  flèches  pour 
faire  la  guerre  , les  blessures  que  font  tes  flèches 
ne  sont  point  mortelles.  Laisse  ton  beau-père 
manier  dans  les  combats  l’épée  et  la  lance  aigue  ; 
qu  il  en  sorte  vainqueur  et  couvert  de  sang  ; 
mais  toi , cultive  les  arts  de  ta  mère , que  nous 
exerçons  sans  danger,  et  qui  n’enlèvent  point 
les  en  fans  à leurs  mères. 

Fais  qu’une  porte  soit  brisée  au  milieu  d’une 
querelle  rocturne;  C|u’rne  autre  soit  ornée  d’un 
grand  nombre  de  couronnes.  Fais  que  des  Jeunes 
gens  goûtent  avec  de  timides  beautés  les  plaisirs 
de  Vénus,  et  donne-leur  les  moyens  détromper 
un  mari  jaloux;  fais  qu’un  amant , tantôt  caresse, 
tantôt  maudisse  la  porte  de  sa  maîtresse  , et 
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qu’api'ès  avoir  essuyé  un  refus,  il  y chante  des 
airs  plaftitîfs.  Ces  larmes , sans  le  meurtre  , doivent 
te  contenter  ton  flambeau  n’est  point  fait  pour 
allumer  d’avides  bûchers. 

A ces  mots,  l’amour  ajouta  ses  brillantes  ailes, 
et  me  dit  : poursuis  et  achève  ton  ouvrage. 

Venez  recevoir  mes  leçons , jeunes  amans  qui 
avez  été  trompés  dans  vos  amours.  Apprenez  à 
vous  guérir  de  celui-là  meme  qui  vous  apprit 
à aimer.  La  main  qui  vous  a blessés  va  vous  se- 
courir. Le  meme  sol  porte  des  herbes  salutaires 
et  des  plantes  nuisibles;  et  souvent  on  voit  la 
rose  à coté  de  l’ortie.  La  lance  du  fils  de  Pelée 
soulagea  la  blessure  qu’elle  avoit  faite  à 1 ennemi 
de  ce  guerrier.  Mais  prenez  aussi  pour  vous , 
jeunesamantes , les  avis  que  j’adresse  aux  hommes; 
je  donne  également  des  armes  aux  deux  partis. 
S’il  en  est  dont  vous  ne  puissiez  fan  e usage  , 
vous  pourrez  au  moins  vous  en  faiie  dauties  sur 
le  même  modèle. 

L’utile  dessein  que  je  me  propose,  c estd  eteindie 
des  flammes  cruelles , et  d’affranchir  les  cœuis  d un 
honteux  esclavage.  Phyllis  auroit  vécu  plus  long- 
temps, si  elle  m’eût  eu  pour  maître,  et  elle  eût 
recommencé  plus  souvent  la  couise  quelle  lit 
neuf  fois.  Diflon , en  îiioiirant , n’eût  point  vu 
du  haut  de  son  palais  les  vaisseaux  troyens  mettie 
à la  voile.  La  douleur  n’eût  point  armé  contre  le 

V4 
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fi  nit  de  ses  entrailles,  cette  mère 'çrnelle  qnî  sa- 
crifia son  sang-  pour  se  venger  clé  son  epoux. 
Avec  le  secours  de  mon  art  , Térée  , qnelq  le' 
aimable  que  lui  parût  Pliilomèle  , n’eût  point  mé- 
rite par  un  crime  d’être  changé  en  oiseau.  Don- 
nez-moi Pasiphaé  , elle  cessera  d’aimer  un  tau- 
reau ; donnez-moi  Phèdre,  scs  feux  honteux  s’étein- 
dront : livrez-moi  Paris  , Ménélas  possédera  Hé- 
lène , et  Pei'game  vaincue  ne  s’écroulera  pas  sous 
les  mains  des  Grecs.  Si  l’impie  Scjlla  eût  lu  mes 
vers  , la  couronne  eût  resté  plus  long-temps  sur 
tà  tête,  , Nisus.  Croj'ez-moi , jeunes  amans , re- 
noncez à de  funestes  amours,  et  laissez-moi  diriger 
votre  barque  , elle  yoguera  plus  sûrement.  Vous 
avez  du  me  lire  , quand  vous  avez  appris  à aimer; 
vous  devez  encore  me  lire  aujourd’hui.  Défenseur 
de  la  liberté  , je  veux  délivrer  les  cœurs  oppri- 
més par  la  tyrannie.  Seconde  tous  mes  edbrts , 
sois-moi  propice , inventeur  de  la  poésie  et  de  la 
médecine  , et  couronne  mon  entreprise  d’un  heu- 
reux succès  : poète  et  médecin  tout-à-la-fois , 

] ai  droit  d’attendre  tes  secours,  ô Phœbus  î puiS'* 
que  tu  protèges  l’art  de  l’un  et  de  l’autre. 

Si  vous  regrettez  d’être  engagé  avec  line  amante, 
arrêtez-vous  dès  les  premiers  pas , tandis  c]ué 
votre  cœurn  est  encore  cjue  légèrement  enflammé  ; 
vous  le  pouvez  alors  : çtoufïèz  promptement 
le  germe  dangereux  d’une  maladie  naissante^; 
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que  dès  l’entrée  de  la  carrière  votre  cour- 
sier refuse  d’avancer.  Car  le  temps  fortifie  la 
maladie'  ; le  temps  mûrit  la  grappe  de'Heate , 
et  change  l’herbe  tendre  en  épis  robustes.  Cet' 
arbre,  qui  donne  au  loin  de  l’ombre  aux  voya- 
geurs , lorsqu’on  le  planta  , n’étoit  qu’un  arbris- 
seau. Alors  il  pouvoit  aisément  être  arraché  de' 
terre  avec  la  main  ; maintenant  qu’il  a jeté  de 
profondes  racines , il  y est  fortement  attaché.  Quel 
que  soit  l’objet  de  votre  amour  ^ faites  prompte- 
ment vos  réflexions  , et  secouez  le  joug  , s’il  doit 
vous  être  insupportable.  Remédiez  au  mal  dès 
sa  naissance  ; le  remède  vient  trop  tard  quand  le 
mal  a pris  des  forces  par  des  délafs  funestes.  Hâtez- 
Vous  : ne  remettez  point  d’heure  en  heure  ; qui 
n’est  pas  prêt  aujourd’hui , le  sera  moins  demain. 
L’amour  en  impose  toujours , et  trouve  des  ali- 
mens  dans  les  délais. 

Le  jour  le  plus  propre  à secouer  le  joug , est 
celui  qui  est  le  moins  éloigné.  Vous  voyez  peu  de 
fleuves  qui  soient  grands  dès  leur  source  ; la  plu- 
part se  grossissent  par  les  eaux  qui  se  jettent  dans 
leur  sein.  Si  tu  aVois  senti  d’abord  là  grandeur 
de  la  faute  que  tu  allois  commettre  , tu  n’aurois 
péièt  le  visage  couvert  d’écorce , o Myrrha  ! J’ai 
vu  des  plaies  faciles  à guérir  dans  le  principe, 
devenir  funestes  pour  avoir  été  long-temps  né- 
gligées. Mais  con'ime  nous  prénonsplàisir  à cueillir 
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les  fleurs  de  Vénus,  nous  disons  toujours  : de- 
main ce  sera  la  même  chose.  Cependant  la 
flamme  gagne  en  secret' le  cœur  , et  le  mauvais 
arbre  pousse  de  plus  profondes  racines. 

Si  vous  avez  laissé  échapper  le  temps  d’admi- 
■nistrer  les  premiers  remèdes  , si  l’amour  a vieilli 
dans  votre  cœur , votre  guérison  sera  plus  diffi- 
cile ; mais  pour  avoir  été  appelé  tard  au  se- 
cours d’un  malade  , je  ne  dois  point  l’abandonner. 
Quand  le  fils  de  Pœan  se  sentit  blessé , il  eût  dû 
couper  d’une  main  hardie  la  partie  malade  : il 
n’en  guérit  pas  moins  au  bout  de  plusieurs  an- 
nées , et  il  termina , dit-on  , la  guerre  de  dix  ans. 
Je  vous  pressois  tout-à-l’heure  de  hâter  la  guéri- 
son des  maladies  naissantes  , à présent  je  vous 
conseille  de  n’employer  que  des  remèdes  lents. 
Tâchez  d’éteindre  l’incendie  dès  sa  naissance , si 
vous  le  pouvez  , sinon  entendez  que  le  feu  tombe 
par  ses  propres  forces.  Quand  la  fureur  s’em- 
porte avec  violence , cédez  à ses  emportemens, 
ïl  est  difficile  d’aborder  qui  court  avec  impétuosi  té. 
C’est  une  folie  , quand  on  peut  nager  sans  peine 
en  suivant  obliquement  le  cours  de  l’eau , de  lutter 
avec  effort  contre  les  flots  qui  vous  entraînent. 
Un  esprit  fougueux  et  indocile  rejette  et  déteste 
les  avis;  j’aurai  plus  d’avantage  à l’aborder  quand 
il  laissera  toucher  ses  blessures  , et  qu’il  sera  dis- 
posé à écouter  la  raison.  Peut-on,  sans  avoir 
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perdu  l’esprit,  empêcher  une  mère  de  pleurer 
aux  funérailles  de  son  fils.  Ce  n’est  point  là  le 
moment  de  lui  faire  des  remontrances  : quand 
elle  aura  donné  un  libre  cours  à ses  larmes,  et 
soulagé  son  cœur  affligé  , vous  cherchei-ez  à 
consoler  sa  douleur.  L’art  d’appliquer  le  remède 
à propos,  vaut  presque  le  remède.  Le  vin  donné 
à propos  fait  beaucoup  de  bien  : donné  à contre- 
temps, il  est  très-nuisible.  Vous  enflammez  la 
passion,  vous  irritez  le  vice,  en  voulant  les  ré- 
primer , si  vous  ne  savez  pas  choisir  le  temps 
favorable. 

Lorsdonc  que  vous  vous  croirez  en  état  d’éprou- 
ver les  bons  effets  des  remèdes  de  l’art , suivez  mes 
conseils  ; et  d’abord  fuyez  l’oisiveté.  L’oisiveté 
donne  naissance  à l’amour  et  l’entretient.  Elle 
est  en  même-temps  , et  la  cause  et  l’aliment  de 
cette  agréable  maladie.  Détruisez  l’oisiveté,  vous 
brisez  l’arc  de  Cuj)idon  , et  vous  éteignez  son 
flambeau  , armes  désormais  inutiles  et  méprisables. 

Le  plane  aime  un  terrein  vignoble,  le  peuplier 
se  plaît  sur  les  bords  d’une  rivière  , et  l’humble 
roseau  dans  les  terres  marécageuses;  ainsi  Vjénus 
aime  l’oisiveté.  Voulez -vous  bannir  l’amour 
( l’amour  fuit  l’occupation  );  occupez-vous  , vous 
serez  à l’abri  de  ses  atteintes.  La  nonchalance , 
le  sommeil  immodéré  que  rien  n’inteiTompt , le 
temps  donné  au  jeu  et  au  vin  , sans  faire  à l’ame 
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de  blessures , l’énervent  et  lui  ôtent  toute  sa  v^- 
gueur  ; et  bientôt  l’amour  insidieux  , la  trouvant 
sans  défense  , l’attaque  et  s’en  empare.  Cet  enfant 
d’ordinaire  ne  s’attache  qu’aux  fainéans  ; il  ne  peut 
souffrir  les  gens  laborieux. 

Ne  laissez  point  votre  esprit  dans  l’inaction; 
tenez-le  toujours  occupé.  Suivez  le  barreau  , 
étudiez  les  lois , prenez  en  main  la  défense  d’un 
ami  ; fréquentez  avec  la  robe  paisible  de  la  ville  , 
ce  camp  qui  n’est  jamais  ensanglanté  ; ou  livrez- 
vous  aux  exercices,  si  convenables  à la  jeunesse 
du  Dieu  qui  aime  les  combats  sanglans  : vous 
verrez  disparoître  et  fuir  devant  vous  les  appas 
de  la  volupté.  Le  Parthe  fuyard  vous  offre  un 
nouveau  sujet  d’un  grand  triomphe.  Déjà  il  voit 
dans  son  Cximp  les  armes  de  César.  Remportez 
la  victoire , et  sur  l’amour  et  sur  les  Parthes  , 
et  revenez  offrir  deux  trophées  aux  Dieux  tuté- 
laires de  la  patrie. 

Dès  que  Vénus  se  sentit  blessée  par  la  lance  du 
roi  d’Etolie,  elle  laissa  le  soin  de  conduire  la 
guerre  à son  amant.  Voulez-vous  savoir  pourquoi 
Egisthe  devint  adultère  ; le  voici  : c’est  qu’il  étoit 
oisif.  Les  autres  princes  combattoient  devant 
llion  , conduisant  la  guerre  avec  lenteur;  la 
Grèce  entière  y avoit  transporté  toutes  ses 
forces.  Cependant  Egisthe  ne  pouvoit  ni  s’oc- 
cuper à manier  les  armes , Argos  n’éloit  point 
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en  guerre , ni  se  livrer  aux  affaires  du  barreau , 
cette  ville  n’étoit  point  agitée  par  des  procès;  il 
ne  put  J souffrir  un  repos  inactif,  il  fit  ramqur.: 
voilà  comment  arrive  cet  enfant,  comment  il 
fixe  son  séjour. 

La  campagne  et  les  plaisirs  de  l’agriculture 
occupent  aussi  agréablement  les  esprits , et  tout 
autre  charme  peut  céder  à celui-là.  Forcez  le 
taur^eau  à cqurber  la  tête  sous  le  joug,  pour  dé- 
chirer avec  le  tranchant  de  la  charrue  le  sein  d’une 
terre  ferme  et  : difficile  à rompre  ; cachez  sous 
le  sillon  les  semences  de  Gérés  , que  vous  rendra 
votre  champ  avec  usure.  Voyez  les  branches  cour- 
,l;)ées  sous  le  poids  des  fruits;  l’arbre  soutient  à 
peine  les  richesses  qu’il  a produites.  Voyez  ces 
ruisseaux  qui  coulent  avec  un  agréable  murmure; 
et  ces  brebis  qui  broutent  l’herbe  fertile.  Voyez  ces 
• chèvres,  qui  grimpent  le  long  des  montagnes  et 
des  roches  escarpées  ; bientôt  elles  viendront  pré- 
^senter  à leurs  chevreaux  leurs  mamelles  remplies 
de  lait.  Ici  le  . berger  accompagne  ses  chants  du 
son  mélodieux  de-  sa  musette  ; près  de  lui  re- 
posent ses  compagnons  fidèles  , ses  chiens  vigilans. 
Là  les  forêts  profondes  retentissent  de  mugisse- 
mens  ; c’est  une  vache  plaint.ve  qui  rappelle  son 
veau  qu’elle  ne  voit  plus.  Que  dirai-je  de  ces  es- 
saims , que  met  en  fuite  la  Ihmée  de  l’if,  pendant 
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cj^ii’on  enibve  de  leurs  ruches  les  rayons  de  miel. 

L’automne  prodigue  les  fruits  , les  moissons 
donnent  des  cliarmes  à l’été  , le  printemps  olfre 
les  fleurs  , le  feu  adoucit  les  rigueurs  de  l’hiver. 
Il  est  un  temps  où  l’halntant  de  la  compagne 
cueille  le  raisin  inôr  , et  fait  couler  sous  ses  pieds 
la  liqueur  de  Bacclius.  Dans  un  autre,  il  coupe 
ses  foins  et  les  lie  en  bottes , après  avoir  nétoyé 
la  prairie  à l’aide  d’un  rateau.  Vous  pouvez  vous- 
même  arroser  et  planter  vos  jardins  ; vous  pou- 
vez y conduire  des  ruisseaux  d’une  onde  tran- 
quille. Le  temps  des  grefïes  est-il  arrivé  ? plantez 
sur  un  rameau  un  rameau  adoptif,  qui  donnera 
un  jour  à l’arbre  qui  le  porte  ^ des  rameaux  et 
des  fruits  étrangers. 

Quand  vous  commencez  à goûter  ces  innocens 
plaisirs  , famour  , qui  n’a  plus  de  prise  sur  vous, 
s^’envole  d’une  aile  débile.  Vous  pouvez  encore 
vous  faire  une  occupation  de  la  chasse.  Plus 
d’une  fois  Vénus,  vaincue  par  la  sœur  d’Apollon  , 
a pris  honteusement  la  fuite.  Tantôt  vous  ferez 
lever  le  lièvre  par  un  chien  bon  chasseur  , 
tantôt  vous  dresserez  des  toiles  sur  des  coteaux 
couverts  de  buissons  ; une  autre  fois  vous  em- 
ploierez divers  moyens  pour  effrayer  le  cerf 
craintif,  ou , la  lance  à la  main , vous  ferez 
tomber  à vos  pieds  le  sanglier  percé  de  coups. 
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Fatigué  de  ces  exercices,  Vous  donnerez  toute 
la  nuit  au  sommeil  sans  songer  aux  belles,  et  voua 
réparerez  vos  forces,  par  un  repos  non  interrompu. 

Il  est  une  occupation  plus  douce , mais  non 
moins  attachante , c’est  de  faire  la  guerre  aux 
oiseaux  avec  le  filet  ou  avec  la  glue  ; mais  on 
est  peu  récompensé  de  ses  peines  par  les  prises 
qu’on  peut  faire  : c’est  encore  de  Cacher  sous  quel- 
que appât  le  fer  recourbé  que  doit  avaler  avec  avi- 
dité le  vorace  poisson. 

Tels  sont  les  moyens  que  vous  devez  employer, 
jusqu’à  ce  que  vous  cessiez  d’aimer,  pour  vous 
distraire  et  vous  tromper  en  quelque  sorte  vous- 
même  ; s’ils  ne  suffisent  pas , partez , quelques 
forts  que  soient  les  liens  qui  vous  retiennent; 
partez , et  voyagez  dans  des  pays  lointains.  Vous 
verserez  des  larmes  en  vous  rappelant  le  nom 
de  votre  amie  délaissée , et  plus  d’une  fois  votre 
pied  s’arrêtera  au  milieu  du  chemin.  Mais  moins 
vous  aurez  envie  d’avancer , plus  vous  devez 
vous  efforcer  de  le  faire  ; armez-vous  de  courage  , 
et  ffircez  de  courir  vos  pieds  rebelles. 

Ne  craignez  point  les  pluies  ; ne  soyez  arrêté 
ni  par  la  fête  du  sabat  qui  nous  est  étrangère , 
ni  par  ce  jour  devenu  fameux  par  la  funeste 
bataille  d’Allia.  Ne  pensez  point  au  cherain  que 
vous  avez  fait  , mais  à celui  qui  vous  reste  à 
faire  ; ne  cherchez  point  de  prétexte  pour  vous 
arrêter  près  de  la  ville  ; ne  comptez  point  les  nao- 
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mens,  ne  tournez  point  à toute  heure  vos  re- 
gards vers  Rome  ; mais  fuyez  : la  fuite  met  en- 
core le  Parthe  à l’abri  des  coups  de  son  ennemi. 

Mes  conseils  paroitront  durs  à quelqu’un  : ils 
Jjg  sont , je  l’avoue  ; mais  que  ne  doit-on  pas  en- 
durer pour  sa  santé.  Souvent , dans  la  ma,Iadie  , 
j’ai  pris  à regret  des  boissons  amères  ^ et , malgré 
mes  prières , je  me  suis  vu  exclus  d^  table.  Quoi  ! 
pour  la  santé  du  corps,  vous  souffrirez,  le.  fer 
et  le  feu;  vous  brûlerez  de.  soif  sans  porter  de 
l’eau  à votre  bouche  afin  de  la  rafraîchir , et 
pour  rendre  le  calme  à votre  ame  vous  ne  vou- 
drez rien  endurer  ? N’est-elle  donc  pas  la  [dus 
noble  partie  de  notre  être  ? Toutefois  ce  , n’est  que 
dans  les  commencemens  „que  les  préceptes  de  mon 
. art  sont  difficiles  à suivre;  les  premiers  temps 
. seuls  sont  pénibles  à passer.  Voyez  comme  le  joug' 
pèse  sur  le  taureau  qui  le  porte  pour  la  première 
fois , comme  un  harnois  neuf  blesse  le  coursier 
rapide. 

Peut-être  vous  serez  fiché  de  quitter  les  lares 
de  vos  pères , ou  qu’après  les  avoir  quittés  vous 
• voudrez  les  revoir  : ce  ne  seront  point  les  lares  de 
vos  pères  qui  vous  rappelleront , ce  sera  l’amour 
- de  votre  maîtresse,  déguisé  sous  un  spécieux 
prétexte.  Une  fois  parti , vous  trouverez  mille  sou- 
, îagemens  à yos  ennuis  ; la  campagne,  la  com- 
pagnie et  la  longueur  de  la  route.  Ne  croyez 
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J>as  qu’il  suffise  de  vous  être  éloigné  ; sojez  asse^: 
long-temps  absent,  pour  que  vos  leux  s’éteignent, 
sans  qu’il  en  reste  la  moindre  étincelle.  Si  > trop 
impatient , vous  revenez  avant  que  votre  ame  se 
soit  bien  fortifiée  Contre  sa  passion  , bientôt  l’amour 
rebelle  tournera  contre  vous  ses  armes  cruelles. 
Ajoutez  qu’après  votre  absence  vous  en  serez  plus 
ardent  et  plus  passionné,  et  votre  éloignement 
n’aura  fait  qu’augmenter  votre  mal. 

Je  laisse  à d’autres  de  croire  que  les  herbes 
nuisibles  de  l’Hœraonie  et  l’art  des  magiciens 
peuvent  etre  ici  de  quelque  utilité.  C’est  une 
ressource  usée  que  celle  des  sortilèges.  Ma  Muse  , 
dans  ses  vers  divins  , m’enseigne  que  des  moyens 
innocens.  Si  njes  conseils  sont  suivis  , on  ne  verra, 
point  les  âmes  forcées  de  sortir  de  leurs  tom-’ 
beaux  > une  vieille  ouvrir  le  sein  de  la  terre  par 
des  enchantemens  infâmes  > la  moisson  <pa?ser 
d’un  champ  dans  un  autre-,  et  le  visage  de  Fhœbus 
pâlir  tüüt-à-coup.  Le  Tibre,  suivant  son  'cours 
ordinaire,  iia  se  décharger  dans  la  mer;  et  la 
lune,  comme  de  coutume  , sera  traînée  par  des 
chevaux  blancs. 

Les  soucis  qui  rongent  le  cœur  ne  se  dissipent 
point  par  les  enchantemens  , et  l’odeur  du  soufre 
ne  met  point  l’amour  en  fuite.  Que  l’ont  servi 
les  herbes  cjui  croissent  sur  les  rives  du.  Phase  j, 
princesse  de  Golchos  , lorsque  tu  désiroia  demeurer 
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clans  l*e  palais  de  teg?  pères  ? Que  t’ont  ëervî , 
CÎFcë  , les  herbes  que  Persa  t’avoit  lait  connoître, 
lorsque  les  vaisseaux  du  roi  d’Ifaque  furent  em- 
porté par  itn  vent  favorable.  Tu  rnis  tout  en  csuvrd 
pour  empêcher  de  partir  cet  hôte  ingénieux;  iî 
n’en  prit  pas  moins  la  fuite  à pleines  voiles.  Tu 
mis  tout  en  œuvre  pour  éteindre  la  flamme 
cruelle  qui  te  consumoit , et  malgré  toi  l’amour 
régna  long-temps  dans  ton  cœur.  Tu  pouvoir 
bien  faire^prendre  aux  hommes  mille  figures  dif- 
férentes, et  tu  ne  pus  changér  fa  passion  qui 
dominoit  ton  ame.  On  dit  même  que  pour  re- 
tenir près  de  toi  le  héros  de  Dulichiuni  , lorsqu’il 
étoit  sur  le  point  de  partir,  tü  lüi  adressa  ees 
paroles  : Je  ne  te  demande  plus  de  consentir  à 
devenir  mon  époux.  J’avois  d’âbord  coneii  cette 
espérance,  je  l’avoue , et  je  ne  paroissois'  pas 
indigne  de  devenir  ton  épouse  , étant  Déesse , 
étant  fille  de  l’auguste  Soleil  : je  te  prie  seule- 
ment de  ne  point  hâter  ton  départ;  toute  la  grâce 
que  je  te  demande , c’est  un  délai  de  quelques 
jours.  Fuis-je  en  désirer  moins , et  former  des 
vœux  plus  modérés  ? Tu  vois  les  flots  agités  , tu 
dois  les  redouter.  Dans  un  autre  temps  le  vent  te 
sera  plus  favorable.  Quel  est  le  motif  de  ta  fuite  ? 
Tu  ne  vois  point  ici  une  nouvelle  Troje  se  rele- 
ver, un  autre  Rhésus  appeler  aux  armes  ses 
compagnons.  Ici  régnent  l’amour  et  la  paix  : 
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les  cruelfes  blessures  sont  pour  moi  seule  ; pour 
toi  l’empire  de  toute  la  terre  t’est  destiné. 

Tandis  que  Circé  parloit  ainsi , Ulysse  démar- 
roit  son  vaisseau  ; et  les  autans  en  enflant  la  voile , 
emportèrent  ses  inutiles  paroles.  Cependant  son 
cœur  est  toujours  enflammé  ; vainement  elle  a 
recours  à ses  artifices  ordinaires , ils  ne  peuvent 
diminuer  les  feux  de  son  amour.  N’ajez  donc 
plus  de  confiance  dans  les  sortilèges  et  les  en- 
chantemens  , ô vous,!  qui  cherchez  dans  mon  aj’t 
les  secours  dont  vous  avez  besoin. 

Si  quelque  motif  puissant  vous  retient  dans 
Kome,  écoutez  le  conseil  que  j’ai  à vous  donner 
pour  vous  y bien  conduire.  Il  eut  bien  du  cou- 
rage celui  qui  rompit  seul  les  liens  qui  tenoient 
son  cœur  enchaîné , et  mit  fin  à ses  soulïrances 
en  reprenant  sa  liberté.  Qu’un  autre  montre  au- 
tant de  force  d’ame  , je  le  verrai  aussi  avec  admi- 
ration et  je  m’écrirai  : Un  tel  homme  n’a  pas 
besoin  de  mes  conseils.  Mais  vous  , qui  avez  beau- 
coup de  peine  à vous  détacher  de  l’objet  de  votre 
amour,  qui  ne  pouvez  le  faire  , même  avec  la 
meilleure  volonté , c’est  à vous  que  j’ai  à donner 
des  leçons.  Rappelez-vous  souvent  les  actions  blâ- 
mables de  votre  coupable  maîtresse  ; mettez-vous 
devant  les  yeux  toutes  les  pertes  qu’elle  vous  a 
fait  essuyer  5 edle  m’a  enlevé  tel  et  tel  objet  : peu 
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contente  de  ce  vol,,  elle  in’a  contraint  par  soîif 
avidité  d’eîijO;ager  ma  maison.  Combien  elle  n?'a 
fait  de  sennens  !:  combien  de  lois  elle  les  a,  violés 
pour  me  tromper,!  çcnnbien  de  fois  elle  m’a  laissé 
Goueber  à sa  jmrte  î Elle  en  aime  quelqn’aiUre  , 
et  dédaigne  mon  amour.  Un  vil. courtier,,  hélas! 

| a,;;e  auprès  d’elle  les  nuits,  lorsque  je  nq.puis 

0 . ; ■ cette  faveur.  Jdappelez-vo.us  tous  ces  traits,, 
c-  io  jeteront  dans  votre  arne  le  .p^ej  me  de , la 

1 e.  Et  plût  au  ciel  qu’en  cela  même  vous 

siez  secondé  par  une  heureuse  éloquence  : 

mais  que  le  dépit. vous  anime  , .et  vous  serez  aisé- 
ment éloquent.  . 

Je  m’étois  attaché  glernièreraent  à une  belle, 
dont  l’humeur  ne  s’aeçommodoit  point  avec  mon 
caractère.  Je  voulus  , Esculape  nouveau me  trai- 
ter avec  des  herbes  de  mon  choix;  et  j’éprouvai,  je 
l’avoue^  que  j’étolsun  triste  Ecujape,  Maisjegagnai 
beaucoup  à relever  les  défauts  de  mon  arnaate;  je 
m’en  ocenpois  souvent,  et  ce  fut  mon  salut.  Corn- 
blçn  , d.isoisqè  , cette  fille  a la  jambe  mal  fake.  Ce- 
pendant, s’il  faut  dire  , vrai , sa  jambe  n’étoit  point 
mal  faite.  Combien  elle  est  éloUnée  d’avoir  de 
beaux  bras  !' cependant  elle  avoit  de  beaux  bras. 
Combien  elle  es^petite  ! et  elle  ne  l’étok  point.  Comsç 
bien  declios.es  elle  demande  à son  amant  ! de-là  prin- 
cipalementmon  aversion  pour-elle.  Le  mal  est  voisin 
du  bien  ; aussUa  vertu  souvent  porU-t-elie  les  qrimea 
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du  viVe  : dépréciez  autant  qti’il  sera  en  votré 
pouvoir  les  bonnes  qualités  de  votre  maîtresse; 
envisagez-Ies  comme  des  défauts;  et  à l’aide  dé 
la  ligne  étroite  qui  les  en  sépài  e , trompez  vous- 
même  votre  jugement  ; bgurez-vous  qu’elle  est 
bouffie,  ^si  elle  a de  l’embonpoint;  qu’elle  est 
noire,  si  elle  a le  teint  rembruni;  la  finesse  de 
la  taille  peut  passer  pour  maigreur  ; traitez  d’ef- 
frontée , celle  qui  n’est  point  rebutante  par  sa  gros- 
sièreté ; et  de  grossière , celle  qui  montre  une 
sévère  vertu.  Vous  pouvez  aussi  la  prier , la 
conjurer  de  déployer  un  talent  qu’elle  n’a  pas. 
Demandez  qu’elle  chante  , si  elle  n’a  pas  de  voix  ; 
qu’elle  danse  , si  elle  ne  sait  pas  mouvoir  les 
bras  avec  grâce.  Est-elle  barbare  dans  son  lan- 
gage , faites-la  converser  souvent  avec.  vous.  Elle 
n’a  point  appris  à pincer  les  cordes  d’un  instru- 
ment , priez-la  de  jouer  de  la  lyre.  Elle  marche 
pesamment,  faites-ia  promener.  Sa  gorge  informe 
occupe  toute  sa  poitrine^  qu’elle  ne  la  couvre 
point  d’un  mouchoir.  A-t-elîe  de  vilaines  dents, 
racontezdui  quelque  chose  qui  la  fasse  rire. 
A-t-elle  les  yeux  foi  blés  , dites-lui  quelque  chose 
qui  lui  tire  des  larmes.  Il  n’est  pas  inutile  en- 
core d’aller  la  surprendre  , le  matin  , avant  qu’eHe 
ait  fait  sa  toilette.  L’extérieur  nous  charme;  l’or 
et 'les  pierreries  brillent  sur-tout  ; et  ce  qu’on 
voit  d’une  femme  est  la  moindre  partie  de  sa 
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personne.  Souvent  vous  seriezen  peine  de  trouver, 
au  milieu  de  tant  d’objets  étrangers , quel  est 
celui  que  vous  aimez.  La  parure  est  un  brillant 
égide  dont  l’amour  se  sert  pour  fasciner  les  yeux. 
Mais  arrivez  à l’improviste  chez  votre  maîtresse, 
vous  la  surprendrez  sans  risque  dépouillée  de  ses 
armes , et  la  malheureuse  sera  perdue  par  ses 
défauts  seuls.  Cependant  ne  comptez  pas  trop 
sur  ce  moyen , il  n’est  pas  toujours  sûr  ; com- 
bien sont  séduits  par  des  charmes  auxquels  l’art 
m’ajoute  rien  ! Saisissez  aussi  le  moment  où  elle 
se  frottera  le  visage  de  pommades  empoisonnées 
pour  venir  la  voir  ; vous  trouverez  sur  sa  table 
des  boétes , des  poudres  et  des  pâtes  de  toutes  les 
couleurs  ; et  vous  verrez  les  graisses  fondre  et 
couler  sur  son  sein.  Ces  pommades  ont  l’odeur  des 
mets  qu’on  servoit  sur  ta  table , Phinée  ; et  plus 
d’une  fois  j’en  ai  eu  le  cœur  soulevé. 

Je  vais  maintenant  apprendre  ce  qu’il  faut  faire, 
même  en  goûtant  les  plaisirs  de  Vénus  : car  il 
faut  attaquer  l’amour  de  tous  les  cotés  pour  le 
mettre  en  fuite.  Il  est  beaucoup  de  choses  à ce 
sujet  que  je  rougirois  de  dire  : votre  imagination 
suppléera  a mon  silence.  DernièremenCon  a cri- 
tiqué mes  ouvrages;  on  a reproché  à ma  muse 
d’être  trop  licencieuse.  Mais  pourvu  que  je  plaise  , 
et  que  mon  nom  retentisse  dans  tout  l’univers  , 
peu  m’importe  qu'un  ou  deux  censeurs  attaquent 
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tme  partie  de  mon  ouvrage.  La  jalousie  enfanta 
un  détracteur  des  talens  de  l’immortel  Homère  : 
de-là  ta  réputation  , Zoïle  ! Une  bouche  sacri- 
lège déchira  aussi  ton  poème,  o toi!  par  qui 
Troje  vint  apporter  ici  ses  Dieux  vaincus.  Les 
grands  talens  sont  en  butte  à la  jalousie , comme 
les  lieux  élevés  sont  exposes  à la  fureur  des  vents, 
comme  les  hautes  montagnes  sont  frappées  de  la 
foudre  que  lance  Jupiter.  Mais  vous,  qui  que 
vous  soyez  , qu’olfensent  mes  vers  licencieux  , 
sachez  , si  vous  avez  du  goût , apprécier  les  choses 
par  ce  qui  leur  convient.  Les  guerres  où  se  dé- 
ploie le  courage  aiment  la  mesure  adojHée  par 
le  pocte  Méonien  pour  les  raconter  : quelle  j)lace 
peuv'ent  y trouver  les  douceurs  de  la  volupté  ? 
Les  poètes  tragiques  ont  le  ton  lier  et  éleve'  : 
la  fierté  sied  bien  avec  le  cothurne  : le  brodequin 
ne  doit  point  s’éloigner  des  manières  ordinaires. 
C’est  contre  les  ennemis  que  doit  être  employé 
le  libre  ïambique , soit  qu’il  court  avec  vitesse , 
soit  qu’il  traîne  lentement  le  pied.  La  douce  élégie 
chantera  les  amours  armés  d’un  carquois;  c’est  une 
aimable  maîtresse  qui  veut  en  jouant  suivre  ses 
caprices.  Les  vers  de  Callimaque  ne  conviennent 
point  pour  chanter  Achille  ; et  Crdippe  n’est  point 
digne  de  ta  muse,  divin  Homère.  Qui  souffriroit 
Thaïs  jouant  le  rôle  d’Andromaque  ? et  neseroit-ce 
pas  une  sottise,  de  donner  à cette  princesse  celui 
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de  Thaïs.  Thaïs  entrera  dans  mes  vers  : j’aïme 
tine  liberté  licencieuse  , et  je  fuis  la  retenue  d’une  | 
■Vestale.  Oui , Thaïs  est  faite  pour  entrer  dans 
mes  vers.  Si  ma  muse  badine  n’est  point  au-des-  I 
sous  de  son  sujet  ^ la  victoire  est  a nous , et 
l’accusation  intentée  contre  elle  tombe  d’elle- 
même.  Que  le  dépit  t’étoufïe  , mordante  jalousie. 

Je  jouis  déjà  d’une  grande  réputation  ; et  elle  sera 
plus  grande  encore , si  je  continue  comme  j’ai  | 
commencé.  Mais  tu  es  trop  empressée  : puissé-je 
vivre  , je  te  donnerai  plus  d’un  nouveau  sujet 
de  douleur  : que  de  sujets  ma  muse  traitera  î 
car  j aime  la  gloire  , et  le  désir  d’en  acquérir 
8 accroît  tous  les  jours  dans  mon  ame.  Dès  les 
premiers  pas  qu’il  fait  sur  la  colline  sacrée,  ton 
coursier  perd  haleine;  et  cependant  l’élégie  avoue 
déjà  qu’elle  ne  m’est  pas  moins  redevable , que 
le  poëme  héroïque  ne  l’est  à Virgile. 


FIN  DU  PREMIER  LIVRE. 
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LIVRE  SECOND. 

Je  viens  de  répondre  à Tenvie.  Serre  fortement 
les  rênes  , ô ma  muse  ! et  renferme-toi  dans  le 
cercle  que  tu  t’es  tracé.  Lors  donc  que  votre 
maîtresse  vous demanclera  de  coucher  avec  elle, 
et  vous  sollicitera  à ce  plaisir  , si  doux  pour  la 
ieuiiesse  ; lorsque  la  nuit  que  vous  aurez  promis 
de  lui  donner  sera  venue  , pour  éviter  de  vous 
livrer  avec  trop  d’abandon  , sî  vous  l’abordez  plein 
de  vigueur,  allez  voir  une  autre  femme,  et 
goûtez  avec  elle  les  prémices  <le  l’amour.  Le  plai- 
sir qui  succède  à un  premier  plaisir  n’a  plus  de 
charmes  : mais  celui  qu’on  a désiré  long-temps, 
est  plein  de  douceur.  On  aime  le  soleil  quand 
il  fait  froid , l’ombre  , quand  le  soleil  darde  ses 
rayons  ; et  la  soif  fait  trouver  l’eau  agréable  à 
boire.  Je  rougis  de  donner  de  pareilles  leçons;  mais 
il  faut  les  donner.  Prenez  dans  la  jouissance  la 
posture  la  moins  lavorable  au  plaisir,  pourvu 
qu’elle  soit  décente.  Ceci  n’est  pas  difficile  à faire. 
Il  en  est  peu  qui  ne  se  déguisent  la  vérité  ; et 
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r:en  , à leur  idée  , ne  blesse  chez  elles  la  décence. 

Je  vous  conseille  aussi  de  faire  ouvrir  toutes  les  fe- 
nêtres , et  d’oberver,  à la  faveur  du  jour , ce  qu’elles 
ont  de  diflorme.  Mais  lorsque  vous  ayez  contenté 
vos  désirs  , lorsque  fatigué  du  plaisir  vous  tombez 
sans  force  et  sans  sentiment,  le  repentir  survient: 
vous  voudriez  n’avoir  jamais  eu  de  commerce 
avec  une  femme  , vous  croyez  que  de  long-temps 
vous  ne  serez  tenté  d’en  avoir.  C’est  alors  qu’il 
l’aut  graver  dans  notre  esprit  tous  les  défauts  que 
vous  remarquez  sur  sa  personne,  et  tenir  long- 
temps les  jeux  fixés  sur  ses  difformités.  Ces 
mojens  paroîtrent  peut-être  bien  foibles  ; et  ils 
le  sont  en  effet , si  on  les  emploie  séparément  : 
mais  réunissez-les,  ils  seront  bien  puissans.  La 
morsure  d’une  petite  vipère  donne  la  mort  à un  , 
énorme  taureau  : souvent  un  chien  d’une  gran- 
deur médiocre  tiçnt  le  sanglier  en  arrêt.  Mais 
n’allez  au  combat  qu’avec  de  nombreux  mojens 
d’attaque  et  de  défense  : réunissez  tous  ceux  qui 
sont  en  votre  pouvoir  , et  faites-en  un  rempart 
impénétrable. 

jNL-iis  comme  les  caractères  sont  aussi  variés  que 
les  figures , il  ne  faut  pas  en  tout  vous  en  rap- 
porter aveuglement  à mes  décisions.  Un  fait  qui 
peut-être  ne  eboquera  point  votre  délicatesse , 
pourra  paroître  un  crime  aux  jeux  d’unautre:  ce- 
lui-ci qui  commençoit  à sentir  les  feux  de  l’amour , 
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a cessé  d’aimer , pour  avoir  vu  a nu  ces  parties 
que  la  décence  défend  de  montrer  : cet  autre  a 
vu  s’éteindre  sa  passion  naissante  , parce  qu’au 
moment  où  sa  maîtresse  quittoit  le  lit , où  elle 
venolt  de  jouir , il  y a apperçu  les  traces  hon- 
teuses du  libertinage. 

Votre  amour  n’étoit  qu’un  jeu  , ô vous  qu’ont 
pu  dégoûter  de  pareils  spectacles  î vos  cœurs 
n’étoient  que  foiblemcnt  épris.  Mais  l’enfant  ailé 
bandera  son  arc  avec  plus  de  force  ; et  pour 
guérir  vos  blessures , vous  aurez  besoin  de  re- 
mèdes plus  puissans.  Que  dirai-je  de  celui  qui 
s’est  caché  avec  soin  pour  voir  sa  belle  aller  au 
bassin , et  contempler  ce  que  l’usage  meme  dé- 
fend de  voir.  Que  les  dieux  me  préservent  de 
donner  de  tels  avis.  Fût-il  utile  de  les  suivre  , il 
ne  faudroit  pas  le  faire. 

Je  vous  conseille  d’avoir  en  même-temps  deux 
maîtresses  : on  a plus  d’avantage  , quand  on  peut 
en  avoir  un  plus  grand  nombre.  Quand  le  cœur 
se  partage  et  se  porte  vers  deux  objets  dilîérens , 
l’amour  de  .l’im  affoiblit  l’amour  de  l’autre.  Les 
fleuves  les  plus  considérables  diminuent  lorsqu’on 
en  détourne  un  grand  nombre  de  ruisseaux  : 1^ 
flamme  s’éteint,  quand  vous  retirez  le  bois.  Une 
ancre  ne  suffit  pas  pour  arrêter  les  vaisseaux  ; 
il  ne  suffit  pas  de  jeter  un  hameçon  dans  l’onde 
limpide  : celui  qui  de  longue  main  s’cBt  ménagé 
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une  double  ressource,  s’est  assure'  la  victoire  et 
une  place  au  Capitole.  Pour  vous  , qui  vous  êtes 
imprudemment  reposés  sur  une  seule  maîtresse, 
cherchez  du  moins  aujourd’hui  un  nouvel  objet 
d’amour.  Minos  trahit  les  feux  de  Pasiphaé,  après 
avoir  vu  Procris  : cette  nouvelle  épouse  lui  fit 
oublier  la  première.  Le  frère  d’x4mphiloque  cessa 
d aimer  la  fille  de  Phegée , lorsqu’il  eut  admis 
Callirhoé  à partager  son  lit.  Œnone  eut  tou- 
jours régné  sur  le  cœur  de  Paris  , si  elle  n’eût 
eu  pour  rivale  la  perfide  Œbalieniie.  L’épouse 
du  tjran  de  la  Tbrace  auroit  toujours  plu  à son 
époux,  SI  elle  n’eût  pas  eu  une  sœur  dont  la 
beauté  effaçoit  la  sienne. 

Mais  pourquoi  m’arrêter  à citer  tantd’exemples  ? 
j en  suis  fatigué.  Il  n’y 'a  point  d’amour  qui  ne 
cède  a un  autre  amour.  Une  mère  qui  perd  un 
fils,  est  moins  sensible  à sa  perte  , lorsqu’il  lui 
en  reste  plusieurs  autres,  que  lorsqu’elle  peut 
séciicr  en  pleurant  ; hélas  ! je  n’avois  que  toi  I 
et  ne  crojez  pas  que  je  vous  offre  ici  un  remède 
nouveau  ; plut  au  ciel  que  la  gloire  de  l’avoir 
trouvé  m appartînt.  Le  fils  d’Atrée  en  fit  lui-même 
1 épreuve  ; quelle  épreuve  ne  pouvoit  pas  faire 
ce  prince  , qui  commando, it  à toute  la  Grèce,? 
il  aimoit  la  captive  Chry.séis,  devenue  après  Une 
victoire  le  prix  de  sa  valeur.  Le  vieux  père  de 
cette  infortunée  ne  cessoit  de  veiser  des  larmes 
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sur  son  sort.  Pourquoi  plcur^s-tu  , odieux  vieil- 
lard ? ils  s’accordent  si  bien  eysemble.  Insensé,  tu 
perds  ta  fille  , en  voulant  la  servir.  Dès  qu’elle 
fut  mise  en  liberté  par  l’ordre  de  Calclias  , qu’ap-: 
puyoit  Aclnlle  , et  qu’elle  eut;été  renvoyée  chez 
son  pèi’e  : il. est,  dit  le  fils  d’Atrée , une  beauté 
qui  vaut  Çhryséis  , qui  en  poi  teroit  le  nom  , si 
les  deux  premières  lettres  en  étoient  changées  : 
je  veux  la  posséder  : Achille , s’il  est  sage , me 
la  cédera  saps  résistance  : autrement , il  sentira 
quel  est  mon  .pouvoir.  Si  quelqu’un  de  vous  , 
ppuple  de  la  Grèce,  étoit.  tenté  de  blâmer  ma 
conduite  , qu’il  songe  qu’un  sceptre  n’est  pas 
inutile  dans  mes  mains  vigoureuses.  Oui , si  je 
suis  roi,  et  qu’elle  ne  partage  pas  ma  couche, 
je  veux  que  Thersite  monte  sur  le  trône  à ma 
place.  II  dit,  et  il  obtint  la  beauté  qu’il  demandoit* 
Elle  lui  fit  oublier  celle  qu’on  lui  avoit  ravie  ; 
et  ce  dernier  amour  fut  le  tombeau  du  premier. 
Livrez-vous  donc , à l’exemple  d’Agamemnon  , 
à de  nouveaux  feux,  afin  que  votre  amour  se  par- 
tage , et  devienne  moins  vif.  Vous  me  demandez 
où  vous  trouverez  une  nouvelle  beauté  : allez 
lire  mon  Art  d’aimer  , vous  en  trouverez  assez 
pour  remplir  uu  vaisseau. 

Si  mes  leçons  ne  sont  point  à mépriser  , si 
Phœbus  donne  par  ma  bouche  des  instructions 
utiles  uux  niortels  , quand  vous  aborderez  votre 
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maîtresse,  eüssiez-vous  le  malheur  de  brûler  d*uit 
iku  plus  ardent  que  celui  de  TEtna , tâchez  qu’elle 
vous  trouve  plus  froid  que  la  glace.  Feignez  d’être 
g“uéri  de  votre  amour  : s’il  vous  échappe  quelque 
soupir  , qu’elle  ne  s’eri  apperçoive  pas  ; riez  , lors- 
que vous  aurez  à pleurer  sur  votre  sort.  Je  ne 
vous  dis  point  de  rompre  brusquement , dans  la 
violence  de  la  passion  ; je  ne  sais  point  imposer 
des  loix  si  sévèresr  Couvrez-Vous  d’un  masque  ; 
affectez  le  calme  d’un  homme  revenu  de  ses  fu- 
reurs : ainsi  vous  parviendrez  à faire  naturelle- 
ment ce  que  vous  vous  serez  étudié  d’abord  de 
faire  avec  art.  Souvent  pour  éviter  de  boire  , j’ai 
voulu  paroître  endormi , et  le  sommeil  s’est  vé- 
ritablement appesanti  sur  mes  paupières.  J’ai  ri 
de  voir  attrapé  un  homme  , qui  contrefaisoit 
l’amoureux.  Chasseur  mal  habile , il  étoit  tombé 
lui-même  dans  ses  fflets. 

L’amour  pénètre  dans  le  cœur  par  l’habitude , 
et  1 habitude  l’en  fait  sortir.  Dès  que  vous  pour- 
rez paroître  guéri , vous  le  serez.  Votre  mai-  i 
tresse  vous  dira  de  venir  chez  elle  , elle  vous  in- 
diquera une  nuit  ; ne  manquez  pas  de  venir.  A 
votre  arrivée , vous  trouverez  la  porte  fermée  ; 
n en  soyez  point  ému  ; ne  faites  entendre  ni  dou- 
leurs , ni  reproches , et  n’allez  point  vous  cou- 
çher  sur  la  dure  devant  la  porte.  Le  lendemain , 
gtirdez-vous  bien  de  vous  plaindre  , ou  de  laisser 
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voir  sur  votre  visage  quelque  signe  de  douleur. 
Elle  déposera  sa  fierté , quand  elle  vous  verra 
froid  et  languissant;  ce  sera  encore  un  Ijienfait 
de  mon  art.  Cependant  trompez-vous  austr  vous- 
même  , et  n’envisagez  point  comme  une  chose 
prochaine!  la  fin  de  vos  amours.  Souvent  le  cour- 
sier se  refuse  aux  mors  qu’on  lui  présente.  Ca- 
chez-vous à vous-même  vos  utiles  desseins,  et 
sans'  y songer  vous  arriverez  à votre  but.  Si  vos 
filets  sont  trop  visibles , l’oiseau  sait  les  éviler. 
Pour  que  votre  maîtresse  n’ait  point  assez  d’amour- 
propre  pour  vous  mépriser  , prenez  un  air  de 
fierté  , afin  d’abaisser  la  sienne.  La  porte  se  trouve 
par  hasard  ouverte  ; on  vous  appelle  ; passez 
outre  : on  vous  donne  rendez-vous  pour  telle 
nuit  ; faites  difficulté  de  vous  y rendre.  II  est  facile 
de  se  mettre  au-dessus  de  toutes  ces  épreuves , 
pour  peu  qu’on  ait  de  raison  ; et  ce  qui  est  facile 
nous  conduit  promptement  au  bonheur. 

Qui  pourroit  trouver  mes  préceptes  trop  sé- 
vères, lorsque  je  vais  faire  les  fonctions  d’un 
conciliateur.  Si  les  caractères  varient  à l’infini , 
il  faiU  aussi  varier  nos  moyens.  Offrons  mille 
remèdes  à mille  différentes  maladies.  Il  est  des 
maux  qu’on  guérit  à peine  à l’aide  du  fer  aigu  ; 
d’autres  ont  été  guéris  avec  le  suc  des  plantes. 
Vous  êtes  mou , vous  ne  pouvez  secouer  vos 
chaînes  et  prendre  la  fuite  ; le  cruel  amour  vous 


33^  l'E  REMÈDE 

lient  le  pied  sur  la  gorge  : ne  faites  point  cî<g 
Tains  efïüi  ts  ; cpic  les  vents  ramènent  votre  barque, 
et  suivez  à l’aide  de  la  rame  le  flot  qui  vous  en.-. 
traîne.  11  faut  assouvir  eeüe  soif  ardente  qui  vous 
brûle  mise'rabiemert  ; je  le  veux  ; allez  boire  au 
milteu  du  fleuve  ; mais  buvez  au-delà  de  ce  que 
peut  supporter  votre  estomac  , de  manière  qu’il 
vous  faille  rendre  à pleine  bouche  l’eau  que  vous 
aurez  avalé  en  trop  grande  abondance.  Jouissez 
sans  obstacle,  sans  interruption  ^ de  votre  maî-* 
tresse.  Qu’elle  vous  ôte  et  les  nuits  et  les  jours  y 
qu’elle  vous  occupe  jusqu’à  l’ennui  ; souvent 
1 ennui  met  fin  à nos  maux.  Demeurez  près  d’ejlje 
même  lorsque  vous  croij  ez  pouvoir  voii,s  en  élqi- 
gner  ; et  n’allez  point  , avant  d’en  être  bien  ras-, 
sasié,  avant  que  cette  satiété  n’ait  banni  ramour 
de  votre  cœur,  quitter  une  maison  devenue  poui’/ 
vous  un  séjour  odieux.  L’amour  dure  long-temps 
encore  ^ lorsqu’il  est  nourri  par  la  défiance  ; vou- 
lez-vous le  bannir  , bannissez  la  crainte.  Celui 
qui  craint  que  sa  maîtresse  ne  lui  soit  pas  tou- 
jours attachée , qu’un  rival  ne  la  lui  enlève , 
pourroit  à peine  se  guérir  avec  le  secours  de 
Machaon.  Ordinairement  une  mère;  qui  a deux 
enfans,  aime  davantage  celui  sur  le  retour  du- 
quel elle  est  inquiète  , parce  qu’il  est  à la  guerre. 

Près  de  la  porte  Colline  est  un  temple  respec- 
table , auquel  a donné  son  nom  la  déesse  du  mont 

Erjx, 
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Eryx.  Là  est  l’amour  d’Oubli  , qui  porte  la  santé 
dans  les  cœurs  ; il  plonge  dans  l’eau  froide  ses 
torches  enflammées.  Là  aussi  portent  leurs  vœux 
pour  obtenir  l’oubli  de  leurs  maux , et  les  jeunes 
garçons,  et  les  jeunes  filles  éprises  d’un  homme 
insensible.  Ce  Dieu  ( étoit-ce  Gupidon  , ou  le 
Sommeil  ? je  n’en  suis  pas  certain  ; mais  je  pense 
que  c’étoit  le  Sommeil.  ) me  parla  ainsi  : ô toi  I 
qui  tantôt  inspires , tantôt  éteins  les  amours  cui- 
sans , Ovide,  ajoute  ces  préceptes  aux  tiens.  Qu’un 
amant  porte  son  attention  sur  ses  maux,  il  se 
dépouillera  de  son  amour  : tous  nous  en  avons 
reçu  plus  ou  moins  de  la  divinité.  Celui  qui  re- 
doute le  putéal,  Janus,  et  le  retour  des  kalendes 
est  tourmenté  de  chagrin  pour  le  paiement  qu’il 
doit  faire.  Celui  qui  a un  père  dur  , pût-il  d’ail- 
leurs contenter  tous  ses  désirs  , aura  toujours 
devant  les  yeux  la  dureté  de  son  père.  Cet  autre 
vit  dans  la  pauvreté  avec  une  femme  qui  ne 
reçut  point  de  dot  ; il  croit  que  son  épouse  est 
la  cause  de  son  malheur.  Vous  avez  dans  un  bon 
terroir  une  vigne  fertile  en  excellens  raisins, 
vous  avez  à craindre  que  la  grappe  naissante  ne 
soit  brûlée.  L’un  attend  le  retour  d’un  vaisseaû , 
il  pensera  toujours  aux  caprices  de  la  mer,  k 
ces  rivages,  tristes  témoins  de  ses  pertes.  Colui-ci 
a un  fils  à la  guerre,  vous  une  fille  nubile, 
voilà  ce  qui  vous  tourment^  l’u^  et  l’autre.  Et 
,2^ me  ' X 
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qui  n’a  pas  mille  sujets  d’affliction  ? Pour  haïr 
ta  maîtresse,  ô Paris  ! il  te  suffisoit  de  te  repré- 
senter la  mort  de  tes  frères.  Le  Dieu  parloit  en- 
core : l’image  d’un  enfant  disparut  à mes  jeux  ; 
je  ne  vis  plus  que  le  paisible  sommeil , si  toute* 
fois  il  est  vrai  que  ce  fût  le  sommeil. 

Que  ferai-je  ? Palinure  abandonne  mon  vais- 
seau en  pleine  mer,  et  il  me  faut  parcourir  des 
routes  inconnues.  Malheureux  amans  , la  soli- 
tude est  dangereuse  pour  vous,  évitez  les  lieux 
solitaires.  Où  fuyez  - vous  ? vous  serez  plus  en 
sûreté  au  milieu  de  la  foule.  Ne  cherchez  point 
la  retraite  ; elle  augmente  les  fureurs  de  l’amour. 
Vous  trouverez  du  soulagement  dans  les  assem- 
blées nombreuses.  Vous  serez  triste  , si  vous  êtes 
seul , l’image  de  votre  maîtresse  délaissée  sera 
présente  à vos  yeux  ; vous  croirez  la  voir  elle- 
même.  Voilà  pourquoi  la  nuit  est  plus  triste  que 
le  temps  où  luit  le  soleil  ; on  n’a  point  alors  d’amis 
près  de  soi  , pour  soulager  ses  peines  ; ne  fuyez 
point  la  conversation  ; ne  vous  tenez  point  en- 
fermé ; ne  cherchez  point  les  ténèbres  pour  ca- 
cher vos  pleurs.  Que  Pylade  soit  toujours  là  pour 
consoler  Oreste.  Dans  ces  occasions  l’amiiié  n’est 
pas  d’un  foible  secours.  Ne  sont-ce  pas  les  forêts 
solitaires  qui  ont  fait  le  malheur  de  Phyllis  ? ce 
qui  causa  sa  mort , ce  fut  d’être  seule.  Elle  cou- 
roit  les  cheveux  épars , comme  cette  troupe  bar- 
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bare  qui  tous  les  trois  ans  renouvelle  sur  le  mont 
Eclon  les  fêtes  de  Bacchus.  Tantôt  elle  portojt 
ses  regards  sur  la  mer,  le  plus  loin  qu’elle  pou- 
voit  ; tantôt  pour  se  délasser  elle  s’étendoit  sur 
le  sable.  Perfide  Démoplioon!  crioit-elle  aux  ondes 
sourdes  à sa  voix  ; et  ces  paroles  étoient  entre- 
coupées parles  sanglots  que  lui  arrachoit  ia  üou- 
leur.  Il  y avoit  un  étroit  et  sombre  sentier,  par 
où  elle  se  rendit  souvent  au  bord  de  la  mer.  EIIq 
y étoit  venue  pour  la  neuvième  fois  ; cruel  ! dit 
cette  infortunée , tu  te  reprocheras  ta  perfidie  : 
en  meme-temps  elle  pâlit  et  jette  un  regard  sur 
sa  ceinture,  elle  en  jette  un  sur  des  branches 
d’arbres;  elle  hésite,  elle  est  révoltée  de  son 
hardi  projet,  elle  craint,  et  cependant  elle  porte 
à son  cou  une  main  suicide.  Ah  î Phyllis,  com- 
bien je  desirerois  qu’alors  au  moins  tu  n’eusses 
point  été  seule  ! Tu  ne  pieu  rerois  point  cette 
princesse , bois  sensible  , qui  t’es  dépouillé  de 
tes  feuilles.  Que  l’exemple  de  Phyllis  vous  fasse 
redouter  la  solitude,  amant,  qu’a  offensé  votre 
maîtresse,  et  vous,  jeune  beauté,  qu’a  offensée 
votre  amant. 

Un  jeune  homme  avoit  suivi  tous  les  conseils 
de  ma  mère;  il  touchoit  au  port,  il  étoit  sauvé. 
La  rencontre  de  quelques  amans  passionnés  le, 
perdit.  L’amour  avoit  serré  ses  flèches , il  les 
reprit.  Vous  aimez,  et  si  vous  voulez  vous  guérir 
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de  cette  passion  , évitez  ceux  qu’eîle  possède. 
Souvent  la  contagion  perdit  un  troupeau  tout 
entier.  La  vue  d’un  œil  blessé,  blesse  les  nôtres, 
et  bien  des  maux  se  gagnent  par  les  approches 
d’un  malade.  Des  champs  secs  et  arides  sont 
arrosés  par  Tonde  d’un  fleuve  voisin  , qui 
s’échappe  et  y coule  sans  être  apperçu  ; ainsi 
Tamour  se  glisse  sans  qu’on  le  voie  , si  nous  ne 
nous  éloignons  de  ceux  qui  aiment.  Nous  sommes 
tous  à cet  égard,  ingénieux  à nous  séduire.  Un 
autre  étoit  également  guéri  : une  rencontre  Ta 
fait  retomber;  il  n’a  pu  résister  à la  vue  de  sa 
maîtresse.  La  cicatrice  à peine  fermée  s’est  r’ou- 
verte,  et  la  plaie  est  revenue  à son  premier  état. 
Ainsi  mon  art  n’a  point  eu  de  succès* 

Difficilement  on  se  garantit  du  feu  qui  brûle 
une  maison  voisine.  Il  est  bon  d’éviter  le  voisinage. 
Ne  fréquentez  point  ces  portiques  où  votre  maî- 
tresse se  promène  d’ordinaire;  n’y  faites  point  les 
mêmes  courbettes.  Pourquoi  réchauffer  un  cœur 
encore  tiède.  Il  faudroit  , si  vous  le  pouviez  , 
passer  dans  un  autre  monde.  Difficilement  vous 
vous  contiendrez  à une  bonne  table  , si  vous  avez 
appétit  ; Tonde  jaillissante  réveille  la  soif  qui  vous 
presse.  Difficilement  vous  contiendrez  un  taureau 
à la  vue  d’une  genisse  ; un  coursier  vigoureux 
hennit  toujours  à la  vue  d’une  cavale. 

Lorsque  docile  à tous  mes  avis,  vous  serez  enfin 
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près  d’arriver  au  port,  ce  n’est  point  assez  pour 
vous  d’avoir  abandonné  votre  maîtresse  , renoncez 
aussi  à sa  sœur  , à sa  mère  , à sa  nourrice , con- 
fidente de  ses  amours  ; enfin  , à tout  ce  qui  tient 
à sa  personne.  N’écoulez  point  un  valets  une  sou- 
brette pleureuse  qui  pourroit  venir  d’un  air  sup- 
pliant vous  souhaiter  de  sa  part  un  bonjour 
mensonger;  et  n’allez  point , curieux  indiscret 
demander  de  ses  nouvelles.  Sachez  vous  conte- 
nir ; vous  gagnerez  beaucoup  à garder  votre 
langue.  Et  vous  qui  répétez  sans  cesse  les  sujets 
de  plaintes  que  vous  a donnés  votre  maîtresse, 
et  les  rnotifs  qui  vous  ont  fait  rompre  avec  elle  , 
cessez  de  vous  plaindre.  Vous  ne  sauriez  mieux 
vous  venger  que  par  le  silence  ; c’est  le  moyen 
de  n’avoir  plus  de  regrets.  J’aime  bien  mieux 
vous  voir  garder  le  silence,  que  de  vous  en- 
tendre dire  que  vous  avez  cessé  d’aimer.  Celui 
qui  répète  à tout  le  monde  , je  n’aimc  plus  , 
aime  encore. 

On  est  plus  sûr  d’éteindre  un  feu  , en  s’y  pre- 
nant avec  modération  , qu’en  agissant  brusque- 
ment. Repoussez  lentement  l’amour,  vous  n’aurez 
rien  à craindre.  Un  torrent  d’ordinaire  est  plus 
impétueux  qu’un  fleuve  ; cependant  le  cours  de 
l’un  a peu  d’étendue,  l’autre  va  rouler  dans  des 
contrées  lointaines  ses  eaux  intarissables. 

Il  faut  que  l’amour  s’échappe  insensiblement, 
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qu’il  se  pel'de  insensiblement  dans  les  airs,  qu’il 
s'éteigne  doucement  et  par  degrés.  C’est  un  crime 
de  haïr  aujourd’hui  une  femme  qu’on  chérissoit 
la  veille.  Une  telle  séparation  ne  cmivient  qu’à 
des  âmes  féroces.  Pour  le  moment , il  suffît  de 
prendre  des  précautions  contre  l’amour.  Celui  qui 
fait  succéder  brusquement  la  haine  êt  l’amour  , 
est  encore  esclave  de  cette  passion  , ou  ne  pourra 
qu’avec  peine  en  secouer  le  joug. 

Il  est  honteux  qu’un  homme  et  une  femme  , 
naguère  bien  unis,  deviennent  tout-à-coup  en- 
nemis déclarés.  La  déesse  adorée  près  des  eaux 
appiennes  ne  sauroit  approuver  ces  violentes 
ruptures.  Souvent  on  intente  procès  à unefemme 
que  l’on  aime.  Lorsqu’il  n’j  a point  d’ini- 
mitié, l’amour  rendu  à la  liberté  par  l’assignation, 
se  retire  et  s’éloigne. 

J’étois  un  jour  avec  un  jeune  homme  ; sa 
maîtresse  venoit  de  monter  en  litière  ; il  temj)êle  , 
il  menace,  il  veut  sur-le-champ  la  mener  au 
tribunal  : qu’elle  sorte  de  sa  litière , dit-il.  Elle 
sort  ; et  à son  aspect , mon  furieux  devient  muet  ; 
les  bras  lui  tombent,  ses  tablettes  lui  échappent 
des  maais,  et  il  court  l’embrasser  en  s’écriant  : 
Vous  triomphez. 

Il  est  plus  sur  et  plus  convenable  de  se  retirer 
paisiblement,  que  d’aller  du  lit  plaider  au  bar- 
reau. Les  pré.sens  que  vous  aqrez  faits  à votre 


b’  A M O U R.  343 

maîtresse , laisse z-les  lui  sans  contestation  ; sou- 
vent on  gagne  beaucoup  en  faisant  un  léger  sa- 
crifice. 

Si  par  hasard  vous  vous  trouvez  réuni  avec 
elle  , voici  les  armes  que  vous  devez  employer  ; 
sachez  vous  en  servir  ; c’est  ici  le  moment  de 
combattre  avec  courage. 

Montrez -vous  en  héros  ; vous  avez  Penthésilée 
à vaincre.  Rappelez-vous  ce  rival  heureux  , cette 
porte  si  souvent  sourde  à votre  voix  , ces  ser- 
mens  faits  à la  face  des  Dieux  , mais  violés  en- 
suite avec  perfidie.  N’allez  point,  pour  vous  ap- 
procher , ajuster  avec  art  votre  chevelure,  ni 
disposer  les  pans  de  votre  robe  avec  prétention. 
Ne  vous  occupez  point  du  soin  de  ])laire  à une 
autre  femme.  Ne  voyez  qu’elle  au  milieu  de  mille 
autres. 

Mais  savez-vous  ce  qui  s’oppose  le  plus  à nos 
elïbrts,  le  voici  ; chacun  peut  là-dessus  consulter 
sa  propre  expérience.  Nous  cessons  trop  tard 
d’aimer , parce  que  nous  espérons  toujours  d’etre 
aimé.  Notre  amour-propre  nous  rend  souvent 
dupes.  Mais  ne  vous  fiez  point  aux  sermcns  ; 
( quoi  de  plus  trompeur  ? ) ne  comptez  pas  même 
sur  les  Dieux  immortels.  Ne  soyez  point  sensible 
aux  larmes  du  sexe  5 n’a-t-il  pas  appris  à verser 
des  pleurs  à volonté  ? Le  cœur  d’un  amant  est 

Y 4 


344  t-  E E M E D ir 
attaqué  de  mille  manières  , comme  Je  roclier  est  5 
battu  de  tous  côtés  par  les  eaux  de  la  mer.  Ne  ^ 
révélez  point  les  sujets  qui  vous  portent  à vous  | 
séparer  de  votre  maîtresse  ; ne  découvrez  point  | 
les  causes  de  votre  douleur , et  tâchez  de  la  dé-  I 
rober  elle-même  aux  jeux.  Ne  rappelez  point  ses  î 
torts  , de  peur  qu’elle  ne  s’en  justifie  ; ce  seroit  I 
la  sei  vir  et  rendre  sa  cause  meilleure  que  la  vôtre. 
Celui  qui  sait  se  taire  est  ferme  dans  ses  des- 
seins ; celui  qui  accable  sa  maîtresse  de  reproches , 
demande  qu’elle  répare  les  affronts  qu’il  en  a 
reçus. 

Je  n’oserois , comme  le  roi  de  Dulichium,  plon- 
ger dans  un  fleuve  les  flèches  rapides  et  les  torches 
funestes  de  1 amour  ; je  ne  lui;  couperai  point  ses 
belles  ailes;  je  n’apprendrai  pointa  détendre  son 
arc  sacré.  Ce  sont  des  avis  que  je  donne  dans 
mes  chants  ; suivez-les  avec  confiance.  Et  toi , 
Conservateur  de  la  santé,  continue,  ô Phœbusî 
de  seconder  mon  entreprise.  Je  suis  exaucé  : 
voici  Phœbus  ; j’entends  le  son  de  la  Ijre  et  du 
Carquois.  A ce  signe  je  reconnois  le  dieu  ; oui , 
voici  Phœbus. 

Comparez  avec  la  pourpre  de  Tjr  une  laine 
teinte  dans  la  ville  d’Amjclès,  celle-ci  vousparoî- 
tra  affreuse  ; comparez  de  même  votre  maîtresse 
à une  belle  femme , voué  commencerez  à vous 
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CD  dégoûter.  De«x  déesses  peut-être  parurent 
belles  à Paris;  mais  Vénus  , quand  elles  lui  furent 
comparées , effaça  leur  beauté.  Ne  comparez  pas 
seulement  la  figure , Comparez  aussi  les  mœurs 
et  les  talens  ; mais  que  l’amour  ne  trouble  point 
votre  jugement. 

Ce  que  j’ai  à dire  est  peu  important;  mais  plu- 
sieurs en  ont  tiré  avantage  , et  moi-même  j’en 
ai  profité.  Gardez-vous  de  relire  et  de  conserver 
les  lettres  de  votre  amante;  les  esprits  les  plus 
fermes  sont  ébranlés  par  ces  lectures.  Mettez  tous 
ces  écrits  au  feu , quelque  répugnance  que  vous 
en  ayez  ; et  dites  : que  ce  soit  ici  le  bûcher  de 
mon  amour. 

La  fille  de  Thestie , à l’aide  d’un  tison  fatal , 
fit  mourir  à petit  feu  son  fils  , quoiqu’il  lût  éloi- 
gné d’elle  ; et  vous  , vous  craindrez  de  livrer  aux 
flammes  des  écrits  perfides  ? Eloignez  aussi  de 
vos  yeux, si  vous  le  pouvez , ses  portraits  en  cire. 
Pourquoi  vous  consumeriez  vous  a la  vue  d’une 
image  muette  ? Car  c’est  ainsi  que  périt  Laoda- 
mie.  Combien  de  lieux  encore  sont  nuisibles  par 
les  idées  qu’ils  rappellent.  Fuyez  ceux  qui  lurent 
témoins  de  vos  jouissances  ; ils  vous  causeront 
mille  ennuis.  Voilà  son  siège  ; voilà  son  lit  de 
repos  ; voilà  la  chambre  où  nous  avons  couché 
ensemble  ; c’est  là  que  dans  une  nuit  volup- 
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tueuse , elle  m'accorda  ses  faveurs.  Ces  souve- 
nirs réveillent  l’amour,  et  la  plaie  s’ouvre  de 
nouveau. 

La  moindre  chose  nuit  aux  malades.  Portez  le 
soiifle  sur  la  cendre  presque  éteinte , le  feu  se 
rallume , et  d’une  étincelle  naît  un  incendie. 
De  même , si  vous  n’évitez  ce  qui  peut  rappeler 
l’amour  , vous  verrez  se  rallumer  la  flamme  qui 
déjà  n’existoit  plus.  Les  héros  d’Argos  eussent 
bien  voulu  que  leur  flotte  n’approchât  jamais  de 
Capharée,  ni  des  terres  où  tu  te  vengeas,  mal- 
heureux vieillard  , par  un  affreux  incendie , de 
la  perte  douloureuse  que  tu  venois  de  faire.  Le 
navigateur  , apres  avoir  passé  l’écueil  de  Scjlla  , 
se  réjouit  d’avoir  échappé  aux  dangers.  Pour  vous, 
gardez-vous  des  lieux  où  vous  avez  goûté  le  plai- 
sir. Qu’ils  soient  pour  vous  comme  les  sjrthes  , 
comme  les  monts  Acrocérauniens  , comme  Car- 
r^'bde  qui  revomit  l’eau  qu’elle  a bue. 

Il  est  des  choses  qu’on  ne  pourroit  faire  exé- 
cuter , même  de  force.  Mais  souvent , quand  elles 
sont  l’effet  du  hasard , elles  sont  très-utiles.  Que 
Phèdre  eût  perdu  ses  richesses  , tu  aurois  sauvé 
la  vie  de  ion  petit-fils,  û Neptune  ! un  monstre 
né  dans  ton  empire  n’eût  point  effrayé  ses  cour- 
siers. Si  vous  eussiez  rendu  pauvre  la  princesse 
de  Crète,  elle  eût  été  sage  dans  ses  amours.  Les 
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richesses  alimentent  l’amour,  que  flatte  le  luxe* 
Pourquoi  nul  homme  n aima-t-il  Plecale  ? Pourquoi 
nulle  femme  ne  se  sentit-elle  éprise  pour  Irus  ? 
C’est  qu’ils  étoient  i’uii  et  l’autre  dans  la  pau- 
vreté ; la  pauvreté  n a pas  les  moyens  de  noui- 
rir  l’amour.  Cependant  n allez  pas  pour  cela  dé- 
sirer d’être  pauvre.  Mais  il  est  important  de  ne 
point  fréquenter  les  théâtres  , que  1 arr  nir  ne  soit 
entièrement  banni  de  votre  cœur.  Le  cœur  s amollit 
“3u  son  de  la  guitare  , du  luth  et  de  la  lire  ; une 
voix  mélodieuse , une  danseuse  eleg'ante  le  cha- 
touillent et  l’énervent.  On  y voit  sans  cesse  re- 
présenter des  amans.  L’auteur  vous  apprend  avec 
art , ce  que  vous  devez  éviter , ce  qui  peut  être 
utile.  Je  vous  le  conseille  à regret , ne  toucnez 
point  les  poètes  tendres:  père  dénaturé,  je  dé- 
truis mon  ouvrage.  Fuyez  Caîlimaque , il  n est 
point  ennemi  de  l’amour.  Tu  n’es  pas  moins  nui- 
sible que  Caîlimaque  , poète  de  Coos.  Saplio  m a 
rendu  plus  sensible  aux  charmes  d’une  amante, 
et  la  muse  de  Teios  n’a  jamais  donné  des  mœurs 
sévères.  Qui  peut  avoir  lu  sans  danger  les  vei^ 
de  Tibulle , ou  les  tiens , chantre  passionné  de 
Cyntlîie  ? Qui  peut  avoir  quitté  la  lecture  de 
Gaîlus , sans  être  attendri  ? Mes  vers  memes  ne 
sont  pas  sans  douceur. 

Si  le  Dieu  qui  m’inspire,  Apollon,  ne  me 
trompe  point,  une  des  principales  causes  de  nos 
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maux  , c’est  un  rival  N’allez  donc  point  vous 
figurer  que  vous  en  avez  un  ; crojez  que  votre 
maîtresse  couche  seule  dans  son  lit.  üreste  de- 
vint plus  passionné  pour  îit  rmioiie , dès  qu’elle  eut 
un  autre  amant.  Pourquoi  t’affliges-tu,  Ménélas  ? 
Tu  ëtois  ail»  dans  la  Crète  sans  ton  épouse  ; tu 
pouvois,  loin  d’elle,  vivre  dans  une  tranquille 
indifférenc.-.  A peine  Paris  té  l’a  ravie,  tu  ne 
peux  plus  être  privé  de  sa  présence  ; l’amour  d’un 
rival  ranima  le  tien.  Ce  qui  fit  pleurer  Achille, 
lorsque  Briséïslui  fut  enlevée  , c’est  qu’elle  alloit 
porter  ses  charmes  dans  le  lit  du  fils  de  Plis- 
thène.  Il  ne  pleuroit  pas  sans  raison  : sans  doute 
le  fils  d’Atrée  fit  ce  qu’il  eût  été  honteux  et  hu- 
miliant pour  lui  de  ne  pas  faire.  Pour  moi , je 
] aurois  lait , et  je  ne  suis  pas  plus  sage  que  lui. 
Ce  fut  sans  doute  pour  un  jaloux  la  plus  grande 
jouissance.  S’il  jure  par  son  sceptre  qu’il  n’a  ja- 
mais touché  Briséis , sans  doute  il  ne  prend  pas 
son  sceptre  pour  une  divinité. 

Veuillent  les  Dieux  que  vous  puissiez  passer  de- 
vant la  maison  de  votre  maîtresse  abandonnée, 
sans  que  vos  pieds  trahissent  vos  desseins.  Vous  le 
pourrez , si  vous  le  voulez  fortement.  Doublez 
le  pas  alors  avec  fermeté , et  piquez  des  deux 
votre  coursier.  Figurez-vous  que  c’est  un  antre 
rempli  de  lotophages  et  de  syrenes  ; forcez , 
ramez  et  déployez ia  voile.  Ce  rival  même,  qui 
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vous  caiisoît  de  si  ciiisans  chagrins,  je  voudrois 
que  vous  ne  le  regardassiez  plus  comme  un  en- 
nemi, ou  du  moins  que  vous  puissiez  le  saluer, 
même  en  conservant  quelque  ressentiment  Contre 
lui.  Prenez  enfin  sur  vous  de  Tembrasser  , et  vous 
êtes  guéri. 

Maintenant  pour  employer  tous  les  moyens 
possibles  de  guérison  , je  vais  vous  indiquer  les 
mets  doqt  vous  devez  vous  abstenir,  ou  faire 
usage.  La  truffe  , soit  qu’elle  vous  vienne  de 
la  Dâunie  , de  la  Lybie  ou  de JVÎégare  , vous  e,st 
absolument  contraire.  ïl  n’est  pas  moins  conve- 
nable de  vous  interdire  la  roquette  échauffante , et 
toutcequi  nous  dispose  aux  plaisirsde  Vénus.  Vous 
vous  trouverez  mieux  de  faire  usage  delà  rhue , qui 
rend  l’œil  plus  vif,  et  de  tout  ce  qui  nous  éloigne  des 
plaisirs  de  Vénus.  Vous  me  demandez  ce  que  j’ai 
à vous  conseiller  à l’égard  des  dons  de  Baccbus: 
je  vais  vous  satisfaire  en  moins  de  mots  que  vous 
ne  l’auriez  espéi  é.  Le  vin  dispose  aux  plaisirs  de 
Vénus,  à moins  qu’on  n’en  boive  avec  excès, 
de  manière  que  le  cœur  no3’^é  dans  cette  abon- 
dante boisson  perde  tout  sentiment.  Le  vent  peut 
également  entretenir  et  éteindre  le. feu  : s’il  est 
léger,  il  fait  briller  la  flamme;  s’il  est  violent, 
il  l’abat  et  l’étouffe.  Ne  buvez  point  jusqu’à  devenir 
ivre , ou  bien  enivrez-vous  assez  pvour  n’avoir  plus 
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de  soucis.  Il  est  dangereux  de  rester  entre  deux 
vins. 

Voilà  mon  ouvrage  fini  : couronnez  de  guir- 
landes mon  vaisseau  fatigué  ; j’ai  atteint  Je  port 
ou  je  Youlois  aborder.  Un  jour  vous  ferez  des 
vœux  en  faveur  de  votre  poëte , amans  des  deux 
sexes,  qui  devrez  à mes  vers  votre  guérison. 


fin  du  REMèdïtd’  amour. 


/ 
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traité  d’ Ovide  contenoit  précédemment  cinq 
Livres  ^ maintenant  il  est  réduit  à trois.  L*Au‘ 
teur  a préféré  cet  arrangement  pour  soulager 
V esprit  du  lecteur  ^ et  qu’il  j trouvât  moins 
d’ennui  par  le  retranchement  de  deux  livres^ 


( 
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livre  PRE  M I E R. 

P R E M I È R E É L É G I E.  - 

J’ A V O I s résolu  <le  composer  un  poème  en  grands 
vers  sur  des  objets  belliqueux  > dont  le  sujet  au- 
roit  convenu  au  caractère  du  poème  épique  j,.  où 
le  second  vers  eût  été  de  même  mesure  que  le 
premier  ; mais  on  dit  que  l’Amour  se  mit  à rire 
et  en  retrancha  un  pied.  Hélas  ! cruel  enfant  , 
qui  t’a  donné  ce  droit  sur  la  poésie  ? 

Nous  autres  poètes  , nous  taisons  bande  à part, 
et  nous  ne  dépendons  que  des  Muses.  Que  seroit* 
ce , si  Vénus  s’emparoit  des  armes  de  Minerve  , 
que  Minerve  à son  tour  secouât  le  flambeau  dont 
tu  te  plais  à enflammer  lés  cœurs  ? Approuve- 
roit-on  que  Gérés  s’établit  dans  les  forêts  escar- 
pées , et  que  Diane  s’amusât  à donner  des  leçons 
d’agriculture  : s’aviseroit-on  d’armer  Apollon  d’une 
lance,  et  mettre  une  lyre  entre  les  mains  de 
Mars.  N’ambitionne  pas  de  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes , tu  n’es  déjà  que  trop  puissant , et  ton 
Tome  Z 
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«mpire  est  sans  bornes.  Est-ce  que  tout  l’univers 
sera  soumis  à tes  loix  ? Le  mont  Hélicon  et  la 
vallée  de  Tempé  lî’en  seront-ils  pas  exempts  ? Déjà 
même  Apollon  est , à peine  j maître  de  sa  lyre. 
- Je  n’eus  pas  plutôt,  commencé  à toucher  ma 
lyre  , que  ce  Dieu  en  abaissa  le  ton  , et  qu’il  ne 
me  resta  plus  de  stijcts  légers  capables  de  plaire 
à de  jeunes  filles  et  à de  jeunes  garçons.  Je  m’en 
plaignis  amèrement  , lox'sque  le  cruel  délia  aussi- 
tôt son  carquois  , d’où  il  tira  une  flèche  choisie 
pour  me  percer  le  cœur.  Tendant  ensuite  son 
arc  sur  le  genou  : Voilà  , me  dit-il , une  ample 
matière  pour  ton  génie  poétique.  Malheureux 
que  je  suis , cet  enfant  n’a  pas  manqué  son  coup  : 
je  me  sens  tout  en  feu  , et  l’amour  est  la  seule 
passion  qui  règne  à présent  dans  mon  cœur  , 
auparavant  libre.  Je  n’emploierai  donc  plus  dé- 
sormais que  des  vers  pentamètres  et  hexamètres. 

Adieu  la  vei'sification  que  je  deslinois  à mon 
poème  épique.  Ma  muse  ne  va  porter  que  des 
couronnes  de  myrte , puisqu’elle  ne  doit  chanter 
qu’en  distiques  d’onze  pieds. 
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D’ou  vieat  que  mon  lit  me  paroît  si  dur,  que 
ma  couverture  tombe  à terre  à tout  moment  * 
que  je  passe  des  nuits  entières  sans  fermer  Poeil* 
et  que  toute  ma  machine  est  fatiguée  à force  de 
me  tourner  , tantôt  d’un  côté,  tantôt  d’un  autre* 
Si  j’avois  quelqu’amour  en  tête,  je  m’en  apper- 
cevrois*  Mais  ne  se  glisse-t-il  pas  dans  mon  cœur* 
et  ne  veut-il  pas  m’attaquer  par  un  stratagème 
imperceptible  ? Cela  est , comme  je  le  dis  ; mon 
cœur  est  percé  de  mille  traits  , et  l’Amour  y 
règne  en  despote.  Dois-je  lui  céder  j et  ma  ré- 
sistance n’allumera-t-elie  pas  plus  ardemment  ma 
flamme  ? Eli  bien  ! je  lui  cède;  car  un  fardeau 
paroît  beaucoup  plus  léger  quand  on  le  porte 
avec  joie.  Si  on  veut  qu’un  flambeau  donne  une 
lumière  échitante , on  n’a  qu’à  le  secouer,  car 
il  finira  par  s’éteindre,  si  on  ne  l’agite  point.  Les 
bœufs  qui  ne  sont  pas  faits  encore  au  joug,  ne 
le  portent  qu’avec  répugnance  ; aussi  leur  donne- 
t-on  plus  de  coups  d’aiguillon  qu’à  ceux  qui  la- 
bourent de  leur  propre  mouvement.  On  dompte 
les  chevaux  fougueux  avec  des  mors  gênans  , 
tandis  qu’une  biàde  légère  suffit  à ceux  qui  portent 
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sans  peine  le  barnois.  Cest  ainsi  que  l’amour 
tourmente  bien  plus  un  cœur  rebelle  qu’un  cœur 
soumis  à ses  Yolontés. 

J’avoue  bien  sincéremerit , 6 puissant  Dieu  des 
amours  ! que  je  suis  devenu  ta  proie  ; je  me 
livre  à toi  les  mains  liées.  11  n’est  pas  besoin  de 
me  déclarer  la  guerre  , je  te  demande  quartier, 
je  te  demande  la  paix  ; tu  n’auras  point  d’hon- 
neur à vaincre  un  homme  à demi-vaincu  et  dé- 
sarmé. Couronne-toi  donc  de  myrte , altèle  les  co- 
lombes de  ta  mère  ; ton  beau-père , Mars , prendi  a 
soin  d’orner  ton  char;  tu  y monteras  comme  un 
triomphateur  parmi  les  acclamations  du  peuple; 
tu  guideras  ces  oiseaux  attelés  , et  l’on  mènera 
après  toi  un  nombre  infini  de  jeunes  captifs  en- 
chaînés avec  de  jeunes  captives.  Ainsi  tu  triom- 
pheras avec  une  magnificence  extraordinaire. 
Moi-même  , qui  depuis  peu  suis  devenu  ton 
esclave  , et  qui  me  sens  blessé  de  tes  traits , je 
porterai  aussi  tes  fers.  La  bonne  conscience , la 
pudeur  et  toutes  les  vertus  tes  ennemies , sui- 
vront ton  char , les  mains  liées  derrière  le  dos. 
Et  comme  tu  es  redoutable  par  toute  la  terre , 
tout  le  monde  te  tendra  les  bras.  Tandis  que  le 
peuple  criera  , triomphe  l triomphe  î tu  seras 
escorté  des  feintes  caresses , des  terreurs  et  des 
fureurs  des  amans.  C’est  avec  ces  troupes  que 
tu  soumets  les  hommes  et  les  dieux;  car,  sans 
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elles,  tu  n’anrois  acicuii  pouvoir.  La  mère  des 
ris  qui  t’a  donné  le  jour , applaudissant  du  haut 
de  rOlympe  à ton  triomphe , versera  à pleines 
mains  des  roses  sur  ta  tête.  Cependant  avec  tes 
deux  ailes  qui  partageront  tes  beaux  cheveux  par 
derrière  , tu  seras  traîné  dans  ton  char,  qui  sera 
tout  brillant  d’or,  aussi  bien  que  ton  habit. 

Alors  tu  enflammeras  mille  eœuÿs , et  de  la 
manière  dont  je  te  connois  , tu  en  ble-sseras  une 
infinité;  tu  ne  saurois  même  empêcher  l’effet  de 
tes  coups,  et  tout  ce  (pii  approche  de  ton  flam- 
beau est  aussi-tôt  enflammé.  Tel  étoit  Bacchus 
sur  son  char  , lorsqu’il  triompha  des  pays  où 
coule  le  Gange.  Toute  la  différence,  c’est  qu’il 
étoit  traîné  par  des  tigres,  et  toi , tu  l’es  par  des 
oiseaux.  Puisque  tu  m’obliges  de  suivre  ton 
triomphe^  ne  me  perds  pas  en  vainqueur  , pro- 
digue tes  richesses  à mon  égard.  Contemple  la 
prospérité  des  armes  de  César  ton  parent,  et 
comme  il  protège  par  sa  clémence  ceux  qu’il 
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ÉLÉGIE  III 

«Fe  ne  crois  pas  être  injuste  de  souhaiter  que 
1 aimable  beaute  qui  m a depuis  peu  enlevé  le 
cœur,  m’aime  tendrement,  ou  qu’elle  me  donne 
sujet  de  l’aimer  toujours.  Hélas  î j’en  ai  trop  de- 
mandé , je  me  contente  seulement  qu’elle  me 
permette  de  l’aimer.  Vénus,  soyez  favorable  à 
mes  ardentes  jDrières.  Et  vous  , ma  belle  maî- 
tresse, acceptez  l’olfre  que  je  vous  fais  de  vous  ser- 
vir éternellement  ; acceptez  l’offrande  d’un  cœur 
qui  sait  aimer  purement. 

Si  je  ne  suis  point  sorti  d’une  race  ancienne 
et  illustre  , et  si  le  premier  de  mes  ancêtres  n’étoit 
pas  un  chevalier  , si  je  ne  possède  point  u-ne  im- 
mense étendue  de  tei’res , et  si  mon  père  et  ma 
mère  vivent  avec  grande  économie  à cause  de 
mon  peu  de  bien  , Apollon,  les  Muses,  Bacchus 
et  l’Amour , qui  rn’a  donné  à vous  , suppléent  à 
ces  défauts.  La  pureté  de  mes  mœurs  qui  ne 
eéderoit  qu’à  celle  des  Dieux  , ma  sincérité  et  nia 
pudeur  parlent  aussi  à mon  avantage.  De  mille 
dames  que  je  ronnois , il  n’y  en  a pas  une  qui 
me  plaise;  je  ne  suis  pas  inconstant  en  amour, 
\ ous  serez  la  seule  , je  vous  proteste  , pour  qui 
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je  soupirerai  toute  ma  vie.  Je  prie  les  Parques  de 
cousentir  que  je  passe  mes  jours  avec  vous , et  que 
je  les  finisse  aussi  avec  vous  clans  l’espérance  que 
vous  serez  inconsolable  de  ma  perte. 

Pour  vous,  donnez-moi  sujet  de  me  louer  de 
vous,  dans  mes  vers,  et  vous  verrez  qu’ils  ne 
sont  pas  indignes  de  ce  sujet..  C’est  la  poésie  qui 
a rendu  célèbre  Isis  effrayée  de  se  voir  pousser 
des  cornes.  La  belle  Léda  dont  Jupiter  trans- 
formé en  cygne  abusa  > et  la  nymphe  qui  passa 
la  mer  se  tenant  aux  cornes  d’un  faux  taureau , 
seroient  inconnues  sans  les  poètes.  De  même 
nos  amours  seront  chantés  par  toute  la  terre , 
nos  amours  et  nos  noms  seront  toujpurs  insépar 
lables  l’un  de  l’autre. 
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ÉLÉGIE  IV, 

"votre  mari  doit  souper  ce  soir  avec  nous;  je 
souhaite  que  ce  soit  pour  la  dernière  fois.  Je 
n’aurai  donc  que  le  plaisir  de  regarder  ma  maî- 
tresse, et  un  autre  aura  la  satisfaction  de  la  tou- 
cher ? vous  lui  manierez  les  mains  vous  appuyant 
contre  lui  , et  il  se  jetera  à votre  cou  quand 
il  voudra.  Ne  vous  étonnez  pas  après  cela  si  la 
belle  Hippodamie  excita  de  sanglans  combats 
entre  les  Centaures  et  les  Lapithes  au  lèsiiii  de 
ses  noces.  Je  n’habite  point  les  forêts^  et  je  ne 
suis  pas  comme  les  Centaures  moitié  homme  et 
moitié  cheval  ; il  me  semble  néanmoins  que  j’aurai 
bien  de  la  peine  à contenir  mes  mains  auprès  de 
vous.  Cependant  je  vous  dirai  ce  que  vous  ave  z 
a faire  ; mais  ne  jetez  pas  au  vent  mes  ins- 
tructions. 

Tâchez  de  venir  avant  votre  mari  ; ce  n’est  pas 
que  je  prévoie  ce  que  vous  j pourrez  faire.  Ne 
laissez  jiourtant  pas  de  venir  avant  lui;  après 
qu’il  se  sera  mis  à table , mettez-vous  auprès  de  lui 
avec  un  visage  modeste  , et , en  passant , vous  me 
marcherez  sur  le  pied  sans  que  l’on  s’en  apper- 
çoive.  E.egardez-moi  pour  observer  les  signes  que 
je  vous  ferai , et  ce  que  je  vous  dirai  des  yeux.- 
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Recueillez  à la  dérobée  ces  marques  de  mon 
amour , et  vous  , donnez-m’en  de  votre  coté. 
Vous  devinerez  ma  pensée  au  seul  mouvement 
de  mes  sourcils,  sans  qu’il  soit  besoin  que  je  vous 
parle.  Je  vous  parlerai  aussi  avec  les  doigts  , 
et  je  me  ferai  entendre  en  répandant  du  vin  sur 
la  table.  Quand  l’idée  de  nos  j)laisirs  vous  passera 
dans  l’esprit,  portez  la  main  à vos  joues,  et  si 
vous  avez  quelque  plainte  à me  laire  secrète- 
ment en  vous-même , tirez-vous  le  bout  de  l’oreille. 
Lorsque  vous  prendrez  plaisir  aux  choses  que  je 
ferai  ou  que  je  dirai , vous  n avez  qu’à  rouler 
votre  bague  dans  l’un  de  vos  doigts. 

Si  vous  faites  dans  votre  cœur  des  imprécations 
contre  votre  mari  , tenez  vos  mains  jointes  sur 
la  talde,  comme  ceux  qui  prient  les  Dieux.  Que 
s’il  trempe  votre  vin,  goûtez-en  un  peu,  et 
dites-lui  de  boire  le  reste.  Que  si  vous  en  voulez 
d’aut^'e  , deraandez-en  tout-bas  au  valet  qui  sert 
à table  , et  après  que  vous  lui  aurez  rendu  le 
verré , je  boirai  dedans  le  premier,  et  ceseia  au 
même  endroit  que  vous  aurez  touché  de  vos 
lèvres. 

S’il  arrive  qu’il  vous  serve  d’un  mets  qu’il  aura 
goûté  d’abord  , gardez-vous  bien  d’en  manger. 
Ne  souffrez  jamais  qu’il  vous  embrasse  > et  n ap- 
puyez pas  votre  tête  sur  son  estomac  velu  ; 110 
Vous  laissez  pas  toucher  le  sein  ni  la  gorge  , c 


3<S2  LES  AMOFRS 

sur-tout  ne  le  baisez  pas.  Si  vous  le  baisiez  , J® 
ne  manquerois  pas  de  faire  éclater  mon  amour , 
et  je  ne  pdurrois  m’empeclier  de  dire  , que  c’est 
à moi  que  ces  baisers  appartiennent,  et  j’j  por- 
terois  la  main.  Je  pourrai  bien  voir  ces  choses; 
mais  pour  celles  qui  sont  cachées  sous  les  cou- 
vertures du  lit  de  table , j’aurai  grand  sujet  de 
craindre.  N’approcl>ez  donc  pas  vos  cuisses  ni 
vos  jambes  de  celles  de  votre  mari  , et  que  vos 
pieds  délicats  et  tendres  ne  touchent  pas  seulement 
les  siens  qui  sont  durs  comme  des  cailloux. 

Hélas  ! je  crains  mille  choses  , parce  que  je 
fais  moi-meme  mille  choses  de  cette  nature  : ainsi , 
par  mon  expérience  , la  crainte  m’agite  l’esprit. 
Souvent  ma  maîtresse  et  moi  avons  pris  ensemble 
à la  hâte  les  plus  doux  j)laisirs  sous  sa  juppe. 
N’en  usez  pas  de  la  sorte  , et  pour  m’ôter  tout  soup- 
çon , ôtez  votre  mante  de  dessus  vos  épaules. 
Priez  instamment  votre  mari  de  boire  jusqu’à 
l’excès  ; mais  au  moins  aux  prières  , n’ajoutez  pas 
les  baisers.  Mettez  , si  vous  le  pouvez  , beaucoup 
de  vin  pur  dans  son  verre  sans  qu’il  s’en  apper- 
çoive.  Quand  il  sera  enseveli  comme  il  faut  dans 
le  vin  et  dans  le  sommeil , l’occasion  et  le  lieu 
nous  conseilleront  ce  que  nous  avons  à faire. 

Lorsque  vous  vous  loverez  de  table  , pour  vous 
retirer  dans  votre  appartement , tout  le  monde  se 
lèvera,  et  souvenez-vous  , s’il  vous  plaît,  devons. 
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mettre  au  milieu  de  la  compagnie  ; vous  m’j  trou- 
verez sans  cloute,  ou  je  vous  y trouverai , mais 
ue  touchez  rien  que  moi.  Hélas  ! je  vous  donne 
des  avis  dont' je  ne  dois  profiter  qu’un  peu  de 
temps  ; et  la  nuit  va  me  contraindre  de  me  sé- 
parer de  ma  maîtresse  : son  mari  va  s’enfermer 
toute  la  nuit , et  moi , tout  triste  et  tout  en  larmes , 
je  la  suivrai  jusqu’à  son  logis  autant  que  la  bien- 
séance me  le  permettra.  Alors  il  la  baisera , il  ne 
bornera  pas  ses  plaisirs  aux  seuls  baisers , et  ce 
que  vous  me  donnez  à la  dérobée  , vous  serez  con- 
trainte dè  le  lui  accorder  par  le  droit  cju’il  a sur 
vous.  Mais  au  moins  donnez-le  lui  avec  répugnance, 
car  cela  dépend  de  vous , et  paroissez-y  forcée. 
Soyez  comme  une  statue  à ses  caresses , et  ne 
répondez  point  à son  amour.  Si  mes  vœux  sont 
accomplis , je  souhaite  qu’il  ne  prenne  aucun  plaisir 
£ivec  vous  J ou  du  moins  que  vous  n’en  preniez 
point  avec  lui.  Cependant , quoi  qu’il  vous  puisse 
arriver  cette  nuit  , assurez-moi  demain  fortement 
que  vous  l’avez  mal  passée. 
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ÉLÉGIE  V. 


Il  faisoit  grand  chaud,  et  le  soleil  avoit  déjà 
fait  la  moitié  de  sa  course  ^ lorsque  je  me  jetai 
sur  mon  lit  pour  me  reposer.  Mes  fenêtres  en- 
tr’ouvertes  faisoient  paroître  le  jour  à-peu-près 
comme  il  paroît  dans  les  bois  , ou  sur  le  soir 
dans  le  crépuscule  , ou  le  matin  après  la  retraite 
de  la  nuit  > avant  le  lever  du  soleil.  Les  filles 
qui  ne  sont  pas  encore  effrontées  ont  besoin  de 
ce  faux  jour  pour  «hacher  leur  timide  pudeur. 

Alors  Corinne  entra  dans  ma  chambre  en 
déshabillé  et  la  gorge  nue , sur  laquelle  ses  che- 
veux épais  flottoient  agréablement.  On  pouvoit 
la  comparer  à la  belle  Sémiramis  lorsqu’elle  alloit 
trouver  son  mari , ou  à la  charmante  Lais  quand 
elle  recevoit  ses  amans.  Je  lui  otai  d’abord  sa 
robe  qui  ne  me  nuisoit  pas  beaucoup  , parce 
que  l’étoffe  en  étoit  déliée.  Cependant  Corinne  ' 
faisoit  quelque  résistance  à paroître  nue  ; mais 
je  vojois  bien  à sa  résistance  qu’elle  ne  vouloit 
pas  vaincre  : enfin  , elle  voulut  bien  être  vaincue 
sans  même  beaucoup  de  peine. 

Quand  elle  parut  sans  robe  et  sans  chemise, 
je  ne  vis  aucune  tâche  sur  tout  son  corps.  O quelles 
épaules  , ü quels  bras  j’eus  le  plaisir  de  consi- 
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dérer  et  de  loiiclier  ! que  sa  gorge  étoit  propr« 
à être^aisée  î que  sa  peau  est  unie  ! que  sa 
taille  est  belle  et  ses  cuisses  fermes  î Mais  pour- 
quoi entrer  dans  ces  détails  ; je  n’ai  vu  que  de 
belles  choses.  Le  reste  est  aisé  à deviner:  Enfin, 
après  une  douce  fatigue , nous  nous  reposâmes 
tous  deux.  Puissé-je  souvent  avoir  de  pareilles 
après-dînées. 
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ÉLÉGIE  VI. 

Portier,  hélas  ! chargé  d’indigoes  fers , fais 
mouvoir  sur  ses  gonds  cette  porte  rebelle.  La 
grâce  que  je  te  demande  est  peu  de  chose;  ne 
fais  que  fentr’ouvrir  légèrement,  pour  que  ]’y 
puisse  passer  de  côté  : famour  , qui  depuis  I®ng- 
temps  me  mine  et  me  dessèche  , a rendu  ma 
taille  assez  mince.  Il  apprend  aux  amans  à mar- 
cher doucement  au  milieu  des  gardes;  il  y guide 
leurs  pas  , et  ils  ne  courent  point  de  risque. 

Autrefois  je  craignois  la  nuit  et  ses  vains  fan- 
tômes, et  je  m’étonnois  qu’on  ôsât  marcher  dans 
les  ténèbres.  Cupidon  en  éclata  de  rijl'e  avec  sa 
tendre  mère  , et  il  me  dit  doucement  : toi-même 
aussi  tu  deviendras  brave.  A l’instant  l’amour  s’em- 
pare de  moi  ; et  ni  les  ombres  qui  voltigent  pen- 
dant la  nuit , ni  les  mains  armées  contre  mes 
jours'  ne  me  Ibnt  plus  trembler.  Mais  toi , éivec  ta 
lenteur  excessive,  tu  es  le  seul  que  je  craigne, 
le  seul  que  je  caresse  ; tu  tiens  en  main  la  foudre 
qui  peut  me  perdre.  Regarde  , et,  pour  le  voir, 
enlève  ces  cruelles  barrières  : comme  la  porte 
est  mouillée  de  mes  larmes  ! Tu  le  sais  , ce  jour 
ou  tu  courbois  déjà  sous  le  fouet  tes  épaules  nues 
et  tremblantes,  j’intercédai  j: our  toi  auprès  de  ta 
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Biaîtresse , et  je  fus  assez  lieureux  pour  obtenir 
ta  grâce.  Aujourd’hui , quelle  horreur!  je  ne  puis 
rien  obtenir  pour  moi  ! paie-moi  donc  de  retour. 
Sois  reconnoissant  ; tu  le  peux,  si  tu  le  veux. 
•Le  temps  de  la  nuit  s’écoule  ; ouvre-moi  ta  porte. 
Ouvre , et  puisse-tu  n’ètre  plus  long-temps  chargé 
de  fers  , et  réduit  à boire  l’eau  des  esclaves. 

Ah!  portier,  j’ai  beau  te  prier,  ton  cœur  de 
bronze  te  rend  insensible.  Ta  porte  est  fortifiée, 
hérissée  de  dures  traverses  de  chêne  : je  veux 
qu’une  ville  assiégée  ait  besoin  d’être  défendue  par 
des  portes  robustes  ; mais  au  sein  de  la  paix , pour- 
quoi craindre  les  armes?  Que  ferois-tu  donc  à 
un  ennemi , si  tu  repousses  ainsi  un  amant?  Le 
temps  delà  nuit  s’écoule  , ouvre-moi  ta  porte. 

Je  ne  viens  point  escorté  de  soldats  armés  ; je 
serois  seul,  si  le  cruel  amour  ne  m’accompa- 
gnoit.  Attachés  l’un  à l’autre,  je  voudiois  vai- 
nement me  séparer  de  lui.  Il  seroit  plus  facile 
de  m arracher  tous  les  membres.  L’amour,  un 
trait  de  vinquj  m’échaujffe  la  tête  , une  couronne 
qui  glisse  sur  mes  cheveux  parfumés  d’essences, 
voilà  tout  mon  coi’tège.  Qui  peut  craindre,  qui 
peut  ne  pas  braver  de  p^eilles  armes? 

Le  temps  de  la  nuit  s’écoule,  ouvre-moi  ta 
porte  ! Accuserai-je  talenteur  , ou  le  sommeil  qui , 
contraire  à mon  amour  , ferme  ton  oreille  à mes 
I prières  qu'emporte  le  veut  ? Cependant,  il  m’en 
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souvient,  lorsque  dans  les  premiers  temps  je  mQ 
cachois  de  toi , je  te  ti  ouvois  toujours  éveillé  des 
je  milieu  de  la  nuit.  Peut-ctre  aussi  ta  bonne  amie 
repose -t- elle  en  ce  moment  avec  toi.  Hélas  ! 
combien  ton  sort  est  préférable  au  mien!  A ce 
])rix  , puissé-je  être  chargé  de  fers  ! Le  temps  de 
la  nuit  s’écoule,  ouvre-moi  ta  porte. 

Me  trompé-je?  N’est-ce  point  là  le  bruit  de  la 
porte  qui  tourne  en  grondant  sur  ses  gonds , et 
m’avertit  d’entrer?  Je  me  trompe  ; c’est  Fhaleine 
du  vent  qui  l’agite.  Hélas!  combien  loin  un 
souffle  a emporté  mes  espérances  ! O Borée  î si 
tu  te  souviens  encore  de  l’enlèvement  d’Orithye , 
viens  , et  de  ton  souffle  impétueux  , renverse  cette 
porte  sourde  à mes  prières.  Le  silence  règne 
dans  toute  la  ville,  et  la  transparente  rosée  mouille 
les  campagnes.  Le  temps  de  la  nuit  .s’écoule. 
Ouvre-moi  ta  porte  , ou  bien  je  vais,  le  fer  et  les 
flammes  à la  main , forcer  une  maison  qui  me 
dédaigne.  La  nuit , l’amour  et  le  vin  n’inspirent 
point  de  modération.  L’une  ne  connoît  point  la 
honte  ; le  vin  et  l’amour  sont  à l’abri  de  la  crainte. 
J’ai  mis  tout  en  usage  : prières  , menaces , rien 
n’a  pu  t’émouvoir.  Oui  , tu  es  plus  sourd  que  le 
bois  de  ta  porte.  Tu  n ’étois  pas  fait  pour  veiller 
à l’entrée  de  la  maison  d’une  charmante  nymphe; 
le  seuil  d’une  affreuse  prison  étoit  le  poste  qui 
te  convenoit.  Déjà  l’étoile  du  matin  fait  avancer 

son 
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son  char  brillant  : et  le  coq  appelle  le  malheureux 
à l’ouvrage.  Pour  toi , couronné  de  fleurs , que 
je  détache  avec  regret  de  ma  tête,  reste  toute  la 
nuit  sur  ce  seuil  insensible.  Demain,  quand  ma 
maîtresse  t’y  verra  , tu  lui  feras  coianoître  le  temps 
que  j’ai  si  mal  employé.  Adiéli , vilain  ; sens  à 
mon  départ,  quel  est  mon  amour.  Paresseux  , 
rougis  de  n’avoir  point  introduit  un  amant.  Adieu. 
Adieu  aussi , porte  inflexible  et  cruelle. 
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Tome  IV, 


É L E GIE  VI  I. 

Charge  mes  mains  de  fers  ; je  l’ai  bien  mérité. 
O mon  ami!  approche,  la  fureur  ne  me  possède 
plus.  La  fureur  m’a  fait  lever  un  bras  coupable 
sur  ma  maîtresse , qui  pleure  maintenant  des  coups 
cjue  je  lui  ai  portés  dans  mon  délire.  Oui , je 
pouvois  alors  attenter  aux  auteurs  chéris  de  mes 
jours  ; je  pouvois  frapper  même  les  augustes  dieux. 

Mais  Ajax,  armé  d’un  large  et  épais  bouclier, 
n’egorgea -t-il  pas  des  troupeaux  entiers,  qu’il 
trouva  paissant  dans  de  vastes  plaines?  Mais 
Oreste , vengeur  , hélas  ! trop  malheureux  , du 
meurtre  de  son  père , n’arma-t-il  pas  ses  mains 
contre  les  noires  déesses  ? J’ai  donc  pu  aussi  ar- 
racher des  cheveux  bien  peignés.  Unechev^elure  en 
désordre  ne  défiguroit  point  ma  maîtresse  ; elle 
en  étoit  plus  belle.  Telle  la  fille  de  Schénée,  l’arc 
à la  main,  poursuivoit , dit-on , les  bêtes  féroces 
sur  le  Ménale.  Telle  la  fille  du  roi  de  Crète 
j)leuroit , en  voyant  les  vents  rapides  emporter , 
avec  les  vaisseaux  de  Thésée , les  promesses  de 
ce  perfide.  Telle  Cassandre  étoit  étendue  sur  le 
pavé  de  ton  temple , ô Minerve  ! seulement  elle 
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avoit  les  cheveux  ceints  de  bandelettes  sacrées. 
Qui  ne  m’eût  traité  d’insensé , de  barbare  ? Pour 
elle , elle  ne  dit  rien  : la  frayeur  lui  glaçoit  la 
langue;  mais  nudgré  son  silence,  je  lisois  le  re- 
proche sur  son  visage  ; ses  larmes  m’accusoient. 
Je  voudrois  que  mes  bras  se  fussent  détachés  de 
mes  épaules  : il  m’eût  mieux  valu  perdre  une 
partie  de  moi-même. 

Mes  forces  ont  tourné  à mon  détriment.  Ma 
fureur  en  a fait  l’instrument  de  mon  supplice. 
Allez,  ministres  du  crime  et  de  l’assassinat,  mains 


sacrilèges,  portez  les  fers  que  vous  méritez.  Oui , 
si  j’eusse  frappé  le  dernier  des  enfans  de  Komulus, 
je  serois  puni.  Ai-je  donc  plus  de  droit  de  mal- 
traiter une  maîtresse  ? Le  lîls  de  Tj  dée  a laissé 
un  coupable  monument  de  sa  scélératesse.  II  a , le 
premier , frappé  une  déesse.  J’ai  renouvelé  son 
crime;  mais,  plus  coupable  que  lui,  j’ai  frappé 
celle  que  je  disois  aimer  , tandis  qu’il  ne  fut  cruel 
qu’envers  une  ennemie.  Va,  maintenant,  pré- 
parer en  vainqueur,  un  superbe  triomphe.  Mets 
le  laurier  sur  ton  front;  marche  au  temple  de 
Jupiter  acquitter  tes  vœux;  qu’on  entende  la  foule 
nombreuse  qui  environnera  ton  char , cn’cr  en 
applaudissant  ; voilà  le  bi'ave  vainqueur  d’une  jeune 
njmpbe  : qu’on  voie  aller  devant  la  triste  captive, 
les  cheveux  épars,  toute  blanche  comme  le  Ijs, 

A a 


372  LES  AMOURS 
à l’exception  de  ses  joues  flétries  par  les  meur^ 
trissures.  Mieux  eût  valu  lui  flétrir  les  lèvres  par 
l’application  des  miennes,  ou  bien  imprimer  sur 
son  col  la  trace  d’une  dent  caressante.  Enfin , si 
j’étais  emporté  comme  un  torrent  impétueux  ; si 
l’aveugle  fureur  me  possédoit  tout  entier , n’étoit- 
ce  pas  assez  de  l’intimider  par  mes  cris , sans  y 
ajouter  même  de  fortes  menaces  ; ou  de  lui  ar- 
racher ses  vêtemens  jusqu’au  dessous  de  la  poi- 
trine ? Sa  ceinture  eût  arrêté  là  mon  indécente 
audace.  Mais  j’ai  eu  la  cruauté  de  la  tirer  par  les 
cheveux,  et  de  lui  sillonner  les  joues  avec  mes 
ongles.  Elle  en  demeura  toute  interdite,  le  visage 
pâle  et  décoloré;  tel  le  marbre  qu’on  travaille  dans 
i’isle  de  Paros.  J’ai  vu  ses  membres  tremblans-, 
sans  vie  , sans  sentiment  : ainsi  le  vent  agite  la 
feuille  du  peuplier  ; ainsi  le  doux  zéphyr  fait  flé- 
chir le  füible  roseau;  ainsi  la  chaude  haleine  de 
l’autan,  ride  la  surface  de  l’onde.  Ses  larmes  long- 
temps retenues  coulèrent  le  long  de  son  visage, 
comme  l’eau  ruisselle  à la  fonte  des  neiges.  Alors 
je  commençai  à me  sentir  coupable.  Les  larmes 
qu’elle  versoit  me  firent  autant  d’impression  que 
la  perte  de  mon  sang.  Trois  fois  je  voulus  me 
jeter  à ses  pieds  en  suppliant  ; trois  fois  elle  re- 
poussa mes  redoutables  mains.  Tiens,  lui  dis-je, 
la  vengeance  adoucira  ta  douleur  ; ne  crains 
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point  de  porter  tes  ongles  sur  mon  visage  ; ne 
ménage  ni  mes  yeux  ni  mes  cheveux.  Que  la 
colère  aide  tes  foibles  mains,  ou  du  moins,  ne 
laisse  pas  subsister  ces  affligeantes  traces  de  mon 
crime , et  répare  le  désordre  de  ta  chevelure. 
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îiiliÉGîE  VIîI. 

Il  existe  ( écoutez  , vous  qui  voulez  connoître 
wue  prostituée  ) , il  existe  une  vieille,  appelée 
Dipsas.  Sa  vie  J a fait  ainsi  nommer.  Jamais  elle 
ne  vit  à jeun  la  mère  du  noir  Mcmnon  dans  sop 
char  de  rose.  Savante  dans  fart  magique,  et  dans 
les  enchantemens  de  Circe' , elle  fait  remonter 
les  fleuves  rapides  vers  leur  source.  Elle  connoît 
la  vertu  des  plantes,  du  lin  roulé  sur  un  fuseau, 
et  de  la  trace  d’une  cavale  en  chaleur.  A sa  vo- 
lonté, les  nuages  amoncelés  couvrent  les  voûtes 
célestes;  à sa  volonté,  le  ciel  pur  et  serein  brille 
avec  éclat.  J ai  vu',  m’en  croirez-vous?  les  étoiles 
distiller  des  gouttes  de  sang  ; j’ai  vu  des  taches 
de  sang,  semées  sur  le  visage  de  Phœbé. 

Je  soupçonne  que  la  nuit  son  vieux  squelette 
se  couvre  de  plumes,  et  qu’elle  voltige  au  milieu 
des  ombres.  Je  le  soupçonne  , et  c’est  un  bruit 
qui  court.  Dans  chacun  de  ses  jeux  brillent  deux 
prunelles , qui  toutes  deux  reçoivent  la  lumière. 
A sa  voix  , les  aïeux  , les  bisaïeux  sortent  de 
leurs  antiques  tombeaux  ; à sa  voix,  les  plus  durs 
rochers  se  ièndent.  Veut-elle  porter  le  déshon- 
neur au  sein  dune  famille  honnête,  sa  langue 
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empoisonnée  ne  manque  point  d’éloquence.  Lé 
hasard  me  rendit  un  jour  témoin  de  ses  leçons. 
J’étois  caché  derrière  une  double  porte.  Voici  le$ 
avis  qu’elle  donnoit.  Sais-tu  ^ ma  belle  , que  tu 
plus  hier  à un  de  nos  jeunes  béats?  Epris  de  tes 
charmes,  il  s’arrêta  long-temps  pour  les  consi- 
dérer. Et  à qui  ne  plàirois-tu  pas  ? 3 a beauté 
ne  le  cède  à aucune.  Malheureuse  ! je  n’ai  point 
de  parure  digne  de  toi.  Puisse-tU  prospérer  comme 
tu  es  belle  ! Deviens  riche  , et  je  cesse  d’être 
pauvre.  L’étode  déFavorablè  de  M^ars  t a ete  fu- 
neste ; mais  Mars  a disparu , et  l’amie  de  ton 
sexe,  Vénus,  se  montre.  Vois,  comme  à son 
arrivée,  elle  t’est  favorable  : un  riche  amant  te 
desire  , et  s’occupe  de  pourvoir  à tes  besoins. 
Il  a une  figure  qui  lï’est  pas  indigne  de  toi;  et 
s’il  ne  vouloit  pas  acheter  tes  charmes  , tu  devroîs 
acheter  les  siens.  La  belle  rougit  à ces  mots.  La 
pudeur  , re|  )rend  la  vieille  , sied  bien  a la  beau  te  ; 
mais  pour  être  utile,  elle  doit  être  empruntée: 
vraie , elle  est  ordinairement  nuisible.  Habile  à 
tenir  tes  jeux  modestement  baissés  vers  la  terre  , 
ne  les  porte  sur  personne  qu’à  proportion  des 
offrandes  qu’il  te  fera.  Sous  le  règne  de  latins, 
peut-être  les  grossières  Sabines  n’auroient  pas 
voulu  sè  livrer  à plusieurs  hommes.  Aujour- 
d’hui , Mars  va  chez  les  nations  étrangères,  ani- 
mer le  courage  des  guerriers  , et  Vénus  règne 
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au  sein  de  la  ville  de  son  cher  Enée.  Amusez- 
vous  , jeunes  beaute's  j il  n’est  de  chaste  que  celle 
qu’aucun  amant  ne  provoque;  encore,  si  elle 
n est  point  trop  farouche,  en  prcvoquc-t-elle  un 
elle-même.  Et  vous,  effacez  ces  rides  qui  sillon- 
nent votre  front;  que  de  crimes  ces  rides  enfan- 
teront ! C est  avec  un  arc  que  Pénélope  essajoit 
les  forces  de  ses  jeunes  courtisans;  et  cet  arc, 
juge  de  la  vigueur,  étoitde  corne.  Le  temps  s’é- 
coule à notre  insu;  il  fuit  et  nous  échappe , 
comme  s’écoule  l’eau  sans  cesse  renouvelée  d’un 
fleuve  rapide.  L’airain  s’éclaircit  parle  frottement; 
un  bel  habillement  demande  à être  porté;  les 
palais  abandonnés  dépérissent  et  tombent  en 
lûmes.  La  beaute,  si  vous  ne  l’enttetenez  par  la 
jouissance,  se  faune  et  se  flétrit.  Ce  n’est  point 
assez  d’un  ou  de  deux  amans  : avec  un  grand 
nombre  , le  profit  est  plus  sûr  , la  recette  plus 
abonxlante.  Un  troupeau  entier  fournit  une  plus 
liche  proie  aux  loups  blanchis  par  les  années. 
Dis-moi,  ton  poète  chéri  te  donne-t-il  autre  chose 
que  des  poésies  nouvelles  ? Combien,  de  pièces 
amouieuses  tu  vas  lire!  Le  dieu  des  vers  lui- 
meme,  pare  d un  manteau  brodé  en  or,  pince 
les  cordes  harmonieuses  d’une  Ijre  dorée.  Celui 
qui  donne  doit  etre  plus  grand  à tes  veux  que 
J’immortel  Homère.  Crois-moi  on  a de  l’esprit 
quand  on  donne.  Ne  dédaigne  point  ce  malheu- 
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reux  échappé  à la  mort,  qu’accuse  vainement 
un  pied  ponclrenx  ; mais  aussi  ne  te  laisse  point 
éblouir  par  les  titres  fastueux  d’une  antique  no- 
blesse. Retirez-vous  avec  vos  aïeux , amans  peu 
fortunés!  Celui-ci,  beau  jeune  homme,  te  de- 
mande à passer  la  nuit  sans  payer  ? point  : qu’il 
aille  en  chercher  chez  son  bon  ami. 

Ne  sois  point  trop  exigeante , pendant  que  tu 
tiens  tes  filets  tendus  : ta  proie  t’échapperoit. 
Est-elle  prise  : fais  la  loi , pressure.  Souvent  un 
amour  feint  ne  fut  pas  inutile  : laisse  croire  que 
tu  aimes;  mais  prends  garde  que  ce  ne  soit  gra- 
tuitement. Quelquefois  tu  refuseras  de  recevoir 
la  nuit:  tu  prétexteras  tantôt  un  mal  de  tête, 
tantôt  une  offrande  à Isis;  mais  tu  ne  tarderas 
point  à te  rendre  , de  peur  qu’on  ne  s’accoutume 
à la  privation , ou  que  l’amour  trop  souvent 
éconduit,  ne  se  refroidisse.  Que  ta  porte  , sourde 
à la  prière,  ne  s’ouvre  qu’à  la  largesse;  et  fais 
que  l’amant  favorisé  entende  les  plaintes  de  celui 
que  tu  répudies.  As-tu  blessé  ton  amant  ? Fâche- 
toi  , comme  s’il  t’avoit  blessé  le  premier.  Tes  re- 
proches mettront  fin  aux  siens.  Mais  que  ta  colère 
ne  dure  point  trop  long-temps.  Souvent  les  haines 
furent  la  suite  d’une  colère  prolongée.  11  faut 
aussi  que  tes  yeux  a])prennent  à inouiller  tes  joues 
par  des  larmes  forcées.  Pour  tromper  ne  crains 
point  d’être  parjure;  Vénus  rend  les  dieux  sourds 
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«uix  amans  abusés.  Prends  à ton  sc^rvicemi  garçon 
et  une  fille  habiles , qui  sachent  faire  connoître 
à propos  ce  qu’il  conviencîroit  de  t’acheter.  Quel- 
que peu  qu’ils  demandent , en  demandant  à plu- 
sieurs, elles  t auront  bientôt  acquis  un  trésor. 
Que  ta  sœur,  que  ta  mère,  quêta  nourrice  atta- 
quent la  bourse  de  ton  amant:  le  butin  est  bientôt 
enlevé  , quand  plusieurs  mains  y travaillent. 
Manque-tu  de  prétexte  pour  demander  un  ca- 
cTeau  ? montre  un  gâteau  fait  pour  célébrer  ta 
naissance. 

Que  ton  amant  sur-tout  ne  se  croie  point  seul 
possesseur  de  tes  charmes.  Sans  la  rivalité,  l’amour 
n’est  point  de  durée.  Qu’il  voie  sur  ton  lit  les 
traces  d un  rival , et  sur  ta  gorge  livide  les  mar- 
^^ues  de  ses  caresses  ; qubl  voie  sur-tout  les  dons 
que  tu  en  auras  reçus.  S’il  ne  t’a  rien  donné  , 
êours  à la  rue  Sacrée  : quand  tu  en  auras  tiré 
beaucoup  de  présens,  dis-lui  que  tu  ne  veux  pas 
le  dépouiller  tout-à-fait  ; prie-le  seulement  de  te 
prêter  , mais  bien  résoluè  de  ne  jamais  rendre. 
Amuse-Ie  de  belles  paroles , pour  couvrir  tort 
dessein  ; caresse  et  tue  en  même  temps.  Le  doux 
miel  cache  le  poison  perfide.  Si  tu  suis  mes  leçons? 
fruit  d’une  longue  expérience  , si  mes  paroles 
ne  sont  point  emportées  par  les  vents,  combien 
de  fois  tu  me  diras  : vis  heureuse;  combien  de 
fois  tu  souhaiteras  qu’après  ma  mort  je  repose 
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doucement  au  sein  de  la  paix,  Elle  parloit  encore, 
lorsque  mon  ombre  me  trahit.  A peine  je  pus 
retenir  mes  mains  , sans  arracher  le  foible  reste 
de  ses  cheveux  blancs,  ses  jeux  nageans  encore 
dans  le  vin , et  ses  joues  sillonnées  de  rides.  Que 
les  dieux,  m’écriai-je,  te  donnent  de  ne  trouver  ni 
asjle,  ni  ressource  dans  ta  vieillesse  , et  d’éprouver 
long-temps  les  rigueurs  de  l’hiver  et  de  la  soif 
dévorante. 
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ÉLÉGIE  IX. 

Tout  amant  est  soldat;  l’amom-  a aussi  son 
camp.  Oui  , mon  cher  Atticiis , tout  amant  est 
soldat.  L’àge  de  porter  les  armes  est  aussi  celui 
chaimer.  Fi  d’on  vieux  soldat,  fi  d’un  vieil  amant! 
L’age  que  demande  un  général  dans  un  brave 
soldat,  est  cèlui  que  demande  une  belle  dans  le 
bien-aimé  qui  partage  son  lit.  Ils  veillent  l’un  et 
I autre  ; l’un  et  l’autre  reposent  sur  la  dure:  ils 
font  tous  deux  sentinelle  ; l’un  à la  porte  de  sa 
maîtresse  , l’autre  à celle  de  son  général.  Il  est 
du  soldat  de  supporter  les  fatigues  d’une  longue 
route  ; qu’une  belle  vojage , et  son  amant  in- 
trépide la  suivra  par-tout,  jusqu’aux  extrémités 
du  monde.  Il  franchira  les  montagnes  escarpées, 
les  fleuves  grossis  par  les  orages  , les  neiges 
amoncelées.  Faut-il  passer  des  mers?  il  ne  pré- 
textera point  les  vents  déchaînés  pour  attendre 
le  retour  d’un  temps  calme  et  serein.  Quel  autre 
qu’un  soldat  ou  un  amant,  endurera  la  fraîcheur 
des  nuits,  et  les  neiges  mêlées  d’épaisses  pluies. 
Le  soldat  est  envoyé  chez  l’ennemi  pour  l’es- 
pionner ; l’amant  fixe  de  l’œil  son  rival , comme 
un  ennemi.  L’un  assiège  les  villes  menaçantes, 
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l’autre  la  maison  d’une  inflexible  maîtresse  : tous 
deux  ils  enfoncent  des  portes. 

Souvent  on  remporta  de  grands  avantages,  en 
surprenant  un  ennemi  plongé  dans  le  sommeil , 
et  en  égorgeant , l’épée  à la  main  , des  bataillons 
sans  défense.  Ainsi  furent  taillés  en  pièces  les  soldats 
redoutables  du  roi  de  Thrace  , Rhésus  , auquel 
vous  fûtes  enlevés , coursiers  trop  fameux.  Sou- 
vent les  amans  profitent  du  sommeil  des  maris; 
et  pendant  que  leurs  ennemis  dorment,  ils  font 
usage  de  leurs  armes.  Le  soin  d’échapper  à la 
vigilance  des  gardes  et  des  sentinelles,  occupe 
toujours  le  soldat  et  l’amant  nicdheureux. 

Rien  de  constant  avec  Mars , rien  de  constant  avec 
Vénus.  Souvent  les  vaincus  se  relèvent , et  ceux 
que  VOUS  auriez  crus  invincibles  , succombent 
à leur  tour.  Vous  donc  , qui  appelez  l’amour 
une  Jâcheté , cessez  d’en  parler  ainsi.  Il  faut  de 
l’ame  pour  aimer.  Achille  brûle  pour  Briséis 
ravie  à son  amour  ; il  pleure  : profitez  de  sa 
douleur,  enfans  de  Teuc-er,  détruisez  les  forces 
de  la  Grèce.  Hector  n’alloit  aux  armes  qu’au 
sortir  des  bras  d’Andromaque  : c’étoit  son  épouse 
qui  mettoit  son  casque  sur  sa  tète.  Le  premier 
des  chefs  de  la  Grèce,  le  fils  d’Atrée , dit-on, 
à la  vue  de  la  fille  de  Priam  , les  cheveux  épars 
à la  manière  des  bacchantes , lût  éj)i  is  de  ses 
charmes.  Mars  lui-même  fut  surpris  daiîs  les  filets 
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forces  par  Vulcaîn.  Quelle  histoire  fit  pItTs  de 
bruit  dans  le  ciel.  Moi-meme  j’e'tois  froid  , in- 
dolent, né  pour  ne  rien  faire.  Le  lit  et  le  repos 
avoient  amolli  mon  ame.  L’intérêt  d’une  ieime 
belle  me  fit  sortir  de  mon  engourdissement;  elle 
m’ordonna  de  faire  une  campagne  sous  <es  éten- 
dards , et  depuis  ce  temps  vous  me  voyez  agile, 
faisant  la  guerre  de  nuit.  Voulez-vous  ne  point 
être  un  lâche,  aimez. 
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Aussi  belle  que  cette  princesse  qui,  enlevée 
des  bords  de  TEurotas  sur  des  vaisseaux  phry- 
giens, fut  la  cause  d’une  longue  guerre  entre 
ses  deux  époux;  aussi  belle  que  Léda,que  surprit 
un  adroit  séducteur  en  se  couvrant  de  plumes 
blanches  , et  en  prenant  la  forme  d’un  oiseau  ; 
aussi  belle  qu’Araymone  parcourant  les  cam- 
pagnes arides  , une  urne  sur  ta  tête  , tu  me  faisois 
craindre  de  voir  renouveler  pour  toi  la  méta- 
morphose de  l’aigle  et  du  taureau  , et  tous  ces 
déguisemens  que  fit  prendre  l’amour  au  grand 
Jupiter.  Aujourd’hui  je  suis  sans  crainte  ; je  suis 
guéri  de  ma  folie:  mes  yeux  ne  sont  plus  éblouis 
de  tes  charmes.  Pourquoi  ne  suis-je  plus  le  même? 
C’est  que  tu  me  demandes  des  présens  ; voilà 
ce  qui  empêche  que  tu  ne  me  plaises.  Dans  ta 
simplicité,  j’aimois  et  ton  caractère  et  ta  beauté: 
aujourd’hui,  les  travers  de  ton  esprit  ont  flétri 
1 éclat  de  ta  figure.  L’amour  est  à-ladbis  enfant 
et  nud.  Il  ne  rougit  point  de  son  âge,  il  ne  rougk 
point  d’être  sans  vêtement,  exposé  à tous  les 
yeux.  Pourquoi  vouiez-vous  que  l’enfant  de  Vénus 
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lasse  payer  ses  faveurs?  Il  n’a  point  de  robe  dans 
le  pan  de  laquelle  il  puisse  en  serrer  le  prix. 
Vénus  et  son  fils  ne  sont  point  propres  à porter 
des  armes  cruelles.  Convient-il  que  des  Dieux 
inhabiles  à la  guerre  reçoivent  une  solde. 

Une  prostituée  sè  vend,  à tel  prix,  au  premier 
venu  : elle  livre  son  corps  pour  acquérir  de  misé- 
rables richesses  ; mais  elle  abhorre  le  despotisme 
d’un  avare  corrupteur , et  elle  ne  fait  qu’à 
regret  ce  que  vous  faites  de  plein  gré. 

Prenez  exemple  sur  les  animaux  privés  de 
raison.  La  cavalle  n’exige  point  de  présent  du 
cheval , ni  la  genisse  du  taureau  ; le  bélier  ne 
cherche  point  par  des  présens,  à gagner  la  brebis 
chérie.  La  femme  seule  se  plaît  à dépouiller 
l’homme  ; seule  elle  met  un  prix  à la  nuit,  seule 
elle  en  met  à sa  personne  : elle  vend  un  plaisir 
que  l’un  et  l’autre  goûtent  et  désirent  également; 
et  son  tarif  est  gradué  sur  sa  jouissance.  Quand 
le  jeu  d’amour  doit  avoir  le  même  charme  pour 
tous  les  deux,  pourquoi  l’une  le  vend-elle , pour- 
quoi l’autre  l’achete-t-il  ? Pourquoi  perdrois-je  , 
tandis  que  vous  gagnerez , à un  amusement  dont 
l’homme  et  la  femme  font  également  les  frais. 
C’est  un  crime  pour  des  témoins  défaire  com- 
merce de  parjures;  c’est  un  crime  pour  un  juge 
de  tendre  la  main  à la  séduction  ; il  est  honteux 
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cie  vendre  son  éloquence  pour  la  défense  d’un 
malheureux  accusé;  il  est  honteux  qu’un  tribunal 
acquière  de  grandes  richesses.  Il  est  honteux 
aussi  d’accroître  le  revenu  de  ses  pères  par  un 
impôt  mis  sur  son  lit,  et  de  s’enrichir  par  la 
prostitution  de  sa  beauté.  On  doit  de  la  recon- 
noissance  pour  un  service  gratuit;  mais  point 
pour  la  location  d’un  lit.  Tout  est  acquitté  parle 
paiement  du  prix  convenu  ; et  le  locataire  ne  vous 
a plus  aucune  obligation. 

Gardez-vous^  jeunes  beautés,  de  mettre  à prix 
la  faveur  d’une  nuit;  un  sordide  intérêt  ne  réussit 
jamais.  Le  désir  d’obtenir  les  bracelets  des  Sabins, 
coûta  la  vie  à une  jeune  vestale , qui  fut  écrasée 
sous  le  poids  de  leurs  armes.  Un  fils  perce  de 
son  épée  les  flancs  de  celle  qui  l’avoit  mis  au 
jour;  le  motif  de  son  crime  est  un  collier.  Tou- 
tefois il  n’est  pas  défendu  d’exiger  d’un  riche 
quelques  présens:  il  est  en  état  d’en  faire.  Cueillez 
la  grappe  dans  les  vignes  où  elle  pend  en  abon- 
dance ^ et  des  fruits  dans  le  champ  fertile 
d’Alcinoüs.  Services  , soins , fidélité , voilà  la 
monnoiedu  pauvre.  Ce  qu’on  a,  est  tout  ce  qu’on 
peut  donner  à sa  maîtresse.  Pour  moi,  je  célèbre 
dans  mes  vers  les  beautés  qui  le  méritent  : voilà 
mon  talent.  Grâce  à mon  art , celle  qui  me  plaît 
devient  immortelle.  Les  étoffes  se  déchirei’ont  j 
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les  pierres  précieuses , les  bijoux  cFor  se  briseront; 
niais  la  renommée  que  donneront  mes  vers  du- 
rera toujours.  Je  ne  dédaigne  point  de  donner; 
mais  je  ne  veux  point  qu’on  me  demande  : voilà 
ce  qui  me  révolte.  Sourd  à tes  sollicitations , si 
tu  cesses  d’exiger,  je  donnerai. 
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ÉLÉGIE  X I. 

O TOI,  qiii  sàis  si  bien  peigner  artisteraent 
une  cbevelure  en  désordre  , mais  qui  ne  mérites 
pas  d’être  rangée  dans  la  classe  des  humblesser- 
vantes  , Napé  , toi  qui  ^ non  moins  habile  à fa- 
voriser les  rendez-vous  nocturnes,  et  à trans- 
mettre les  billets  doux , as  souvent  déterminé 
l’incertaine  Corinne  à me  venir  trouver  , qui  as 
soulagé  mes  inquiétudes  par  ton  inviolable  fidélité, 
prends  cette  lettre  , et  rends  - la  demain  à nia 
maîtresse.  Que  ton  activité  écarte  tous  les  obs- 
tacles qui  pourroient  t’arrêter.  Tu  n’as  point  dans 
le  cœur  la  dureté  de  la  roche,  l’inflexibilité  du 
1er  ; tu  n’as  point  non  plus  cette  simplicité  quL^ 
passe  la  mesure.  Vraisemblablement  tu  as  aussi 
senti  les  traits'  de  Cupidon.  Vois  sur  ma  personne 
les  marques  de  combats  qui  ne  te  sont  point 
étrangers.  Si  elle  te  demande  ce  que  je  fais,  dis 
que  l’espoir  de  passer  la  nuit  avec  elle  me  fait 
vivre;  le  reste,  ma  sensible  main  l’a  tracé  sur  la 
cire.  Pendant  que  je  parle , l’heure  s’enfuit.  Va, 
saisis  le  moment  où  elle  sera  libre , pour  lui  re- 
mettre ma  letti  e ; et  fais  qu’elle  la  lise  sur  le 
champ.  Pendant  ce  temps,  observe  bien  ses  jeux 
et  son  front.  Tu  peyx  lire  ma  destinée  sur  son 
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visage  muet.  Si-tôt  qu’elle  aura  lu  , demande-lui 
réponse  prompte  et  longue.  Je  n’aime  point  à 
voir  intact  un  grand  espace  de  cire.  Qu’elle  serre 
bien  les  lignes  ; qu’à  la  marge  , mes  yeux  aient 
peine  à distinguer  les  lettres  imparfaites.  Mais 
pourquoi  fatigueroit-elle  ses  doigts  à manier  le 
stylet?  Que  sur  toute  la  tablette,  on  ne  lise  que 
ce  mot , viens , et  à l’instant  je  couvre  de  lauriers 
mes  tablettes  victorieuses,  et  je  cours  les  sus- 
pendre au  temple  de  Vénus,  avec  cette  inscrip- 
tion : Ovide  vous  consacre  à Vénus,  fidelles  mi- 
nistres de  son  amour;  naguère  vous  étiez  un 
vil  érable. 
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ÉLÉGIE  XII. 

Pleurez  mon  infortune  ; mes  tristes  tablettes 
sont  revenues.  Une  lettre  funeste  m’annonce 
qu’il  lï’y  a point  aujourd’hui  de  bonheur  pour 
moi.  Non , les  présages  ne  sont  point  vains  ; tout- 
à-l’heure  en  sortant,  Napé  s’est  heurté  le  pied 
contre  le  pas  de  la  porte.  Une  autre  fois,  quand 
tu  seras  envoyée  quelque  part , souviens-toi  de 
marcher  avec  plus  de  précaution.  Je  ne  veux 
plus  vous  voir,  tablettes  sinistres  , bois  lugubre; 
ni  toi  , cire  maudite , empreinte  de  caractères 
contraires  à mes  vœux.  Exprimée,  sans  doute, 
de  la  fleur  de  la  longue  ciguë , tu  fus  cueillis 
sous  le  miel  détestable  d’une  abeille  de  Corse. 
Tu  paroissois  rouge,  et  comme  enduite  de  ver- 
millon ; mais  ta  couleur  étoit  véritablement  celle- 
du  sang.  Allez  embarrasser  le  pavé  des  rues, 
bois  inutiles  : soyez  brisés  par  la  roue  pesante 
du  premier  voiturier.  Oui , celui  qui  vous  dé- 
tacha de  l’arbre  pour  vous  façonner , n’avoit  pas 
les  mains  pures.  L’arbre  qui  vous  porta,  servit 
à pendre  quelque  malheureux.  Il  fournit  au 
bourreau  des  croix  infâmes;  il  prêta  son*  triste 
ombrage  au  hibou  croassant  ; il  soutint  sur  ses 
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Et  voilà  qui  j’ai  fait  confident  de  mes  amours  ! 
Insensé!  voilà  qui  j’ai  chargé  de  porter  à ma 
maîtresse  des  paroles  caressantes!  Cette  cireétoit 
plutôt  faite  pour  recevoir  l’exploit  bavard  que 
débite  l’buissier  d’un  ton  dur  et  farouche  ; ou 
pour  couvrir  lejournal  ou  1 avare  écrit  en  pleuiant 
des  dépenses  faites  à regret.  L’experience  m a 
donc  fait  sentir  que  vous  êtes  doubles;  ce  nombre 
aussi  n’est  pas  d’un  bon  augure.  Quels  vœiwt 
formerai-je  contre  vous  dans  ma  colere  ? Que  la 
vieillesse  rongeante  vous  mine  et  vous  detiuise! 
que  votre  cire  jaunissante  devienne  sale  et  dé- 
goûtante. 
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Dé  J A paroi t sur  l’océan  , .en 
vieux  mari,  la  blonde  déesse  qui  porte  le  joejr 
sur  son  char  de  feu.  Où  cours-tu,  belle  Aurore, 
arrête!  et  puisse-t-il  être  lait  chaque  année,  sur 
le  tombeau  de  Memnon  , un  sacrifice  solemnci 
de  plusieurs  oiseaux.  Voici  le  moment  on  j’aime 
à me  trouver  dans  les  bras  caressans  de  ma 
maîtresse,  à presser  mollement  son  liane  contre 
le  mien.  Voici  le  moment  où  le  sommeil  est 
doux , et  l’air  frais  ; où  l’oiseau  fait  entendre  le 
son  clair  de  son  foible  gosier.  Où  cours-tu  , contre 
le  vœu  des  amans,  contre  le  vœu  des  belles? 

Serre,  de  ta  main  vermeille,  les  rênes  dorées 
de  tes  coursiers.  Avant  ton  lever , le  nautonnier 
observe  mieux  les  astres;  il  n’erre  point  à l’aven- 
ture au  milieu  de.s  eaux.  A ton  arrivée,  le 
voyageur,  quoique  fatigué,  se  lève,  et  le  soldat 
arme  ses  mains  belliqueuses.  La  première  , tu 
vois  le  cultivateur  se  charger  de  la  houe;  la 
première , tu  appelles  sous  le  joug  le  bœuf  pe- 
sant. Tu  arraches  les  enfans  au  sommeil  ; tu  les 
livres  à leurs  maîtres  , pour  que  le  fouet  meur- 
trier châtie  leurs  mains  délicates.  Tu  fais  courir 
le  nouvel  époux  au  cabinet  d’un  avocat  qui  lui 
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fera  pajer  bien  cher  un  seul  mot.  Chagrinante 
et  pour  le  plaideur  et  pour  l’avocat , tu  les  forces 
de  quitter  le  lit  pour  aller  au  palais.  Tu  ne 
permets  point  aux  femn^s  de  goûter  le  repos  ; 
et  quand  elles  pourroient  en  avoir  le  plaisir  tu 
les  appelles  à filer  la  laine  de  leurs  mains  labo- 
rieuses. 

Je  passerois  sur  toute  autre  chose;  mais  qui 
peut  soufifir  que  les  belles  se  lèvent  si  matin , 
à moins  qu’il  n’aime  lui-même  aucune  belle  ? 
Combien  de  fois  j’ai  désiré  que  la  nuit  ne  voulût 
point  te  faire  place  ; que  les  astres  immobiles  | 
ne  se  dérobassent  point  à tes  regards  ? Combien  ' 
de  fois  j’ai  désiré  que  l’aquilon  brisât  ton  char , 
ou  qu’un  de  tes  coursiers  tombât  embarrassé  dans 
un  nuage  épais  ! Cruelle  , où  cours-tu  ? Si  tu  eus  î 
un  fils  dont  la  peau  étoit  noire , il  portoit  la 
couleur  de  l’ame  de  sa  mère. 

Encore  si  elle  n’eût  point  brûlé  d’amour  pour  ; 
Céphale. . . Mais  croit-elle  que  sa  coupable  pas- 
sion soit  inconnue  ? Je  voudrois  pouvoir  entre- 
tenir Thitoil  de  toi.  Point  d’aventure  plus  désho- 
norante n’est  arrivée  dans  le  ciel.  Tu  fuis  ton 
époux , parce  que  les  années  lui  ont  glacé  les 
sens  ; tu  quittes  ce  vieillard  pour  monter  sur  ton 
char  odieux  ; mais  si  tu  tenois  Céphale  étroite- 
ment serré  entre  tes  bras  , tu  t’écrirois  : allez 
lentement , coursiers  de  la  nuit. 
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Dis-moi,  si  ton  époux  est  nsé  de  vieillesse 
mon  amour  doit-il  en  souffrir?  Est-ce  moi  qui 
l’ai  mariée  à un  vieillard  décrépit?  Vois  combien 
d’heures  de  sommeil  la  lune  accorda  à son  jeune 
amant  ; cependant  elle  ne  te  le  cède  point  en 
beauté.  Le  père  des  Dieux  lui-même  , ne  voulant 
pas  te  voir  si  souvent , réunit  deux  nuits  pour 
contenter  son  amour.  Je  finissois  ces  reproches; 
et , comme  si  elle  les  eût  entendus , son  front  se 
couvroit  de  rouge , sans  que  le  jour  avançai  plus 
lentement  que  de  coutume. 
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ÉLÉGIE  XIV. 


J E te  le  disois  bien , de  cesser  de  pommader  ta 
chevelure.  Tu  ne  la  peindras  plus;  déjà  tu  n’as 
plus  de  cheveux.  Cependant,  si  tu  les  eusses  con- 
servés ^ qu’ils  étoient  longs  et  épais  ! Ils  dcscen- 
doient,  le  long  de  tes  deux  épaules,  jusqu’à  tes 
talons.  Que  dirai-je  de  leur  finesse,  si  grande  que 
tu  craignois  de  les  peigner  ? Telle  l’étoffe  légère 
dont  se  couvrent  les  Sercs  au  teint  basanné;  tel 
le  fil  que  déroule  de  son  pied  délicat,  l’araignée 
suspendue  à la  poutre  pour  tramer  sa  toile  trans- 
parente. Ils  n’éloient  point  noirs,  ils  n’étoicnt 
point  blonds;  un  mélange  égal  de  l’un  et  de  l’autre 
h)rmoit  leur  couleur.  Telle  est,  dans  les  vallées 
humides  du  mont  Ida  , celle  du  cèdre  élevé  dont 
011  vient  d’enlever  l’écorce. 

Ajoute  qu’ils  étoient  souples  , et  se  plioient  de 
mille  manières  , sans  te  causer  la  moindre  douleur. 
La  pointe  de  l’aiguille,  la  dent  du  peigne  ne  les 
cassa  jamais  , et  la  coilFeuse  n’avoit  à cet  égard 
aucune  crainte.  Souvent  elle  a été  coiffée  sous 
mes  jeux  , et  jamais  ses  bras  ne  furent  blessés 
par  la  pointe  de  l’aiguille.  Souvent  aussi  le  matin, 
avant  d’avoir  arrangé  sa  chevelure  , elle  resta  à 
demi  étendue  siu:  son  lit  de  pourpre  - et  même 
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alors  son  négligé  n’étoit  pas  sans  grâce.  Telle 
bacchante  de  la  Thrace  , couchée  sur  le  verd/, 
gazon  potir  se  délasser. 

Quoiqu’ils  fussent  flexibles  comme  le  tendre 
duvet , bêlas  ! combien  de  fois  ils  furent  mis  à 
la  torture  ! combien  de  fois  ils  suJarcnt  l’épreuve 
du  fer  et  du  feu , pour  être  pliés  en  boucles  ar- 
rondie ! C’est  un  crime , m’écriai-je  ; oui  , c’est 
un  crime  de  brûler  ces  cheveux.  Ils  s arrangent 
d’eux-mèmes  avec  grâce.  Cruelle,  ménage  ta  tête; 
point  de  violence  ici  ; ne  brûle  point  tes  cheveux  : 
ils  montrent  d’eux -mêmes,  à la  pointe  de  l’ai- 
guille , la  place  où  elle  doit  s’enfoncer.  Ils  sont 
tombés  ces  béaux  cheveux  , dont  Apollon  , dont 
Baccbus  aurolent  voulu  voir  leur  tête  ornée.  Je 
les  mettrai  en  parallèle  avec  ceux  qu’autrefois 
Dioné  toute  nue  soutenoit , dit-on  ^ de  ses  mains 
mouillées.  Pourquoi  te  plaindre  de  la  perte  d’une 
chevelure  en  désordre  ? Pourquoi , clans  ta  dou- 
leur , repousser  le  miroir  ? Insensée  ! tu  ne  te 
regardes  plus  du  même  œil  ; mais  pourvu  que 
tu  plaises  , tu  dois  t’oublier  toi-même. 

Ton  malheur  n’est  point  l’effet  des  herbes  en- 
chantées d’une  rivale  , ou  de  l’eau  puisée  dans  les 
sources  d’Hæmonie  par  une  perfide  magicienne. 
Il  n’est  point  l’effet  d’une  maladie  grave  , ( puis- 
sent les  dieux  t’en  préserver  ! ) ni  du  poisonjversé 
sur  toi  par  la  bouche  d’une  ennemie  jalouse.  C’est 
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rta  coupable  main  que  tu  dois  la  perte  qui  te 
chagrine;  c’est  toi-même  qui  re'pandois  le  poison 
sur  ta  tête.  A présent  la  Germanie  te  fournira 
des  cheveux  d’esclaves  ; tu  seras  parée  des  dons 
d’une  nation  vaincue.  Oh  ! combien  de  fois  un 
admirateur  de  ta  chevelure  te  fera  rougir  ! Tu 
te  diras  : aujourd’hui  c’est  un  bien  d’emprunt  qui 
me  fait  trouver  belle;  c’est  une  Sicambre  in- 
connue qu’on  admire  en  moi  ; il  fut  un  temps , 
|e  ne  lai  pas  oublié,  où  je  méritois  bien  ces 
hommages. 

Malheureux  que  je  suis  ! elle  a peine  à retenir 
ses  larmes  ; elle  cache  avec  ses  mains  son  front 
et  ses  joues , où  se  peint  la  rougeur  de  l’inno- 
cence. Elle  tient  sur  ses  genoux  son  antique  che- 
velure; elle  la  contemple:  hélas  ! ce  n’est  point 
la  place  qu’ils  étoient  dignes  d’occuper.  Reprends 
tes  esprits  et  ta  figure  ordinaire.  Ta  perte  n’est 
point  irréparable.  Dans  peu  de  temps , tu  fixeras 
les  regards  par  la  beauté  d’une  chevelure  na- 
turelle. 
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ÉLÉGIE  XV. 

Pourquoi,  mordante  envie,  m’accuseg-tu de 
passer  mes  ans  à ne  rien  faire  ? Pourquoi  appelles- 
tu  l’art  des  vers  un  amusement  de  paresseux  ? 
Pourquoi  me  reproches-tu  de  ne  point  suivre  les 
traces  de  nos  ancêtres,  de  ne  point  consacrer  Page 
delà  vigueur  à cueillir  le  laurier  dans  les  champs 
poudreux  de  Mars  ; de  ne  point  apprendre  des 
lois  volumineuses , de  ne  point  faire  , dans  un 
triste  barreau,  commerce  de  mon  éloquence? 
Ces  occupations  ne  mènent  point  à l’immortalité, 
et  moi  je  cours  après  une  renommée  éternelle; 
je  veux  que  mon  nom  soit  célébré  dans  tout  l’u- 
nivers. Le  poète  de  Méonie  vivra  tant  que  sub- 
sisteront Ténédos  et  Ida  , tant  que  le  Simoïs 
roulera  dans  la  mer  ses  eaux  rapides.  Il  vivra 
aussi  le  poète  d’Ascres  , tant  que  le  raisin  grossira 
sur  la  vigne,  tant  que  l’épi  tombera  sous  le  tran- 
chant de  la  faucille.  Le  fils  de  Battus  sera  toujours 
célèbre  par  toute  la  terre  ; quoique  sans  génie, 
il  doit  à Part  toute  sa  gloire.  Le  cothurne  de  So- 
phocle ne  déohoiera  jamais.  Aratus  existera  aussi 
long-temps  que  le  soleil  et  la  lune. 
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/l’ant  qu’on  verra  l’esclave  fourbe , le  père  sé- 
ëi  e , la  prostituée  perfide  , la  courtisanne  caresr 
«anie , Ménandre  vivra.  Ennius  qui  ne  connut 
point  l’art  , Accius  d’une  éloquence  mâle  et  vi- 
goureuse , ont  un  nom  qui  ne  périra  jamais.  Quel 
siècle  ne  corinoîtra  point  Varron  , et  le  premier 
nautonnier , et  cette  toison  d’or  enlevée  par  un 
chef  Æsonien. 

Les  vers  du  sublime  Lucrèce  ne  périront  que 
le  jour  où  le  mpnde  sera  détruit.  Les  chants  de 
Titjre  , les  soins  dûs,,  aux  fruits  de  la  terre,  les 
combats,  d’Enée  seront  lus  , tant  que  Rome  sera 
la  première  ville  de  l’univers  vaincu.  Tant  cpie 
l’arc  et  le  feu  seront  les  armes  de  Cupidon , on 
apprendra  tes  vers  harmonieux , correct  Tibullc. 
Les  peuples  de  l’Hespérie  et  ceux  de  l’Aurore 
connoîtront  Gallus,  ils  connottront  avec  Galius 
sa  chère  Lycoris.  Ainsi  , tandis  que  les  rochers  , 
tandis  que  la  dent  de  la  dure  charrùe  sont  brises 
par  le  temps,  les  vers  sont  inattaquables  à la 
inort.  Les  vers  sont  au-dessus  des  rois,  et  des 
triomphes  des  rois  ; ils  sont  au-dessus,  de  la  rive 
fortunée  du  Tage  qui  roule  l’or  avec  scs  eaux. 

Que  des  objets  vils  excitent  l’admiration  du 
vulgaire  ; pour  moi  , ce  que  je  desire  , c’est  qu’Ap- 
poüon  me  verse  à pleine  coupe  l’eau  de  Castalie; 
que  mon  front  porte  le  myrte  qui  cyai.nt  ,1e  froid;. 
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et  que  mes  vers  soierlt  souvent  lus  par  l’arntfit 
inquiet.  Vivant , on  sert  d’aliment  à l’enyie  ; mort, 
-on  goûte  le  repos  , à Pabri  de  la  renommée  qu’on 
a méritée.  Je  vivrai  donc  , lors  même  que  le 
bûcher  funèbre  m’aura  consumé  , et  la  meilleure 
partie  de  moi-même  subsistera  toujours, 
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un  ouvrage  de  moi  : oui , le 
poëte  né  au  milieu  des  Péligniens  entourés  d’eau , 
Ovide  va  chanter  ses  friponneries.  C’est  l’amour 
qui  l’ordonne.  Loin  d’ici , sévères  déesses , vous 
n’êtes  point  faites  pour  écouter  de  tendres  accens. 
Je  veux  être  lu  par  la  sensible  beauté , en  pré- 
sence de  son  ami  , par  l’enfant  innocent  que 
l’amour  vient  d’atteindre  pour  la  première  fois. 
Je  veux  qu’un  jeune  homme  , blessé  du  trait  qui 
m’apercé  moi-même,  reconnoisse  en  secret  l’image 
du  feu  qui  le  brûle , et  que  dans  son  étonnement 
îl  s’écrie  : qui  donc  a pu  apprendre  à ce  poëte 
mes  aventures  ? J’avois  osé,  je  m’en  souviens, 
chanter  les  guerres  célestes , et  Gjgès  aux  cent 
mains.  Je  me  sentois  assez  de  force  ; j’allois  dé- 
crire la  malheureuse  entreprise  de  Tellus  pour 

se 
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s'e  Venger , la  chute  de  Pélion  croulant  avec  POssa  » 
du  haut  de  l’OIjinpe  où  ils  étolent  entassés. 

Je  peignois  les  nuages  amoncelés,  et  Jupiter 
tenant  en  main  la  foudre  avec  laquelle  il  devoic 
si  bien  défendre  le  ciel,  son  empire  ; ma  maîtresse 
ferma  sa  porte  , et  je  laissai-là  Jupiter  et  sa 
foudre.  Oui  Jupiter  lui-même  sortit  de  mon  es- 
prit. Pardonne  , Jupiter,  tes  traits  ne  m'afféctoient 
point  : la  porte  fermée  de  mon  ami , me  portoit 
un  coup  plus  accablant  que  ta  foudre. 

Je  suis  revenu  à mes  badinages  , et  mes  élégies 
légères  : ce  sont  mes  armes  ; les  douces  paroles 
ont  amolli  la  dureté  des  portes. 

Les  vers  font  paroître  la  lune  sanglante  dan# 
son  croissant  ; les  vers  arrêtent  dans  leur  course, 
les  chevaux  blancs  du  soleih  Les  vers  font  fendre 
la  bouche  des  serpens  , et  rendent  impuissante 
leur  langue  empoisonnée  ; ils  font  remonter  les 
eaux  vers  leur  source.  Les  vers  ont  fait  fléchir  .les 
portes,  les  vers  ont  Forcé  une  serrure  fortement  at* 
tachée  à d’épaisses  planches  de  chêne.  Que  m’eût 
servi  d’avoir  chanté  le  bouillant  Achille  ? Qu’eussent 
fait  pour  moi  l’un  et  l’autre  fils  d’Atrée  ? et  ce 
guerrier  qui  fut  errant  pendant  autant  d’années 
qu’il  en  avoit  perdues  à faire  la  guerre,  et  ce 
déplorable  Hector  , inhumainement  traîné  par  les 
coursiers  du  héros  d’Hæmonie  ? Mais  quand  j’ai 
Toma  C c 
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fait  leloge  de  k beauté  d’une  tendre  Nymphe^ 
elle  se  livre  elle- même  au  poète  pour  prix  de 
ses  vers. 

C’est  uii  grand  prix  qu’elle  donne.  Adieu  , 
noms  illustres  des  héros  ; votre  faveur  ne  me 
touche  point.  Jeunes  beautés , portez  votre  at- 
tention sur  mes  vers  : ils  me  sont  dictés  par 
l’amour  au  teint  de  rose. 
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É L É GIE  II. 


0 T O I , qui  es  chargée  de  garder  ma  mat- 
tj^esse»  Bagoé , j’ai  quelques  mots  à te  dire;  écoute, 
la  chose  en  vaut  bien  la  peine.  Je  vis  hier  cette 
Nymphe  , se  promenant  sous  la  galerie  où  est 
représentée  la  race  nombreifse  de  Danaiis.  A 
l’instant,  épris  de  ses  charmes,  je  dépêche  vers 
elle  je  lui  adresse  un  mot  d’écrit,  une  prière; 
la  réponse,  qu’elle  traça  d’une  main  tremblante, 
fut  négative.  Je  demandai  le  motif  de  son  refus, 
et  elle  m’apprit  que  tu  pienois  trop  de  soin  de 
sa  personne , que  tu  la  molestois.  Si  tu  es  sage , . 
fideile  gardienne,  crois-moi,  cesse  de  te  rendre 
odieuse.  Qui  se  fait  craindre,  fait  désirer  sa  mort. 
Son  mari  même  n’agit  point  prudemment  ; car  pour* 
quoi  veiller  avec  inquiétude  à la  conservation  d’un 
bien  qui , ne  fût-il  point  gardé , ne  peut  être  en- 
tamé ? Mais  qu’il  suive  en  furieux  l’impulsion  de 
son  atoour  ; qu’il  croie  à la  vertu  d’une  femme 
qui  plaît  à tout  le  monde.  Pour  toi,  laisse-là . 
prendre  à la  dérobée  un  peu  de  liberté;  tout 
ce  que  tu  lui  en  accorderas  , elle  te  le  rendra. 
Veuille  être  de  complicité  , tu  tiens  ta  maîtresse 
sous  tes  lois.  Tu  crains  d’être  de  complicité  : eh 
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bien  ! dissimule.  Laisse-Ià  lire  seule  ses  lettres  ; 
imagine-toi  qu’elles  viennent  de  sa  mèi  e.  Un  in- 
connu arrive  ; qu’il  passe  comme  une  vieille  c©n- 
uoissance.  11  va  visiter  une  amie  souHrante,  sans 
maladie  ; qu’elle  soit  malade  à tes  jeux.  S’il  pro- 
longe sa  visite , tu  peux  , pour  ne  point  t’en- 
nujer  d’attendre  , appuyer  ton  Iront  sur  les  ge- 
noux , et  ronfler.  Ne  te  mets  point  en  peine  de  ce 
qui  peut  se  passer  au  temple  d’Isis;.ne  redoute 
point  les  Üiéâtres.  Un  complice  discret,  ( et  quoi 
de  moins  pénible  que  de  se  taire  ? ) obtient  ordi- 
nairement tous  les  honneurs.  Il  plaît,  il  gouverne 
la  maison,  il  ne  sent  plus  le  fouet;  il  a toute 
la  puissance  eu  main  : tous  les  autres  sont  à 
ses  pieds  , comme  un  vil  troupeau.  Cependant > 
pour  cacher  au  mari  la  vérité,  on  le  berce  de? 
chimères.  Et  maîtres  autant  Pun  que  l’autre,  le 
complice  et  le  mari  approuvent  ce  qu’approuvé 
1?  femme.  Que  le  mari  fronce  le  sourcil , qu’il 
Sè  ride  le  front , tout  ce  que  veut  une  fomm© 
caressante  , elle  l’obtient.  Toutefois  , il  faut  de 
temps  en  temps  qu’elle  te  cherche  querelle , 
qu’elle  feigne  de  verser  des  larmes , qu’elle  te 
traite  de  bourreau.  Pour  te  venger,  fais-lui  des 
reproches  dont  elle  puisse  se  justifier  aisément  ; 
charge-la  de  fausses  inculpations  , pour  empêcher 
<qu’on  ajoute  foi  à celles  qui  seroient  fondées. 

A ce  prix , tu  setas  toujours  considérée , tu 
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verras  s’accroître  ton  petit  trésor  ; ces  complai- 
sances te  vaudront  bientôt  la  liberté.  Vois  les 
dénonciateurs  chargés  d’étroites  chaînes  ; vois  les 
cœurs  perfides  ensevelis  dans  de  noires  prisons. 
Vainement  Tantale  cherche  l’eau  au  milieu  des 
eaux  , et  s’efforce  de  saisir  le  fruit  qui  fuit  de- 
vant lui  : voilà  le  prix  de  son  indiscrétion. 

La  sentinelle  commise  par  Junon  à la  garde 
d’Io , périt  à la  fleur  de  son  âge,  pour  avoir  été 
trop  vigilante  , et  lo  est  une  déesse. 

J’ai  vu  chargé  de  fers , qui  lui  meurtrissoîent 
les  jambes  , un  indiscret  qui  avoit  forcé  un  époux 
d’éclaircir  l’inceste  de  sa  femme.  Il  méritoit  un 
plus  rude  châtiment.  Sa  langue  empoisonnée  fut 
funeste  à l’un  et  à l’autre.  Elle  plongea  le  mari 
dans  le  désespoir , et  flétrit  l’honneur  de  son 
épouse.  Crois-moi , il  n’est^point  de  mari  qui 
aime  qu’on  inculpe  sa  femme  , qui  l’entende  ac- 
cuser avec  satisfaction.  S’il  est  ff  oid , votre  dé- 
nonciation est  inutile  ; il  l’écoute  sans  en  être 
ému  : s’il  aime  , elle  fait  son  malheur.  Ajoute 
que  la  foiblesse  d’une  femme,  fût-elle  manifeste, 
ne  se  prouve  pas  facilement.  Elle  a pour  elle  la 
faveur  de  son  juge.  Eût-il  été  lui-même  témoin 
du  délit,  si  elle  le  désavoue,  il  la  croira,  il 
accusera  ses  yeux,  il  se  trompera  lui-même.  S’il 
voit  couler  ses  larmes , il  pleurera  aussi , et  il 
dira  ; ce  bavard  me  le  paiera.  Combien  est  inégal 
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le  combat  où  tu  t’engages  ! Vaincu  , tu  es  Ibuelté  ; 
pour  elle  , elle  repose  sur  les  genoux  de  son 
juge.  Ce  n’est  point  un  crime  que  nous  voidoiis 
commettre;  ce  n’est  point  pour  apprêter  du  poi- 
son que  nous  désirons  nous  réunir.  Nos  mains 
ne  sont  point  armées  d’une  épée  menaçante.  Ce 
que  nous  demandons,  c’est  que  tu  nous  procu^’ç-s 
le  moyen  de  nous  aimer  sans  danger.  Quelle  plus 
tendre  prière  pourroit-on  t’adresser  ? 
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ÉLÉGIE  III. 

Que  je  sviis  malheureux  que  tu  ne  sois  ni 
homme  ni  femme,  triste  gardien  de  ma  maî- 
tresse, et  que  tu  ne  puisses  goûter  les  ])laisirs  de 
Venus!  Le  premier  qui  coupa  aux  enfans  l’or- 
gane de  la  génération  , mérita  bien  de  subir  lui- 
mème  ce  supplice.  Tu  serois  complaisant  et  sen- 
sible aux  prières  y si  tu  avois  éprouvé  les  feux 
de  l’amour. 

Tu  n’es  point  fait  pour  monter  à.  cheval , pour 
porter  des  armes  guerrières;  la  lance,  de  Mars 
siéroit  mal  dans  tes  mains.  Laisse-lés  manier  h 
des  hommes  ; ne  cherche  point  à rivaliser  avec 
eux.  Contente-toi  d’entrer  en  lice  avec  ta  maî- 
tresse. Comble-la  de  tes  services  : mets  a proLt 
ses  bonnes  grâces.  Si  tu  viens  à la  perdre,  de 
quel  usage  peux-tu  être?  Elle  est  d’une  figure, 
elle  est  d’un  âge  qui  invite  au  plaisir.  La  beauté 
n’est  point  faite  pour  se  faner  et  se  flétrir  sans 
jouissance.  Elle  auroit  pu  te  tromper,  quelque 
sévère  qu’on  te  croie;  l’ellèt  suit  toujours  l’accord 
de  deux  volontés;  mais  dans  fidée  qu’il  est  plus 
convenable  d’essayer  les  prières  , nous  t’adressons 
les  nôtres  , tandis  qu’il^’est  loisible  de  bien  placer 
un  service. 
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ÉLÉGIE  IV. 


IN  ON,  je  ne  prétends  point  justifier  le  déré- 
glement de  mes  mœurs,  et  faire  valoir  de  vains 
jirétextes  pour  excuser  mes  vices.  Je  m’avoue 
coupable  , si  cet  aveu  est  utile , et  après  l’avoir 
fait,  je  vais  accuser  mes  foiblesses,  dût-on  me 
prendre  pour  un  fou.  Je  me  bais  ; et  malgré 
toute  ma  bonne  volonté  , je  ne  puis  cesser  d’être 
tel  que  je  me  bais.  Hélas!  qu’il  est  dur  de  porter 
un  joug  qu’on  voudroit  secouer!  Mais  je  n’ai 
pas  assez  de  force  pour  me  corriger  et  régler  ma 
conduite;  je  suis  emporté  par  la  fougue  de  mon 
tempérament , comme  le  navire  balotté  par  les 
eaux  rapides.  II  n’est  point  de  forme  détei  minée 
qui  allume  constamment  en  moi  le  feu  de  l’amour. 
Mille  choses  sont  à chaque  instant  pour  moi  une 
occasion  d’aimer.  Qu’une  belle  tienne  les  jeux 
modestement  baisses  , mon  cœur  s’enflamme  r 
sa  modestie  est  le  trait  qui  me  blesse.  Qu’elle 
ait  l’air  de  vous  provoquer,  je  me  laisse  prendre: 
parce  qu’elle  n’est  jioïnt  farouche  ; j’esp.ère  la 
trouver  agissante  sur  le  tendre  lit  du  plaisir. 

Paroît-elle  sauvage,  a-t-elle  l’air  sévère  des 
Saoines?  j’imagine  qu’elle  cache  un  violent  désir 
eous  une  profonde  dissimulation.  La  savante  me 
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plaît  par  les  talens  rares  dont  elle  est  enrichie; 
celle  qui  n’a  point  d’instruction  , me  plaît  par 
sa  simplicité  même.  Celle-xi  trouve  les  vers  de 
Callimaque  sans  délicatesse,  en  comparaison  des 
miens:  je  suis  de  son  goût , et  elle  est  du  mien; 
celle-là  ne  veut  pas  cpie  je  sois  poète  , elle  crit: 
tique  mes  vers  : malgré  ses  critiques,  je  vou- 
drois  lui  serrer  la  cuisse. 

L’une  marche  mollement  , sa  mollesse  me 
charme;  l’autre  maielie  lourdement:  peut-être 
l’approche  d’un  homme  lui  donnera-t-elle  de  la 
mollesse?  Telle  chante  agréablement,  elle  a la 
voix  flexible  et  harmonieuse  ; je  voudrois  lui  dé- 
rober un  baiser  sur  sa  bouche  demi-close.  Tell« 
promène  légèrement  scs  doigts  agiles  sur  des 
cordes  sonores  ; qui  pourroit  ne  point  aimer  des 
mains  si  savantes?  Telle  enfin  danse  avec  grâce, 
et  me  charme.  J’aime  à voir  ses  bras  se  balancer 
en  cadence,  et  son  corps  délicat  marquer  la  me- 
sure par  des  mouvemens  soujdes  et  réguliers.  Ne 
parlons  point  de  l’impression  qu’elle  lait  sur  moi, 
que  tout  afiècte  si  vivement.  Mets  Ihppolile 
devant  elle  , ce  sera  un  Priape.  Toi  qui  as  l’a- 
vantage d’être  grande,  tu  égales  les  antiques  hé- 
roïnes , tu  peux , en  quelque  sorte,  te  multiplier 
dans  le  lit.  Une  autre  a de  l’aisance  dans  sa  petite 
taille:  je  suis  également  séduit  par  l’une  et  par 
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l’autre  ; je  m’accommode  d’une  grande  , comme 

d’une  petite  taille. 

■ Une  belle  est-elle  sans  parure,  je  me  repré- 
sente ce  que  la  parure  pourioit  ajouter  à sa 
beauté;  est-elle  parée  ^ elle  étale  tous  ses  charmes. 
La  blanche  me  captive  comme  la  blonde;  la  brune 
même  n’est  pas  sans  agrément.  Si  je  vois  des  che- 
veux noirs  descendre  sur  un  col  d’albâtre,  je  me 
représente  Læda  attirant  les  regards  par  sa  noire 
chevelure;  des  cheveux  blonds  me  rappellent 
l’Aurore,  qui  charme  par  sa  chevelure  dorée. 
Point  de  trait  dans  l’histoire  , dont  mon  amour  ne 
sache  tirer  parti.  Sensible  à l’âge  de  l’inexpé- 
rience , sensible  à celui  de  la  maturité , j’aime 
la  beauté  dans  l’un  et  les  mœurs  dans  l’autre. 
Enfin,  quelles  que  puissent  être  les  belles  que 
Rome  considère,  mon  amour  ambitieux  les  em- 
brasse toutes. 
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ÉLÉGIE  V. 


J E ne  veux  plus  aimer  , retire-toi  avec  ton 

* V 

carquois,  Cupidon , l’amour  n’a  pas  assez  de  prix 
pour  que  j’appelle  si  souvent  la  mort  à mon  se- 
cours. Je  désire  la  mort,  lorsque  je  me  rappelle 
ta  foi  blesse,  beauté  perfide  , bêlas  ! née  pour  faire 
à jamais  mon  malheur.  Ce  ne  sont  point  tes  ta- 
blettes effacées  qui  me  dévoilent  ton  crime;  ce 
ne  sont  point  les  présens  qui  te  sont  faits  secret- 
tement , qui  t’accusent.  Hélas  î puissé-je  n’avoir 
point  assez  de  preuves  pour  te  convaincre  ; mais 
pour  mon  malheur  ma  cause  est  trop  bonne. 
Heureux,  qui  peut  prendre  hautement  la  défense 
de  celle  qu’il  aime,  à qui  son  amie  peut  dire  : je 
ne  suis  point  coupable.  C’est  être  de  bronze  , 
c’est  trop  servir  son  ressentiment  que  de  vouloir 
acquérir  un  laurier  sanglant,  par  la  défaite  d’une 
belle  coupable.  Infortuné,  j’ai  vu  moi-même. 

Tu  me  croyois  endormi,  et  je  veillois;  oui, 
j’ai  vu  les  crimes  que  vous  avez  commis  en  vuidant 
la  bouteille.  Je  vous  ai  vus  vous  parler  parie 
mouvement  du  sourcil  ; vos  signes  de  tête  fai- 
soient  presque  tous  les  frais  de  la  conversation. 


I.ES  AM0TTÏIS 
Tes  jeux  ne  furent  point  muets:  des  lettres  fu- 
rent tracées  avec  le  vin  sur  la  table  ; tes  doigts 
mêmes  ne  furent  pas  sans  faire  entendre  quelques 
mots.  J’ai  connu  toute  votre  conversation  ; que  ne 
devine  pas  un  amant?  J’ai  compris  les  sens  cachés 
de  vos  mots  de  convenance.  Déjà  la  table  étoit 
levée,  et  plusieurs  convives  s’étoient  retirés;  il 
restoitdeux  jeunes  gens  bien  pris.  Alors  , je  te  vis 
appliquer  ta  bouche  coupable  sur  celle  d’un  rival  ; 
je  vis  ta  langue  se  confondre  avec  la  sienne.  Ce 
n’est  point  ainsi  qu’une  sœur  donne  un  baiser  à 
un  frère  vertueux,  ou  Phœbus  à Diane;  mais 
c’est  ainsi  que  le  donne  une  tendre  amie  à son 
époux  caressant,  ou  que  Vénus  le  donnasouvent 
à son  cher  Mars. 

Que  lais-tu  là  ^ m’écriai-je?  A qui  prodigues-tu 
dès  faveurs  qui  me  sont  dues?  Je  vais  me  res- 
saisir de  mon  bien.  Ces  douceurs,  tu  ne  dois 
les  partager  qu’avec  moi  ; je  ne  dois  en  jouir 
qu’avec  toi  ; pourquoi  un  tiers  vient-il  nous  en 
dérober  une  partie.  Ainsi  s’exprimoit  mon  amour 
en  dépit.  Ses  joues  coupables  se  couvrirent  du 
rouge  de  la  pudeur.  Tel  le  ciel  coloré  par  l’é- 
]iouse  de  Tithon  , ou  la  jeune  mariée,  à la  vue 
de  son  nouvel  époux  ; tel  l’éclat  de  la  rose  qui 
brille  au  milieu  des  lys  , ou  la  lune,  lorsque  ses 
coursiers  ont  été  frappés  d’enchantement;  tel 
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encore  Hivobe  d’Assyrie , que  teint  îâ  féniméf 
mæonienne , xie  (jeiir  qu’il  ^ne  jaiinisse  à^c 


amiées.  Pareifl;'^  ces  cclatantés  cdiileurs,  (>u 
q,u’une  fl’elle  , le  feint  de  mon  infidellê  îa  lai'Sdit:’ 
paroître  plus  belle  que  jamais^-  Elle  l’e^ià^^dbiît 'ftii 
terre,  et  il  lui  séoit  bien  de  la  regarder.  La  tris- 
tesse étoit  peinte  sur  son  visage  , et  cette  tristesse 
avoit  de  la  décence.  Elle  avoit  pris  soin  de  peigner 
ses  cheveux;  je  faillisles  lui  arracher,  et  meurtrir 
ses  joues  délicates. 

A la  vue  de  sa  ligure,  mes  bras  nerveux  tom. 
bèrent  sans  force  ; mon  amie  trouva  sa  sûreté 
dans  ses  armes.  Tout-à-l’heure  j’étois  cruel  et  me, 
naçant,  je  devins  humble  et  suppliant;  je  la  priai 
de  ne  pas  me  donner  des  baisers  moins  doux.  Elle 
rit , et  me  donna  un  baiser  de  cœur.  Un  baiser 
pareil  pourroit  faire  tomber  des  mains  de  Jupiter 


en  courroux  , sa  foudre  redoutable.  Malheureux  î 
je  me  tourmente  moi-mème  ; je  crains  que  mon 
rival  n en  ait  cueilli  d’aussi  délicieux  ; je  ne  veux 
pas  que  les  siens  soient  du  meme  titre. 

Elle  surpassa  meme  alors  les  leçons  quejelni 
avois  données , et  elle  me  parut  avoir  appris 
quelque  chose  de  nouveau.  Je  regrette  que  la 
jouissance  ait  été  sî  douce,  que  ta  langue  se  soit 
cachée  entièrement  entre  mes  lèvres,  et  la  mienne 
-entra  les  tiennes.  Ce  n’est  pas  cela  seul  qui  me 
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peine  ; , ce  n’est  pas  seulement  de  ce  qu 
ches  se  sont  collées  l’iine  sur  l’autre  i 
plains  : mais , de  tels  baisers  ne  s’apprc 
dans  le  lit,  et  je  ne  sais  quel  maître 
prix  infini  de  cette  leçon. 


f 
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ÉLÉGIE  VL 

Cet  oiseau  qui,  venu  des  Indes  ^orientalés, 
imitoit  si  bien  le  son  de  la  voix  Ixumaine , le  per-», 
roquet  de  mon  amie  est  mort.  Venez,  liabitans 
des  airs , venez  en  grand  nombre  à ses  funérailles. 
Peuple  sensible,  frappez-vous  la- poitrine  de  vo5 
ailes  , et  de  vos  ongles  aigus  , sillonUèz  vos  têtes 
délicates.  Dans  votre  douleur , arrachez , au  lien 
de  cheveux , vos  plumes  hérissées  ; faites  en-! 
tendre,  au  lieu  de  la  longue  trompette,,  vos  chants^ 
lugubres.  Pourquoi,  Philomèle,  accuses-tu  encore 
la  scelei  atesse  du  tyran  Ysmarien  5 les  années  au**- 
roient  du  mettre  fin  à tes  plaintes.  Ne  vois  que 
le  trépas  funeste  d’un  oiseau  rare;,  c’est  un  grand 
sujet  de  douleur  que  le  sort  d’Ytjs,  mais  elle, 
est  bien  ancienne.  O vous  tous , qui  d’une  aile, 
îegèie  fendez  rapidement  les  airs  , prenez  part  à, 
mon  affliction  ;prenez-j part  sur-tout,  chère  tour- 
terelle: tant  qu’il  vécut,  vous  fûtes  parfaitement 
unis  ; sa  fidélité  constante  ne  se  démentit  jamais.. 
Tels  qu’étoient  les  sentimens  du  fidèle  Phocéen 
pour  le  prince  d’Argos  Oreste , tels  furent  ceux 
de  la  tourterelle  pour  toi , aimable  perroquet,  tant 
que  tu  respiras.  Mais  que  t’ont  servi  cette  in- 
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AMOURS 
éclat  d’une  couleur 


raie  j 


Cetté  voix  souple  ijui  varioit  avec  tant  d’ai  t ses 
accens?  Que  t’a  servi  d’avoir  plu  à ma  maîtresse  , 


dès  que  tu  lui  fus  présenté  ? Tu  faisois  la  gloire 
des  oiseaux , hélas  ! et  lu  n’es  plus. 

Tefe  ailes  pu'uvoient  fairé  pâlir  la  verte  éme^ 
raude , et  fôti  bec  recourbé  le  disputoit  au  vif 
éclat  de  l’écarlate.  Nul  oiseau  dans  l’univers  ne 
parloit  si  bien  , tant  tu  savois  répéter  les  mots 
avec  art  , quoique  d’un  ton  grasseyant. 

Tu  as  été  enlevé  par  l’envie  ; cependant  les 
guerres  Cruelles  t’étoiéht  étrangères  • tu  étois 
bavard  , mais  tu  ai  mois  la  tranquille  paix.  Nous 


voyons  les  cailles  vivre  au  milieu  des  combats  , 

r , 

et  peut-être  est-ce  pour  cela  qu’elles  parviennent 
souvent  à une  grande  vieillesse.  Tu  ’etois  satisfait 
de  la  moindre  nourriture;  et  comme  tu  aimoisà 
parler  , tu  pouvoisà  peine  porter  le  bec  sur  plu- 
sieurs alimens.  Une  noix  te  suffisoit  pour  un  repas, 
quelques  pavots  te  faisoient  dormir , et  de  l eau 
pure  étanchoit  ta  soif. 

Nous  voyons  vivre  long-temps  1 insatiable  vau- 
tour, le  milan,  qui  décrit  de  grands  cercles  au 
milieu  des  airs  , et  le  geai  qui  présage  la  pluie; 
nous  voyons  encore  vivre  long-temps  la  corneille 
odieuse  à la  belliqueuse  Minerve:  à peine  meurt- 
elle  an  bout  de  neuf  siècles.  Et  il  est  mort  ce  per- ^ 
roquet,  dont  la  voix  étoit  une  image  frappante  de 
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îa  voix  humaine  , ce  riche  pre'sent  qui  nous  avoit 
été  apporté  des  extrémités  du  monde. 

Les  meilleures  choses  nous  sont  presque  tou*- 
jours  ravies  avant  le  temps  , par  des  mains  avares  r 
les  mauvaises  remplissent  leur  destinée.  Thersite 
vit  les  tristes  funérailles  du  fils  de  Phjdlacus;  et 
déjà  Hector  étoit  réduit  en  cendres,  que  ses  frères 
vivoient  encore. 

Rappellerai-je  les  tendres  vœux  que  fit  pour  toi 
mon  amante  alarmée?  vœux  nue  l’orao'eux  autan 

O 

emporta  au-delà  des  mers.  Tu  étois  à ton  septième 
jour,  qui  devoit  être  ton  dernier  ; la  Parque  étoit 
là  avec  son  fuseau  déjà  nud.  Ta  langue  mou- 
rante fit  entendre  ces  mots:  adieu  , Corinne. 

Près  de  l’Elysée,  sur  le  penchant  d’une  colline , 
ii  est  une  forêt  ombragée  par  des  chênes  touffus; 
la  terre  humide  , est  toujours  couverte  d’un  verd 
gazon.  Ce  lieu,  si  l’on  peut  ajouter  foi  à un  fait 
douteux,  est,  dlt-on,  le  séjour  des  oiseaux  doux 
et  sensibles  ; les  affreux  carnaciers  en  sont  bannis. 
Là,  paissent  dans  de  vastes  plaines,  les  cygnes 
innocens  et  l’éternel  Phœnix , qui  n’aura  jamais 
son  semblable.  Là,  l’oiseau  de  Junon  étale  or- 
gueilleusement son  plumage  , et  la  caressante  co- 
lombe baise  son  amoureux  époux. 

Reçu  au  milieu  d’eux  , à l’ombre  de  ce  bocage , 
noti'e  perroquet  attire  sur  lui , par  son  langage , 
i attention  de  ces  pieux  oiseaux.  Ses  os  sont  cou- 

Tüme  ir,  D d 
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verts  d’un  tombeau  proportionné  à la  petitesse  de 
son  corps  ; on  y lit  sur  un  petit  marbre  , cette 
courte  épitaphe  : Ce  tombeau  prouve  combien  je 
plus  à ma  maîtresse  ; aussi  parlois-je  mieux  que 
tout  autre  oise^iu. 
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ÉLÉGIE  VII. 

Pourrai-je  donc  répondre  aux  accusations 
toujours  nouvelles  dont  tu  m’accables  ? Quoique 
toujours  victorieux  , j’ai  honte  de  ces  trop  fréquens 
débats.  Si  je  porte  les  regards  vers  les  places  supé- 
rieures de  l’amphithéâtre  , tu  y cherches  un  motif 
d’inquiétude  pour  toi.  — Une  femme  me  regarde 
sans  dessein,  son  visage  est  muet:  je  m’entends 
avec  elle  , nous  avons  des  signes  convenus. — Je 
loue  celle-ci  ; tu  t’arraches  cruellement  les  che- 
veux. Je  blâme  celle-là;  je  cherche  à voiler  mon 
crime. — Si  j’ai  bon  teint,  c’est  que  je  suis  froid 
à ton  égard  ; si  j’ai  mauvaise  figure  , je  brûle  pour 
une  autre;  c’est  ce  feu  qui  me  consume.  Je 
voudrois  du  moins  avoir  quelque  foiblesse  à me 
reprocher.  On  souffre  avec  patience  la  peine  qu’on 
a méritée.  Mais  tu  m’accuses  sans  fondement  ; 
tu  crois  tout  sans  examen  , et  tu  détruis  l’eHet 
que  pourroit  avoir  ta  colère.  Vois  cet  animal  à 
longues  oreilles  , dont  le  sort  est  si  misérable  ; 
vainement  le  fouet  résonne  sur  sou  dos,  il  n’en 
va  pas  plus  vile. 

Voici  un  nouveau  chef  d’accusation.  Ton  habile 
femme  de  chambre,  Cypassis,a,  dit-on,  souillé 

Dd  a 
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avec  moi  le  litdesa  maîtresse.  Que  les  Dieux  m’en 
préservent!  Comment,  si  j’avois  quelque  désira 
satisfaire , je  me  contenterois  d’une  amante  mé- 
prisable par  la  bassesse  de  sa  condition  ? Quel  est 
l’homme  libre  qui  voulût  s’unir  avec  une  servante , 
et  serrer  entre  ses  bras  un  dos  flétri  de  coups  de 
fouet.  Ajoute  qu’elle  est  chargée  de  te  peigner 
les  cheveux,  et  que  la  légéreté  de  ses  mains  le 
rendent  ses  services  agréables.  Quoi  ! je  soliici- 
tv^i  ois  une  fille  qui  test  si  attachée!  Ne  serou-ce 
pas  vouloir  être  dénoncé  , après  avoir  essujé  un 
refus?  Je  te  le  jure  par  Vénus,  par  les  armes 
de  son  fils  volage , je  ne  suis  point  coupable  du 
crime  dont  tu  m’accuses. 
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É LÉ  G I E VIII. 

Q T O I , qui  sais  si  bien  faire  prendre  aux  che- 
veux  mille  formes  agréables,  et  qui  ne  devrois 
coiffer  que  des  déesses  , Cypassis  ; toi , qu’un 
larcin  amoureux  m’a  fait  trouver  si  complaisante , 
et  non  moins  habile  a me  servir  qu’à  servir  ta 
maîtresse,  qui  peut  avoir  trahi  notre  union? Com- 
ment Corinne  a4-elle  été  instruite  de  notre  com- 
merce ? Ai-je  donc  rougi  ? Ai-je  donc  laissé 
échapper  un  mot  qui  pût  faire  connoître  nos 
amours  secrètes  î Au  contraire , ne  lui  ai-je  pas. 
soutenu  , que  pour  se  livrer  à une  servante , il: 
falloit  avoir  perdu  le  sens  commun  ? Cependant 
le  héros  de  Thessalie  brûla  pour  l’esclave  Briséis; 
une  prophétesse  captive  fut  aimée  du  roi  de  My- 
cènes  : suis-je  plus  grand  que  le  petit-fils  de 
Tantale  , plus  grand  qu’Achille  ? Pourquoi  ce  qui' 
n’a  pas  déshonoré  des  rois  , seroit-il  honteux  pour 
moi  ? Toutefois  , lorsqu’elle  te  fixoic  d’uii  œil 
courroucé,  j’ai  vu  le  rouge  se  peindre  sur  tes 
joues  ; mais  moi , si  tu  t’en  rappelles  , comme  je 
conservai  mon  sang-froid , comme  je  pris  à té- 
moin de  ma  fidélité  l’auguste  Vénus  ! Ordonnez  , 
belle  déesse,  ordonnez  que  les  parjures  d’un 
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cœur  pur  soient  emportés  au-delà  de  la  mer  Car- 
pathienne  , par  la  chaude  haleine  des  autans.  Pour 
reconnoître  cet  important  service , accorde-moi , 
brune  Cjpassis , le  doux  plaisir  de  coucher  au- 
jourd'hui avec  toi.  Pourquoi  me  rel'uges-tu  ? Pour- 
quoi feins-tu  de  nouvelles  alarmes , ingrate  ? 
C’est  assez , dis4u , d’avoir  satisfait  un  de  tes 
maîtres.  Fais-moi  la  sottise  de  me  refuser  , je  dé- 
nonce, je  découvre  tout  ; je  vais  moi-même  m’ac- 
cuser ^ dire  à ta  maîtresse , Cjpassis , le  lieu  et 
le  nombre  de  nos  rendez-vous;  et  lui  peindre 
comment  nous  avons  su  en  varier  les  plaisirs, 
et  multiplier  nos  jouissances. 
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ÉLÉGIE  IX, 


O TOI,  dont  je  n’éprouvai  jamais  1 indignation  , 
tendre  enfent  qui  repose  avec  complaisance  sur 
mon  cœur,  Cupidon  , pourquoi^  lorsque  je  n ai 
jamais  cesse  de  combattre  sous  tes  etendaids,me 
fais-tu  sentir  tes  traits?  Devois-je  m attendre  à, 
être  frappé  dans  mon  camp  ? Pourquoi  tes  amis 
sont-ils  brûlés  de  tes  feux , percés  de  tes  flèches? 
Il  eût  été  plus  glorieux  pour  toi  de  triompher 
d’un  ennemi  rebelle.  Le  héros  hœmonien  , après 
avoir  percé  son  ennemi  avec  sa  lance  , ne  soigna-t-il 
pas  lui-même  sa  blessure  d’une  main  secourable  ? 
Le  chasseur  laisse-ià  sa  proie,  pour  aller  à la 
poursuite  de  l’animal  qui  fuit;  dès  qu’il  le  tient, 
il  court  après  un  autre.  Mais  nous  qui  sommes 
soumis  à tes  loix , nous  éprouvons  la  force  de  tes 
armes , tandis  que  ton  bras  paresseux  laisse  en. 
paix  l’ennemi  qui  te  résiste. 

Pourquoi  émousser  tes  traits  sur  des  os  dé- 
charnés? Ccir  l’amour  ne  m’a  laissé  que  les  os; 
tant  de  jeunes  garçons  , tant  de  jeunes  Allés  , n’ont 
point  encore  senti  les  traits  de  l’amour.  Quel  vaste 
champ  où  tu  peux  cueillir  de  brillans  lauriers. 

Si  Pv-ome  n’eût  porté  ses  forces  dans  tout  l’univers, 
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elle  DofFriroit  encore  aujourd’hui  que  des  chau- 
mières. Le  soldat  fatigué  va  goûter  le  repos  daus 
les  champs  qu’il  a conquis.  Le  coursier  va  bondir 
dans  les  pâturages  au  sortir  de  sa  prison  ; de  vastes 
chaussées  mettent  a labri  le  vaisseau  rentré  dans 
le  port,  et  le  gladiateur  qui  renonce  aux  combats 
quitte,  pour  une  baguette  innocente,  sa  lance 
meuitiiere.  ÎV  étoit-d  pas  temj)s  que  je  vécusse 
aussi  à l’ombre  du  repos,  après  avoir  fait  tant 
de  campagnes  avec  les  belles.  Cependant  qu’im 
Lieu  me  dise  de  vivre  sans  amour,  je  m’en  dé- 
fendrois  , tant  il  est  doux  de  souffrir  pour  une 
belle!  Quand  je  suis  bien  fatigué  de  l’amour, 
quand  mon  cœur  n’en  ressent  plus  les  feux  , mon 
esprit  s’égare  et  se  trouble  ; je  ne  sais  quel  vertige 
m entraîne.  Comme  le  coursier  qui  n’a  point  de 
bouche,  emporte  dans  le  précipice  son  maître  ^ 
qui  serre  vainement  sa  bride  écumeuse.  Comme 
un  coup  de  vent  inattendu  pousse  en  pleine  mer 
le  vaisseau  qui  déjà  touchoit  la  terre  et  enlroit 
dans  le  port  : ainsi  m’agite  et  me  remue  l’inspi- 
ration de  l’inconstant  fils  c)e  Vénus.  Cœ  Dieu  , au 
teint  de  rose,  reprend  ses  armes  accoutumées* 
Perce  , Cupidon  , j’ai  mis  bas  les  armes;  je  me 
présente  tout  nud  à tes  coups.  Apprête  ici  tes 
forces,  déploie  ici  l’aJresse  de  ta  main.  Voilà  le 
point  où  tes  flèches  viennent,  comme  d’elles- 
wiemes , s enfoncer.  A peine  connoissent- elles 
mieux  leur  carquois  que  mon  cœur. 
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Malheureux  celui  qui  ])eut  reposer  une  nuit 
toute  entière  , et  qui  met  un  grand  prix  au  som- 
meil! Insensé  ! le  sommeil  est-il  autre  chose  que 
l’image  de  la  froide  mort.  Les  Parques  nous  don- 
neront assez  le  temps  de  reposer.  Je  veux  que 
mon  amante  tantôt  me  trompe  par  des  promesses 
mensongères  , l’espoir  du  plaisir  me  rendra 
joj^eux;  que  tantôt  elle  me  dise  des  douceurs, 
tantôt  elle  me  querelle  ; que  souvent  elle  m’ac- 
corde ses  faveurs,  souvent  elle  me  repousse.  Si 
Mars  est  inconstant,  c’est  à l’exemple  du  fils  de 
son  épousé , Cupidon.  Oui , ton  beau-père  suit 
ton  exemple,  lorsqu’il  manie  ses  armes.  Tu  es 
léger,  tu  es  plus  mobile  que  tes  ailes  ; et  toujours 
inconstant,  tu  donnes  ou  tu  ôtes  le  plaisir  par  ca- 
price. Cependant  si  vous  écoutez  mes  prières,  ta 
charmante  mère  et  toi  , ne  cessent  de  régner  sur 
mon  cœur.  Kègne  aussi  sur  les  belles , jieuple , 
hélas  ! trop  volage  ; c’est  ainsi  que  tu  obtiendras 
les  hommages  des  deux  sexes. 
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É L É G I E X. 


J.  U me  clisois  , je  m’en  souviens  bien , oui  tu 
nie  Süutenois  , Gracinus,  qu’il  étoit  impossible 
d aimei  deux  lemnies  en  me'me-temps.  Grâce  à 
toi , je  suis  dupe  ; grâce  à toi , je  me  suis  laissé 
prendre  sans  défense  , et  voilà  que  j’ai  deux 
maiti  esses  a la  fois.  J en  suis  tout  honteux  ; mais 
elles  sont  belles  toutes  deux  , toutes  deux  elles 
sont  recherchées  dans  leur  parure , et  leurs  ta- 
lens  ne  permettent  pas  de  dire  laquelle  mérite 
la  prélérence.  Celle-ci  a tel  avantage  , celle-là 
en  a un  autre,  'lour-à-tour  elles  séduisent,  elles 
charment.  Mon  cœur,  comme  le  vaisseau  battu 
par  les  vents  opposés^  se  trouve  entraîné,  par- 
tagé  par  ce  double  amour.  Pourquoi  redoubles- 
tu  sans  cesse  mes  tourmens , Déesse  du  mont 
Eryx  ? N’avois-je  donc  pas  assez  à faire  pour 
contenter  une  seule  amante  ? Que  sert  de  multi- 
plier les  feuilles  sur  les  arbres  , d’accumuler 
les  étoiles  dans  le  ciel  qui  en  est  parsemé,  de 
giossir,  par  de  nouvelles  eaux,  le  sein  des  mers 
profondes  ? 

Toutefois  j’aime  mieux  vivre  ainsi  que  de 
languir  sans  amour.  Que  mes  ennemis  mènent 
une  vie  austère , sans  jouir  j qu’ils  dorment  seuls 
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dans  un  lieu  solitaire  , les  membres  lâchement 
étendus  sur  la  plume.  Pour  moi , je  veux  que 
le  cruel  amour  m’éveille  , quand  le  sommeil 
tient  mes  sens  engourdis  ; et  n’étre  point  seul 
quand  je  pèse  sur  mon  lit.  Que  ma  maîtresse 
m’épuise  sans  obstacles  , si  elle  peut  le  faire 
seule  ; si  elle  ne  le  peut  , cpi’elles  se  mettent 
deux.  Je  soutiendrai  l’attaque  : si  je  n’ai  pas  les 
membres  gros,  le  corps  épais  et  lourd,  je  ne 
suis  point  sans  force  ni  sans  vigueur.  Le  plaisir 
même  ranimera  la  nature.  Jamais  belle  ne  m’a 
trouvé  en  défaut.  Souvent , après  une  nuit  con- 
sacrée au  jeu  d’amour  , je  me  suis  trouvé  le 
matin  encore  frais  et  dispos.  Heureux  celui  qui 
périt  dans  les  combats  de  Vénus  ! Fassent  les 
Dieux  que  j’y  trouve  le  trépas  î 

Que  le  soldat  endosse  la  cuirasse  pour  braver 
les  traits  ennemis  ; Cju’il  verse  son  sang  pour 
acquérir  un  nom  immortel  ; que  l’avare  courre 
après  des  trésors,  et  que,  submergé  au  milieu 
des  mers  qu’il  vient  de  sillonner  péniblement , 
il  en  avale  les  eaux  de  sa  bouche  parjure  ; 
pour  moi,  ce  que  j^  désire,  c’est  que  les  exer- 
cices de  Vénus  amènent  insensiblement  ma 
perte  ; que  je  meure  les  armes  à la  mam , 
même  au  milieu  du  combat , et  c|u’à  mes  luné- 
railles , on  dise  en  versant  des  larmes  : sa  mort 
ne  démentit  point  sa  vie. 
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ELEGIE  XI. 

Le  premier  navire  qui  apprit  aux  hommes 
J’ait  funeste  de  sillonner  les  eaux  de  la  mer 
étonnée,  fut  celui  que  construisit  le  fils  de  Pelée, 
pour  aller  à travers  des  écueils  sans  nombre 
enlever  la  toison  d’or.  Plût  au  ciel  que  , pour 
empocher  quon  ne  s’embarquât  jamais  dans  ces 
longues  navigations  , Argus  eût  été  submergé 
et  englouti  sous  les  flots. 

Voilà  qu’abandonnant  sa  couche  accoutumée^ 
et  fuyant  les  Dieux  amis  de  ses  foyers , Corinne 
s apprête  a braver  les  dangers  d’une  mer  trom- 
peuse. Hélas  î que  je  crains  pour  toi  le  Zéphyre 
et  Ijiurus,  le  froid  Borée  et  l’humide  Notus. 
Tu  n admireras  point  sur  ta  route  , des  villes 
et  des  forets  ; tu  n’auras  sous  les  yeux  que  la 
couleur  azurée  d’une  mer  capricieuse.  Tu  ne 
trouveras  point  dans  son  sein  de  légers  coquil- 
Jages,  des  cailloux  peints  de  diverses  couleurs: 
ces  objets  précieux  ne  se  volent  que  srir  le  ri- 
vage humide;  ce  n’est  que  sur  le  rivage  que 
vous  devez  marquer  la  tj  ace  de  vos  pieds  blancs- 
comme  le  marbre,  jeunes  beaiîtés.  Il  n’y  a de 
sûreté  que  là  ; plus  loin  ,*  ce  sont  des  écueils 
cachés  et  dangereux. 
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Que  d’antres  vous  racontent  les  combats 
des  vents  impc'tueux  , et  vous  disent  qu’elles 
mers  sont  infestées  par  Scjlla,  ou  par  Charibde: 
stir  quelles  roches  s’élhve  le  violent  Céraune  ; 
dans  quel  détroit  sont  cachés  les  Sortes  , ou 
Illalée.  Laissez-leur  faire  ces  récits;  mais  vous, 
contentez-vous  de  les  en  croire  sur  parole; 
pour  les  croire , on  ne  court  point  les  risques 
de  la*  tempête.  De  long  temps  on  ne  l evoit  la 
terre  , quand  une  fois  l’ancre  est  levé,  et  que 
le  vaisseau  vogue  à pleines  voiles  sur  la  vaste 
plaine. 

Le  navigateur  est  toujours  inquiet;  il  redoute 
les  vents  capricieux.  Il  voit  la  mort  d’aussi  près 
qu’il  voit  les  flots.  Que  Triton  soulève  ses  ondes 
agitées,  la  couleur  s’efface  aussi-tôt  de  dessus 
votre  visage;  vous  invoquez  les  augustes  étoiles 
de  la  féconde  Læda  , et  vous  vous  écriez  : 
Heureux  qui  repose  sur  la  terre  ! Il  est  bien 
plus  sûr  de  garder  le  lit,  de  lire  de  petits  ou- 
vrages , et  de  pincer  de  ses  doigts  légers  une 
Ijre  de  Thrace. 

Mais  si  mes  vains  discours  sont  emportés  par 
les  nuages  rapides  , que  Galathée  soit  propice 
à ton  vaisseau.  Vous  serez  coupables  de  la  perte  de 
cette  beauté  , vous  et  votre  père,  déesses,  filles 
de  Nérée. 

Pars,  et  ne  m’oublie  point.  Qu’un  vent  favo- 
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lable  te  ramène;  qu’il  enfle  fortement  les  voiles 
de  ton  navire.  Que  le  puissant  Nérèe  incline  les 
eaux  veis  ce  rivage  ; que  le  flux  y précipite 
les  flots.  Prie  toi-mcme  les  Zéphjres  de  venir 
seuls  enfler  tes  voiles  , et  puisses-tu  les  faire  ma- 
nœuvrer toi-même  de  ta  foible  main  ! Je  serai 
Je  premier  à reconnoître  du  rivage  ce  vaisseau 
chéri  , et  je  dirai  : il  ramène  ma  divinité.  Je  te 
soulèverai  entre  mes  bras  , je  cueillerai  mille 
baisers  sur  ta  bouche,  et  ton  retour  sera  célébré 
par  le  sacrifice  d’une  victime. 

J’étendrai  sur  le  sable  de  l’herbe  tendre,  pour 
nous  servir  de  lit  , et  la  première  éminence 
nous  tiendra  lieu  de  table.  Là  le  verre  à la 
main  , tu  me  raconteras  tes  nombreuses  aventures; 
lu  me  diras  que  ton  vaisseau  faillit  être  englouti 
au  milieu  des  flots,  et  qu’en  revenant  vers  ton 
amant,  tu  ne  craignis  ni  les  nuits  orageuses  ni 
les  autans  impétueux.  Tout  sera  vrai  pour  moi, 
je  croirai  tout , ne  fussent  c|ue  mensonges.  Et 
pourquoi  ne  llatterois-je  pas  moi-même  mes  ar- 
tiens  désirs  ? Puisse  la  brillante  étoile  du  matin 
m’amener  au  plutôt  cet  heureux  jour,  avec  un 
ciel  pur  et  sans  nuages» 
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V ENEZ  ceindre  mon  front,  Janriers  destinés 
aux  triomphateurs  ; je  suis  victorieux  , je  tiens 
Corinne  entre  mes  bras.  Oui,  je  la  tiens,  elle 
que  défendoient  contre  toute  attaque  un  mari , 
un  gardien  , une  porte  robuste,  ennemis  nom- 
breux difficiles  à vaincre.  Cette  victoire  sur-tout 
est  digne  du  triomphe,  parce  quelle  n’est  point 
souillée  du  sang  du  vaincu.  Ce  ne  sont  point 
d’humbles  murailles,  ce  ne  sont  point  des  places 
entourées  d'étroits  fossés  , que  j’ai  emportées 
d’assaut  , c’est  une  belle  que  j’ai  faite  prison- 
nière, mais  par  mon  habileté  seule. 

Lorsqu’à  la  suite  d’une  guerre  de  dix  ans  , 
Pergame  succomba  , quelle  part  le  fils  d’Atrée 
eut-il  à la  gloire  de  cette  conquête  ? Mais  ma 
gloire  m’appartient  à moi  seul;  point  de  soldat 
qui  en  revendique  une  partie  ; nul  autre  n’en 
réclame  la  propriété.  Chef  et  soldat , cavalier  et 
fantassin,  porte-drapeau  même,  j’ai  seul  rempli 
tous  les  rôles  pour  arriver  à mon  but.  La  for- 
tune même  n’a  point  pris  part  à mes  exploits. 
Tu  m’appartiens  tout  entier,  heureux  triomphe, 
tu  es  le  fruit  de  mes  seuls  travaux. 

Le  motif  qui  me  fait  la  guerre  n’est  point 
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nouveau  non  plus.  Si  la  fille  de  Tjndare  n’eût 
point  été  enlevée  , la  paix  de  l’Europe  et  dé 
l’Asie  n’eût  point  été  troublée.  Une  femme 
arma  honteusement,  les  uns  contre  les  autres, 
les  sauvages  Lapithes  et  les  Centaures  demi- 
hommes,  en  les  plongeant  dans  le  vin.  Une 
femme  précipita  de  nouveau  les  Trojens  dans 
les  guerres  cruelles,  sous  ton  règne,  juste  La- 
tinus.  Une  femme,  dès  les  premiers  temps  de 
Rome,  arma  contre  les  Romains  leurs  féroces 
beaux-pères.  J’ai  vu  des  taureaux  se  battre  pour 
une  blanche  genisse  , qui  animoit  elle  - même 
leur  courage  par  ses  regards.  Pour  moi  , j’ai 
ordre  de  Cupidon  , de  suivre  ses  drapeaux , et 
de  livrer  de  fréquens  combats,  mais  sans  effu- 
sion de  sang. 
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ÉLÉGIE  XIII. 

En  cherchant  à se  débarrasser  du  fardeau  qu’elîe 
porte  dans  son  sein  , la  téméraire  Corinne  s’est  ex- 
posée cà  perdre  la  vie.  Elle  est  étendue  sur  son  lit , 
bien  digne  de  toute  ma  colère  , pour  setre  mise  à 
mon  insu  dans  un  si  grand  danger  ; mais  la  colère 
cède  à la  crainte.  Cependant  sa  grossesse  étoit  mon 
ouvrage;  du  moins  je  le  crois  , car  souvent  un  fait 
existe  pour  moi  , parce  qu’il  ])eut  exister.  Puis- 
sante Isis  , qui  habite  et  les  délicieuses  campagnes 
de  Canope  , et  Memphis  , et  Pai  os  féconde  en 
palmiers  j et  ces  contrées  fertiles,  ou  le  Nil,  quit- 
tant son  large  lit  , précipite  ses  eaux  ivapides  dans 
la  mer,  par  sept  embouchures;  je  t’en  conjure 
par  ton  sistre  harmonieux , par  l’auguste  image 
d’Anubis  ; et  puisse  le  pieux  Osiris  aimer  tou- 
jours tes  mystères  ; puisse  le  serpent  paresseux 
se  glisser  en  rampant  autour  de  tes  odj’andes  ; 
puisse  Apis,  avec  son  croissant  sur  le  front  , 
accompagner  la  pompe  de  tes  saci  ilices  ! Regarde 
ma  maîtresse  d’un  œil  propice;  en  la  secourant, 
tu  en  sauves  deux  : tu  lui  donneras  la  vie , et 
elle  me  la  rendra. 

Souvent  elle  célébra  tes  mystères  , dans  ces 
Tome  E e 
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jours  de  fêtes  où  les  prêtres  se  couronnent 
de  lauriers.  Et  toi  qui  prends  soin  des  jeunes 
femmes  en  travail , lorsque  le  fruit  cacbé  quelles 
portent  s’elîbrce  de  rompre  sa  prison  , viens , 
Ilithia , exauce  mes  prières  avec  bonté  ; elle  mérite 
que  tu  la  mettes  au  nombre  de  celles  qui  te 
doivent  la  vie.  J’irai  moi -même , revêtu  d’une 
robe  blanche  , faire  fumer  l’encens  sur  tes  autels  ; 
_moi-même , pour  acquitter  mes  vœux  , je  porterai 
mes  offrandes  à tes  pieds.  J’y  mettrai  cette  ins- 
cription : Ovide  y pour  la  conservation  de  Co- 
rinne. Fais  seulement  que  ces  offrandes  et  cette 
inscription  soient  le  tribut  d’une  juste  recon- 
noissance.  Pour  toi  , Corinne , s’il  est  permis  de 
te  donner  un  avis,  lorsque  j’ai  tant  à craindre, 
contente-toi  d’ayoir  essuyé  une  fois  une  si  rude 
épreuve. 
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ÉLÉGIE  XIV. 


Que  sert-il  que  les  belles  soient  exemptes  de 
marcher  aux  combats  sanglans  , et  de  suivre , 
le  bouclier  à la  main  , des  bataillons  guerriers , 
si»  loin  des  drapeaux  de  Mars  , elles  se  blessent 
de  leurs  propres  traits , si  elles  arment  leurs 
mains  aveugles  contre  leurs  jours.  La  première 
qui  essaj^a  d’arracber  de  son  sein  le  tendre  fruit 
qu’elle  portoit , méritoit  de  périr  dans  cette  abo- 
minable entreprise.  Quoi  î de.  peur  que  les  rides 
de  ton  ventre  ne  t’accusent,  il  faut  porter  le 
ravage  sur  le  triste  champ  où  tu  livras  le  com- 
bat! Si  dans  les  premiers  siècles,  les  mères  eussent 
eu  cette  coupable  manie  , la  race  des  hommes 
seroit  éteinte  , et  il  faudroit  chercher  un  nouveau 
Deucalion , pour  semer  sur  l’univers  dépeuplé, 
ces  pierres  miraculeuses  d’où  naquirent  les  hu- 
mains. Qui  eût  détruit  la  puissance  de  Priam , si 
la  Déesse  des  mers  ^ Thétis,  n’eût  point  voulu 
porter  son  légitime  fruit  ? Qu’llia  eût  étouffé 
dans  son  sein  les  jumeaux  dont  elle  étoit  en- 
ceinte, le  fondateur  de  la  maîtresse  du  monde  n’eût 
pas  existé.  Si  Vénus  , avant  de  mettre  Enée  au 
jpur,  eût  attenté  à sa  vic-,  la  terre  n’eût  point 
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vu  les  Césars.  Toi-même  , ma  belle  , tu  au- 
rois  péri  avant  que  de  naître,  si  ta  mère  eût 
essayé  ce  que  tu  fais  aujourd’hui.  Et  moi , plutôt 
fait  pour  mourir  d'amour  , je  n'aurois  jamais  vu 
le  jour,  si  ma  mère  eût  été  barbare. 

Pourquoi  arrachez-vous  de  la  vigne  féconde  , la 
grappe  qui  grossit  ? Pourquoi , d’une  main  cruelle', 
cueillez-vous  le  fruit  avant  sa  m^iturité  ? Laissez- 
le  croître , laissez-le  mûrir  et  tomber  de  lui-même  : 
la  vie  est  d’un  assez  grand  prix  , pour  dédommager 
d’un  peu  de  patience. 

Pourquoi  portez-vous  dans  vos  entrailles  des 
instrumens  dangereux  ? Pourquoi  présentez-vous 
le  poison  meurtrier  a 1 enfant  qui  ne  lespiie  pas 
encore  ? On  accuse  la  maratre  de  Colchos,  cpii 
^e  s^ouilla  du  sang  de  ses  enfans  ; on  plaint  Itys , 
égorgé  par  sa  mère.  Quelle  cruauté  dans  ces 
deux  femmes!  mais  elle  eut  un  motif.  Elles  sa- 
crifient à leur  vengeance  le  sang  de  leurs  infi- 
dèles époux.  Dites , quel  Teree,  quel  Jason  vous 
excite  à vous  arracher  les  entrailles  d’une  main 
sacrilège. 

Les  tigresses  ne  sont  pas  si  cruelles  dans  les 
antres  de  l’Arménie  ; et  jamais  la  lionne  n’osa 
perdre  son  fruit.  Cependant  de  foibles  beautes 
commettent  ce  crime  ; non  pas  toutefois  impu- 
nément. Souvent  celle  qui  étoufFe  son  enfant  ,, 
dans  son  sein,  .périt  elle-même.  Elle  périt,  et 
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quand  on  emporte  son  cadavre  , encore  tout  éche- 
velé , les  spectateurs  s’écrient  : elle  mérite  son 
sort. 

Mais  que  mes  paroles  aillent  se  perdre  dans 
les  airs , et  que  mes  présages  soient  sans  effet. 
Dieux  démens  , ne  la  punissez  point  de  cette 
première  faute;  je  ne  vous  demande  que  cette 
grâce.  Mais  qu’elle  ne  soit  pas  impunément  cou- 
pable une  seconde  fois. 
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ÉLÉGIE  XV. 

Léger  anneau,  qui  vas  ceindre  le  doigt  de 
ma  belle  maîtresse  , et  dont  l’amour  de  celui  qui 
le  donne  fait  tout  le  prix  , sois  pour  elle  un  pré- 
sent agréable;  qu’elle  te  reçoive  avec  plaisir, 
qu’elle  te  mette  sui  -le-cbamp  à son  doigt , et 
puisse  ton  cercle  étroit  s’y  apister  aisément  ! Qu’on 
te  croie  fait  pour  elle,  comme  nous  sommes  , elle 
et  moi , fait  l’un  pour  l’autre. 

Heureux  anneau  , ma  maîtresse  te  tiendra  dans 
ses  mains.  Hélas  ! j’envie  déjà  le  sort  de  mon 
présent.  Plût  au  ciel  que  tout-à-coup  je  pusse  en 
prendre  la  forme , par  l’art  enchanteur  de  Circc 
ou  du  vieillard  Carpathien  ! Alors  je  désirerai  que 
tu  lui  touches  la  gorge  ; qu’elle  porte  la  main 
sous  ses  vêtemens.  Quelqu’étroitement  que  jè  lui 
serre  le  doigt,  je  m’élargirai  par  enchantement, 
et  je  m’échapperai  pour  me  glisser  dans  son  sein. 
Une  autre  fois  elle  voudra  imprimer  mon  sceau 
sur  ses  billets  doux  ; mais  de  peur  que  la  pierre 
appliquée  sèche  sur  la  cire  ne  s’y  attache  , elle 
me  portera  auparavant  à sa  bouche  vermeille  , 
et  me  mouillera  de  ses  lèvres. 

Puissé-je  seulement  ne  jamais  sceller  d’ccrits 
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doulouretjx  pour  moi  ! Qu’elle  veuille  me  donner 
à serrer  dans  un  étui  , je  refuserai  de  quitter  son 
doigt  ; je  me  rétrécirai  pour  le  serrer  fortement. 
Non  je  ne  te  déshonorerai  point,  cher  objet  de 
ma  tendresse,  je  ne  serai  point  un  fardeau  trop 
pesant  pour  ton  doigt  délicat.  Porte-moi , lorsque 
tu  plongeras  dans  l’eau  tiède  tes  membres  d’al- 
bâtre ; et  ne  crains  point  que  l’eau  ternisse  l’éclat 
de  mes  pierres.  Peut-être  qu’ep  te  voyant  nue 
l’amour  éveillera  mes  sens , et  que  tout  anneau 
que  je  sois  , je  remplirai  les  fonctions  d’un  époux. 
Mais  pourquoi  ces  vœux  inutiles?  Va,  foible  pré- 
sent , et  sois  un  gage  de  ma  fidélité. 
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ÉLÉGIE  XVI. 

J E suis  à Sulmone  , qui  fait  la  troisième  partie  du 
territoire  des  Péiigniens.  Cette  contrée  est  petite, 
mais  l’air  y est  salubre  ; on  y trouve  plusieurs  sources 
d’eau  vive.  Quoique  le  soleil  y fende  la  terre  par  les 
approches  de  son  char  , quoiqu’on  y voie  briller 
la  brûlante  constellatioû  de  la  canicule,  les  cam- 
pagnes péligniennes  sont  arrosées  de  plusieurs 
rivières  limpides  ; leur  sol  fertile  est  couvert  d’une 
tendre  et  agréable  verdure.  Ce  climat  produit 
en  abondance  les  dons  de  Cérës , et  sur-tout  les 
i'ruits  de  Bacchus  ; il  produit  aussi  l’amande  qui 
vient  sur  l’arbre  de  Pallas.  L’herbe  y croît  rapi- 
dement dans  les  prairies  entre-coupées  , dont 
le  sol  humide  est  tapissé  d’épais  gazon.  Mais  mon 
amour  n’est  point  là.  Je  me  trompe  ; c’est  l’objet 
de  mon  amour  qui  est  absent  ; l’amour  est  tou- 
jours au  fond  de  mon  cœur.  Non  , quand  on  me 
])laceroit  entre  Castor  et  Poilux  , je  ne  voudrois 
point  habiter  le  ciel  sans  toi. 

Que  toujours  en  proie  aux  inquiétudes,  ils 
aillent  trouver  la  mort  et  leur  tombeau  dans  les 
terres  ennemies , ceux  qui  ont  donné  , l’exemple 
de  parcourir  l’univers  par  de  longs  woyai^cs.  Du 
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moins , si  ces  voyages  étoie^it  nécessaires  , de- 
voient-ils  ordonner  que  Ic-s  beautés  accompagne- 
roient  leurs  amans.  Poür  moi , s’il  me  falloit 
gravir  au  milieu  des  vents  les  Alpes  hérissées, 
pourvu  que  je  Vusse  avec  ma  maîtresse , je  trou- 
verois  le  diemin  doux  et  facile.  Avec  ma  maî- 
tresse, poserai  traverser  les  Syrtes  de  la  Libye, 
et  présenter  la  voile  a«x  vents  impétueux  du 
midi  ; je  ne  craindrois  point  les  monstres  qui 
aboient  à la  ceinture  de  Scylla  , ni  tes  gorges 
étroites  , tortueuse  Malce , ni  les  eaux  rapides 
que  vomit  et  repompe  Cbarybde , lorsqu’elle  en- 
gloutit les  vaisseaux  submergés. 

Si  la  puissance  des  vents  triomphoit  de  Nep- 
tune , si  l’onde  rapide  emportoit  les  Dieux  qui 
pourroient  nous  secourir,  tu  serrerois  mes  épaules 
de  tes  bras  blancs  comme  la  neige  , et  je  porterois 
facilement  sur  mon  dos  un  fardeau  si  doux.  Sou- 
vent pour  aàler  voirHéro  , son  jeune  amant  avolt 
traversé  les  mers  à la  nage  ; il  eût  toujours  eu 
le  meme  succès,  si  la  tempête  n’eût  dérobé  sa 
route  à ses  yeux.  Mais  ici , sans  toi,  je  vois  avec 
indifférence  de  riches  et  agréables  vignobles  , des 
plaines  fécondes  arrosées  par  des  fleuves  nom- 
breux , fonde  docile  se  partager  en  dilFérens  ruis- 
seaux sous  la  maui  du  cultivateur,  et  les  feuilles 
des  arbres  mollement  agitées  par  la  l'roide  ha- 
leine des  zéplîirs. 
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Je  ne  crois  po75it  habiter  les  campagnes  salubres 
des  Péligniens,  ni  ces  domaines  paternels  qui  m’ont 
vu  naître;  je  me  crois  milieu  de  la  Sc^^thie, 
des  féroces  Ciliciens , des  SaUvagcs  Bretons , ou 
de  ces  rochers  teints  du  sang  de  Prométhée.  L’orme 
aime  la  vigne  , et  la  vigne  ne  quitte  point  l’orme  : 
pourquoi  suis-je  souvent  séparé  de  ma  nîaîtresse  ? 
Cependant  tu  devois  m’accompagner  toujours  , tu 
me  Pavois  juré  , par  moi-même  , par  tes  yeux 
brillans  pour  moi  comme  deux  étoilesr  Mais  les 
promesses  des  belles , plus  légères  que  la  feuille 
qui  tombe,  sont  toujours  vaines;  toujours  elles 
sont  emportées  sans  effet  au  gré  des  vents  et  de 
l’oride. 

Cependant , si  tu  prends  encore  quelque  intérêt 
à moi  dans  mon  délaissement,  fais  suivre  l’effet 
à tes  promesses  ; monte  au  plutôt  une  chaise 
légère  traînée  par  deux  coursiers  rapides , dont 
tu  secoueras  toi-même  les  rênes  sur  leur  cri- 
nière flottante.  Et  vous,  montagnes  élevées  , par 
où  elle  doit  passer  , abaissez-vous  devant  elle  ; 
ouvrez-lui  une  route  facile  sur  votre  dos  applani. 
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ÉLÉGIE  XVII 


Quiconque  pensera  qu’il  est  honteux  de  ser- 
; vir  une  belle  , me  trouvera  couvert  de  cette  honte. 
Mais  je  brave  son  jugement , et  je  ne  crains 
point  d’être  déshonoré  à ses  yeux  , pourvu  que 
la  Déesse  qui  habite  Paphos  et  Cythère  battue  par 
les  flots  , me  fasse  moins  sentir  les  ardeurs  de  ses 
feux.  Plût  au  ciel  aussi  que  je  fusse  l’esclave 
d’une  maîtresse  plus  traitable , puisque  j’étois 
destiné  à être  l’esclave  d’une  belle.  La  beauté 
donne  de  la  fierté.  Hélas  ! pourquoi  la  cruelle 
Corinne  connoît-elle  si  bien  la  sienne  ? Elle  de- 
vient fière  en  se  voyant  au  miroir;  mais  elle  ne 
s’y  voit  que  lorsqu’elle  est  parée.  Non  , si  ta 
beauté  te  donne  de  régner  sur  tous  les  cœuis 
( tu  ne  la  reçus  que  pour  charmer  mes  yeux  ) , 
tu  ne  dois  pas  nie  traiter  comme  un  être  mépri- 
sable auprès  de  toi. 

Les  petites  choses  peuvent  se  rapprocner  des 
grandes.  On  sait  que  la  nymphe  Calypso  , brûlant 
d’amour  pour  un  mortel,  le  retint  malgré  lui 
' pour  lui  servir  d’epoux.  On  sait  que  la  déesse 
des  eaux,  fille  de  Nérée,  eut  commerce  avec  le 
roi  de  Phthie,  Egerie  avec  le  juste  Numa  , Vénus 
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avec  Vulcain  , tout  dégoûtant  qtfil  est  lorsqu’i!  x 
quitte  I enclume  j tramant  péniblement  un  pied  - 
difforme  et  boiteux.  Ces  vers  même  ne  sont  }>as 
égaux  ; cependant  le  vers  héroïque  se  marie  très- 
bien  avec  un  vers  de  plus  courte  mesure.  Ainsi , 
ma  belle , agrée-moi  pour  amant , à quelque  con- 
dition que  ce  soit  ; c’est  à toi  de  faire  la  loi  en 
partageant  ton  lit.  Je  ne  t’attirerai  point  de  re- 
proches , je  ne  te  ferai  point  désirer  ma  retraite  ; 
tu  n’auras  point  à désavouer  notre  amour. 

Que  mes  heureux  talens  pour  la  poésie  me 
tiennent  lieu,  auprès  de  toi  d’un  revenu  consi- 
dérable ! Combien  de  belles  veulent  que  je  rende 
leur  nom  célèbre!  J’en  connois  une  , qui  par-tout 
se  fait  passer  pour  Corinne  j que  ne  donneroit- 
elle  pas  pour  l’être  efFectivement  ? Mais  comme 
on  ne  voit  pas  couler  dans  le  même  canal  deux 
fleuves  éloignes  l’un  de  l’autre  , le  froid  Eurotas 
et  le  Po  bordé  de  peupliers  ; ainsi  , nulle  autre 
que  toi  ne  sera  chantée  dans  mes  ouvrages  ; toi 
seule  tu  fourniras  à mes  talens  l’occasion  de 
s’exercer. 
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Tandis  que  dans  vos  vers  vous  peignez  la  colère 
d’Achille,  que  vous  armez  des  guerriers  qui  ont 
juré  la  perte  de  leurs  ennemis  ; moi,  Macer , je 
goûte  le  repos  à l’ombre,  avec  l’indolente  Vénus. 
Vainement  tenterois-je  de  généreux  efforts , le 
tendre  amour  m’ôte  toutes  mes  forces.  Souvent 
j’ai  dit  à ma  maîtresse  : retirez-vous  , enh'n  , et 
aussi-tôt  elle  s’est  assise  sur  mes  genoux.  Souvent 
je  lui  ai  dit,  je  suis  honteux  ; et  elle,  retenant 
à peine  ses  larmes,  s’est  écriée:  que  je  suis  mal- 
heureuse ! déjà  tu  es  honteux  d’aimer.  En  même 
temps,  me  serrant  entre  ses  bras,  elle  m’a  donné 
mille  de  ces  baisers  qui  font  ma  perte.  Je  suis 
vaincu.  Je  ne  songe  plus  au.x  armes  que  j’avois 
prises;  je  chante  mes  exploits  domestiques  et  mes 
guerres  privées.  Toutefois  j’ai  manié  le  sceptre , 
et  la  tragédie  a 'pris  sous  ma  plume  un  ton  élevé. 
Je  n’étois  pas  inhabile  à ce  genre  de.  travail; 
mais  j’ai  prêté  à rire  à l’amour.  Mon  manteau, 
mon  cothurne  brodé,  le  sceptre  si-tôt  mis  dans 
mes  mains  roturières,  lui  ont  servi  de  jouet.  J’ai 
encore  été  arraché  à ce  genre  de  travail , par  les 
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«rdrés  impérieux  d’une  injuste  maîtresse;  et  te 
poète  en  cothurne , a été  battu  par  l’amour.  Ne 
irisant  donc  que  ce  qui  m’est  permis  de  faire,  je 
professe  Tart  du  tendre  amour;  et  je  sens,  héhis! 
les  cruels  effets  de  mes  préceptes. 

Ou  bien  je  trace  une  lettre  de  Pe'nélope  à 
Ulysse,  ou  je  peins  tes  larmes  , Phiiüs,  quand  tu 
le  vois  abandonnée.  J’écris  à Paris,  à Macarée, 
à l’ingrat  Jason  , au  père  d’Hyppolite,  à Hyppolite 
lui-même.  Je  répète  les  jdaintes  de  la  malheu- 
reuse Didon  , tenant  le  poignarda  la  main  , et  de 
l’héroïne  de  Lesbos^  amie  de  la  Ijre  éolienne.  Avec 
quelle  promptitude  mon  ami  Sabinus  a parcouru 
l’univers , et  rapporté  de  diverses  contrées  la  ré- 
ponse faite  à toutes  ces  lettres. 

La  blanche  Pénélope  a reconnu  le  sceau 
d’Uljsse;  la  marâtre  d’rî^’ppolite  a lu  les  reproches 
qu’il  lui  adresse  ; déjà  le  sensible  Enée  a ré])ondu 
à l’infortunée  Elise.  Philis  a aussi  une  lettre  à lire, 
pourvu  qu’elle  vive  encore.  Hypsipyle  a reçu  les 
ti'istes  adieux  de  J^tson  ; et  Sapho  , chérie  de 
Phœbiis  , n’a  plus  qu’à  suspendre  dans  son  temple 
la  lyre  qu’elle  lui  a consacrée.  Mais  vous-même, 
Macer , tout  en  chantant  les  armes  meurtrières 
et  les  combats  de  Mars  , vous  ne  pourrez  point 
ne  rien  dire  de  l’amour.  Dans  votre  poème  en- 
trera Pâl  is  , et  cette  adultère  dont  le  crime  a fait 
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tant  de  brüit,  et  Laodamie  qui  accompagne  son 
époux  sur  le  bûcher.  Si  je  vous  connois  bien, 
vous  n aimez  pas  moins  à traiter  ces  ob|ets  que 
les  guerres;  et  vous  quittez  avec  plaisir  vôtre 
camp  pour  entrer  dans  le  mien. 
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ÉLÉGIE  XIX. 


S I tu  n’as  pas  besoin  de  surveiller  ta  femme  pour 
toi , surveille-la  du  moins  pour  moi , afin  que  ma 
passion  eu  soit  plus  ardente.  Ce  qui  est  permis 
n’a  rien  de  piquant;  ce  qui  ne  l’est  pas,  excite 
les  plus  viülens  désirs.  C’est  être  insensible  , que 
d’aimer  ce  qu’on  vous  laisse  faire.  Les  amans 
doivent  vivre  toujours  entre  l’espérance  et  la 
crainte  ; et  pour  désirer , il  faut  avoir  essuyé 
quelques  relus. 

Quel  attrait  peut  avoir  une  fortune  à l’abri  des 
révolutions?  Ce  qui,  dans  aucun  temps,  île  peut 
m’affliger , n’a  point  de  cbarmes  pour  moi.  C’est 
un  foib!e  qu’avoit  su  découvrir  en  moi  la  rusée 
Corinne;  elle  connoissoit  bien  par  quel  art  on 
pouYoit  me  prendre.  Combien  de,  fois,  quoicpie 
bien  portante , a-t-elle  feint  d’avoir  mal  à la  tête , 
et  m’a-t-ellc  fait  retirer?  il  m’en  coutoit  alors,  et 
je  m’éloignois  bien  lentement. 

Combien  de  fois  m’a-t-elle  accusé  sans  motif,  et  ^ 
méchante  à plaisir  , a-t-elle  fait  passer  l’innocence  : 
pour  le  crime  ? Mais  après  m’avoir  ainsi  toui- 
menté  , apres  avoir  rallumé  mes  feux  presque 

éteints , elle  redevenoit  douce  et  traitable , elle 

se , 


D’  O V I D E.  449 

S8  montroit  favorable  à mes  vœux.  Quelles  ca* 
resses  alors!  quelle  douceur  dans  ses  paroles! 
quels  baisers , grands  dieuxl  réitérés  cent  fois,  elle 
me  donnok  ! Fais  comme  elle,  ô toi , qui  viens  de 
me  charmer  les  jeux!  sois  souvent  sourde  à ntes 
prières , et  motive  ton  refus  sur  la  crainte  d’un 
piège  ; laisse-moi  étendu  sur  le  seuil  de  ta  porte , 
endurer  le  froid  piquant  d’une  longue  nuit.  C’esf 
ainsi  que  mon  amour  s alimente  et  se  fortifie  pour 
de  longues  années.  Voilà  ce  que  j’aime,  voilà  ce 
qui  nourrit  la  passion  de  mon  coeur. 

Un  amour  grossier,  qui  se  montre  trop  ouver* 
tement,  est  bientôt  un  motif  d’ennui  pour  moi 
et  me  degoute^  comme  ialinient  trop  doux  me 
soulève  le  cœur.  Si  Danaé  n’eût  jamais  été  en- 
fermée dans  une  tour  d’airain,  Jupiter  ne  l’eût 
point  rendue  mère.  La  garde  mise  par  Junon 
auprès  d’Io  couronnée  de  cornes,  la  rendit  plus 
agréable  à Jupiter,  qu’elle  ne  l’avoit  jamais  été. 

' O vous  , qui  bornez  vos  vœux  à ce  qui  est 
permis  et  facile , allez  cueillir  la  feuille  sur  les 
ai bres , allez  puiséi  de  1 eau  dans  un  grand  fleuve 
Mais  une  belle  qui  veut  assurer  pour  long-temps 
son  empiré,  doit  tromper  son  amant.  Hélas!  je 
donne  dés  leçons  pour  me  nuire  : n’importe , aime 
qui  voudra  une  maîtresse  complaisante  , elle  fait 
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mon  supplice.  Je  fuis  qui  s’attache  à ma  suite, 
et  je  cours  après  qui  me  fuit. 

Mais  toi , qui  es  si  tranquille  sur  le  compte  de 
ta  belle  amie  , couimence,  à fermer  ta  porte  dès 
l’entrée  de  la  nuit  ; commence  à demander  qui 
Vient  SI  souvent  y (rapper  a la  dci’obee  ? 1 oui** 
cjuoi  tes  clncns  aboient  jiendant  le  sdcncc  de  la 
nuit?  Quelles  sont  ces  tablettes  que  jiorte  et  re- 
porte, sans  cesgc,  une  servante  empressée?  Pour- 
quoi ton  épouse  veut-el'e  si  souvent  coucher 
seule  dans  son  lit  ? Sois  enfin  sensible  à ces  soucis 
rongeurs,  et  donne-moi  occasion  d’emplojer  les 
ruses. 

Celui-là  est  fait  pour  enlever  le  sable  sur  un 
rivage  désert,  qui  peut  aimer  la  femme  d’un  sot. 
Je  t’en  avertis  d’avance  , si  tu  ne  surveilles  doré- 
navant ta  femme  , bientôt  elle  ne  sera  plus  de  mon 
goût.  J’ai  beaucoup  souffert  pendant  long-temps  ; 
j’ai  souvent  espéré  que  je  pourrois  enfin  tromper 
ta  surveillance.  Mais  tu  ne  te  remues  point  ; tu 
endures  ce  que  ne  doit  point  endurer  un  mai  i. 
Je  veux  mettre  fin  à un  amour  qui  n’est  point 
contrarié. 

Malheureux  que  je  suis  ! jamais  personne  ne 
me  refusera  la  porte  ; jamais  personne  ne  viendra 
au  milieu  de  la  nuit  troubler  ma  jouissance  ;je 
ji’aurai  ni  dangers  à craindre,  ni  soupirs  à pro- 
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longer  pendant  les  nuits  entières;  tu  ne  feras 
rien  c|ui  me  fasse  justemei.t  de'sirer  ta  mort. 
Qu’ai-je  besoin  d’un  mari  facile,  et  complice  des 
ecai ts  de  sa  femnie  ? la  complaisance  empoi- 
sonne mes  plaisirs.  Vas  en  chercher  un  autre 
qui  s’accommode  de  ton  incrojable  patience;  et 
quand  je  voudrai  être  ton  rival,  défends-moi 
de  /l’être. 


FIN  DU  SECOND  LIVRE. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


première  élégie. 

Il  est  une  forêt  antique , qui  depuis  plusieurs 
siècles  n’a  point  été  coupée.  On  croit  quelle  est 
consacrée  par  la  présence  d’un  Dieu.  Au  milieu 
est  une  source  sacrée , sous  une  grotte  profonde 
taillée  dans  le  roc  vif.  De  tous  côtés  l’air  retentit 
du  doux  ramage  des  oiseaux.  Je  m’y  promenois 
à l’ombre  des  clicnes  touffus,  cherchant  quel 
genre  d’ouvrage  occuperoitraa  muse...  Je  vis  venir 
à moi  l’Elégie  , dont  les  cheveux  parfumés  étoient 
négligemment  attachés  : elle  avoit  aussi,  je  pense, 
un  pied  plus  long  que  l’autre.  La  decence  etoit 
peinte  sur  sa  figure  ; une  étoffe  légère  voiloit 
ses  attraits  : elle  avoit  la  parure  d’une  belle  éprise 
d’amour  ; le  défaut  même  de  ses  pieds  lui  dom 
noit  un  nouvel  agrément.  Je  vis  venir  aussi  la 
Tragédie  ; elle  avançoit  à grands  pas,  lair  fa- 
rouche , les  cheveux  épars , et  laissant  flotter  sa 
robe  jusqu’à  terre.  De  sa  main  gauche  elleagitoit 
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fièrement  le  sceptre  des  rois  ; le  cothurne  lydien 
lui  serroit  la  jambe  et  le  pied. 

La  première  elle  m’adresse  la  parole  , et  mç 
dit  : Quand  donc  mettras-tu  fin  à tes  amours , 
poète  eHèminé  par  goût?  Tes  écarts  font  le  sujet 
des  conversations  , et  dans  les  festins  licencieux, 
et  dans  les  nombreux  carrefours.  Souvent  on  te 
montre  au  doigt  quand  tu  passes  , et  l’on  ajoute  , 
le  voilà  ce  poète  que  brûle  l’impitoyable  amour. 
Tu  es,  sans  t’en  appercevoir,  la  fable  de  toute 
la  ville  , par  l’impudeur  avec  laquelle  tu  racontes 
tes  amoureux  expIoits.  il  est  temps  que  tu  sentes 
l’impulsion  du  thyrse  majestueux.  Assez  long- 
temps tu  t’es  amusé  à des  riens  ; commence  lin 
plus,  noble  ouvrage.  Les  sujets  que  tu  traites  rétré" 
cissent  ton  génie:  chante  les  hauts  faits  des  guer- 
riers. C’est  un  théâtre,  dis-tu,  digne  de  moi; 
mais  ta  muse  n’a-t-elle  pas  fourni  assez  de  chansons 
aux  belles?  Ce  genre  léger  n’a-t-ü  pas  occupé 
toute  ta  jeunesse  ? Qu’aujourd’hui  la  tragédie  ro- 
maine te  doive  sa  gloire  : tu  as  assez  de  talent  pour 
remplir  mes  vœux.  Elle  dit,  et  appuyant  avec 
force  sur  ses  brodequins,  brodés  , elle  secoua  trois 
fois  sa  tête  ombragée  d’une  épaisse  chevelure. 

L’Elégie,  si  je  m’en  souviens  bien  , se  mit  à 
rire  en  me  regardant  de  côté  ; elle  avoit,  je  crois, 
une  branche  de  myrte  à la  main.  Pourquoi  , 
dit-elle,  m’adressez-vous  des  reproches,  orgueil, 
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leose  Tragédie  ? Ne  pouvez-vous  donc  jamais 
quitter  cet  air  menaçant  ? Toutefois  vous  ne  dédai- 
gnez pas  d’exprimer  les  sentimens  de  votre  cœur 
par  une  mesure  inégale  ; et  pour  me  combattre  , 
vous  empruntez  mon  vers.  Je  ne  comparerai 
point  vos  chants  sublimes  aux  miens  : l’humble 
toît  du  berger  disparoît  devant  vos  palais  superbes. 
Légère  et  folâtre , je  me  plais  avec  Cupidon  , 
léger  et  folâtre  comme  moi  ; et  je  ne  me  sens 
point  au-dessus  de  mon  emploi.  Sans  moi ^ la 
mère  du  lascif  Amour  n’auroit  point  d’attraits  : 
Je  suis  l’agente  et  la  compagne  de  cette  Déesse. 
La  porte  que  ne  sauroit  forcer  votre  dur  cothiu-ne, 
s’ouvre  d’ellr-même  au  son  de  mes  douces  paroles; 
et  je  dois  une  puissance  supérieure  à la  voire  , 
à la  patience  avec  laquelle  je  soufîfe  ce  qui  révof- 
teroit  votre  orgueil.  C’est  moi  qui  ai  appris  à 
Corinne  à tromper  son  gardien,  à franchir  le  seuil 
d’une  porte  étroitement  fermée  , à .se  glisser  fur- 
tivement de  son  lit  , vêtue  d’une  robe  retroussée, 
et  à marcher  d’un  pas  sûr  au  milieu  de  la  nuit. 

Combien  de  fois  me  suis-je  vue  suspendue  à 
une  porte  rebelle,  sans  crainte  d être  lue  par  les 
passans.  Je  me  souviens  même  que  j)endant  l’ab- 
sence du  gardien  sévère  de  ta  Corinne,  sa  sei- 
vante  me  reçut  et  me  cacha  dans  son  sein.  Je 
rappellerai-je  , Ovide  , ce  jour  où  , pour  célébrer 
la  naissance  de  ta  belle,  tu  m’envoyas  a elle  en 
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présent.  L’inhumaine  me  déchira  , et  me  jeta 
cruellement  dans  l’eau.  La  première , j’ai  fait 
germer  en  toi  les  semences  heureuses  de  la  poésie  ; 
et  si  ma  rivale  veut  te  posséder , c’est  qu’elle  est 
envieuse  de  mon  ouvrage. 

Ici  les  Déesses  mirent  fin  à leur  discours , et  je 
commençai  ainsi  : Je  vous  en  conjure  toutes  deu.x, 
par  vous-mêmes;  accueillez  sans  prévention  mes 
timides  paroles.  Vous  m’offrez , vous,  le  sceptre 
et  le  cothurne  superbe  , et  déjà  ma  bouche  sonore 
fait  entendre  des  chants  harmonieux  et  sublimes. 
Et  vous  , vous  rendez  mes  amours  immortelles  ; 
soyez-moi  propice,  mariez  ensemble  le  grand  et 
le  petit  vers.  Accordez-moi  un  peu  4e  délai  , su- 
blime Tragédie:  vos  travaux  durent  des  siècles 
entiers  ; ceux  de  votre  rivale  sont  finis  en  un 
instant.  Mes  prières  ne  furent  point  inutiles  : que 
les  tendres  amours  se  hâtent  de  profiter  du  loisir 
qui  m’est  accordé,  j’ai  à fournir  une  plus  noble 
et  plus  difficile  carrière. 
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É L É I E II  . 


S I j’assiste  à ces  jeux,  ce  n’est  pas  que  je  prenne 
intérêt  à ces  coursiers  fameux  ; toutefois  je  sou- 
liaite  la  victoire  à celui  que  vous  favorisez.  Je  n’y 
suis  venu  que  pour  m’entretenir  avec  vous  , pour 
m’asseoir  près  de  vous  , pour  ne  point  vous  laisser 
ignorer  l’amour  que  vous  m’inspirez.  Vous,  vous 
regardez  la  course;  moi,  je  vous  contemple: 
jouissons  l’un  et  l’autre  du  spectacle  qui  nous 
flatte  , et  repaissons-en  nos  yeux  cà  loisir.  O , qu’il 
est  lieurenxy  le  cavalier  que  vous  favorisez!  il  a 
le  bonheur  de  vous  intéresser.  Si  j’avois  cet  avan- 
tage , tout'à-coup  montant  un  coursier  rapide  , 
je  m’élancerois  dans  la  carrière.  Ici  je  lui  lâche- 
rois  les  renés  , là  je  lui  appliquerois  un  coup  de 
fouet  sur  le  dos;  plus  loin  je  toiirnerois  la' borne 
en  la  rasant.  Mais  si , dans  ma  course,  je  venois 
à vous  appercevoir  , les  rênes  m’échapperoient 
des  mains,  et  je  m’arrêterois  sur-le-champ.  Ah  1 
qu’il  s’en  fallut  peu  que  Pélops  ne  tombât  au  milieu 
de  la  carrière  de  Pise , lorsque  vous  frappâtes  ses 
yeux,  Hippodamic  ! Toutefois  , il  dut  la  victoire 
aux  vœux  de  sa  belle.  Puissent  tous  les  amans 
devoir  ainsi  la  victoire  aux  vœux  de  leurs  maî- 
tresses î 
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Que  cfaercliez-vous  vainement  à vous  ëloigner 
de  moi  ? Ai-sis  au  même  rang , nous  sommes 
forcés  d’être  Tun  près  de  l’autre  : c’est  un  avan* 
tage  que  je  dois  aux  lois  sur  la  police  du  cirque. 
Vous  cependant  qui  êtes  assis  à la  droite  de  ma 
belle,  prenez  garde  , vous  la  gênez  en  lui  pres- 
sant le  flanc.  Vous  aussi,  qui  êtes  placé  derrière 
nous , ajez  l’honnêteté  de  retirer  un  peu  vos 
jambes  ; ne  lui  enfoncez  point  dans  le  dos  un  dur 
genou.  Mais  , belle  amie  , vous  laissez  trop  traîner 
votre  robe  ? retroussez-la , ou  je  vais  moi-même 
la  relever  de  mes  mains.  Tu  craignois  qu’on  ne 
partageât  tes  jouissances,  robe  qui  couvroit  de 
si  belles  jambes  ; oui , le  désir  de  jouir  te  rendoit 
jalouse.  Telles  les  jambes  de  la  légère  Atalante, 
que  Mélanion  souhaitoit  de  tenir  dans  ses  mains. 
Telles  on  nous  peint  les  jambes  de  Diane , lorsqu© 
la  robe  retroussée , elle  poursuit  avec  intrépidité 
les  bêtes  féroces. 

Le  portrait  seul  de  ces  jambes  m’avoit  en- 
flammé; que  fera  la  vue  des  vôtres,  belle  maî- 
tresse ? Vous  jetez  du  feu  sur  du  feu  , vous 
versez  de  l’eau  dans  la  mer.  Ce  que  j’ai  vu  me 
fait  croire  que  les  autres  beautés  si  bien  cachées 
sous  votre  robe  peuvent  avoir  aussi  de  grands 
aj}pas.  Voulez-vous  cependant  que  je  vous  garan- 
tisse de  la  chaude  haleine  des  vents , en  agitant 
mollement  ce  léger  carton  ? à moins  que  ce  ne 
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soit  plutôt  le  feu  de  mon  amour  , que  la  chaleur 
de  V air,  qui  vous  échaufTe;  et  que  votre  Cœur 
enflammé  ne  brûle  d’amour? 

Pendant  que  je  parle , la  blancheur  de  votre 
robe  a été  ternie  par  un  peu  de  poussière  : fuis 
de  dessus  ce  corps  d’albâtre , sale  poussière. 
Mais  la  cérémonie  commence;  loin  d’ici  les  cris 
et  les  passions.  Voici  le  moment  d’applaudir, 
la  brillante  cérémonie  commence. 

La  première,  qui  s’avance  les  ailes  déployées  , 
c’est  la  Victoire  : soyez-moi  favorable,  ô Déesse  , 
et  faites  qu’ici  mon  amour  triomphe  ! Applau- 
dissez à Neptune  , vous  qui  êtes  pleins  de  con- 
fiance dans  ses  ondes  : Je  ne  veux  rien  avoir  de 
commun  avec  la  mer;  j’aime  la  terre  où  j’habite. 
Applaudis  à ton  dieu  Mars , brave  guerrier  ; moi 
je  déteste  les  armes  ; j’aime  les  armes  et  l’amour 
qui  naît  au  milieu  de  la  paix.  Que  Phœbus  pro- 
tège les  augures,  et  Phœbé  les  chasseurs  ; et  toi , 
Minerve^  dirige  les  mains  habiles  de  l’artiste. 
Saluez  Gérés  , et  le  tendre  Bacchus,  cultivateurs. 
Que  le  gladiateur  sacrifie  à Pollux,  et  le  cavalier 
à Castor.  Pour  nous  , douce  Vénus,  c’est  à vous, 
c’est  à votre  fils  tout  puissant  par  son  arc,  que 
nous  applaudissons  : Déesse,  favorisez  mes  heu- 
reux commencemens  ; inspirez  ma  nouvelle  maî- 
tresse; qu’elle  souffre  que  je  l’aime...  Vénus  m’a 
témoigné , par  un  signe  de  tête  favorable  , qu’elle 
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accneilloit  ma  prière.  Ce  que  laDéessom’a  promis, 
proraettez-]e  moi  vous-même  , je  vous  en  conjure. 

J’en  demande  pardon  à Vénus,  vous  serez  plus 
grande  que  cette  Déesse.  Je  vous  le  jure  par  tous 
ces  témoins  nombreux  , par  ce  cortège  auguste 
des  iiabitans  du  ciel,  c’est  pour  toute  ma  vie  que 
je  veux  que  vous  soyez  ma  maîtresse.  Mais  vous 
avez  lesjaiTibes  pendantes:  vous  pouvez,  si  vous 
le  voulez,  appuyer  la  pointe  du  pied  sur  ces 
barreaux. 

Déjà  la  carrière  est  libre  , et  les  grands  spec- 
tacles commencent.  Le  prêteur  a fait  ouvrir  la 
barrière  et  lancer  les  chars  attelés  de  quatre  cour- 
siers. Je  vois  pour  qui  vous  vous  intéressez  : il 
remportera  la  victoire  celui  pour  qui  vous  faites 
des  vœux  ; les  coursiers  même  semblent  deviner 
vos  intentions;  Hélas  î quel  grand  cercle  il  décrit 
autour  de  la  borne!  Que  làis-tu  ? ton  rival  rase 
la  borne  de  plus  près!  Que  fais-tu,  malheureux! 
tu  rends  inutiles  les  vœux  de  la  beauté  ? Serre- 
moi  fortement  les  rênes  de  la  main  gauche  ; c’est 
un  mal-adroit  que  celui  pour  qui  nous  nous 
sommes  intéressés...  lloraains,  faites  reprendre  les 
rangs  , et  donnez  le  signal  en  secouant  de  tous 
côtés  vos  robes.  Voilà  qu’on  reprend  les  rangs; 
mais  de  peur  que  le  mouvement  des  robes  ne 
dérange  l’économie  de  votre  coédbie;  mettez- 
vous  à l’abri  sous  un  pan  de  la  mienne. 
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Déjà  la  barrière  se  rouvre  : les  combattans 
prennent  place , distingués  chacun  par  une  cou- 
leur particulière  , et  les  coursiers  s’élancent  avec 
rapidité.  Triomphe  au  moins  cette  f^is  ; pousse 
en  avant , la  carrière  est  libre.  Fais  que  mes  vœux, 
que  ceux  de  ma  maîtresse  soient  accomplis  : ceux 
de  ma  maîtresse  le  sont;  les  miens,  pas  encore. 
Il  a gagné  la  palme , il  faut  que  je  la  gagne  à 
mon  tour.  La  belle  sourit,  et  ses  jeux  brillans 
parurent  promettre  quelque  chose  : c’est  assez 
pour  le  moment , ailleurs  vous  acquitterez  le 
reste. 


T>'  OVIDE. 
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ÉLÉGIE  III. 

V A S , croîs  qu’il  existe  des  Dieux  : l’infideJIe  a 
violé  ses  sermens , et  elle  est  aussi  belle  qu’aupa- 
ravant.  Aussi  longs  qu’étoient  ses  clieveux  avant 
son  parjure , aussi  longs  ils  sont  depuis  qu’elle 
a offensé  les  Dieux.  Avant  son  crime  ^ son  teint 
de  lys  étoit  relevé  par  l’éclat  de  la  rose  ; son  teint 
de  lys  est  encore  relevé  par  l’éclat  de  la  rose  : elle 
avoit  le  pied  petit , la  forme  en  est  encore  aussi 
mignone  : elle  avoit  la  taille  grande  et  bien  faite, 
sa  taille  est  toujours  grande  et  bien  faite.  Ils  bril- 
lent encore  comme  un  astre  , ces  yeux  vifs  avec 
lesquels  la  perlide  m’en  a si  souvent  fait  accroire. 
Ainsi  les  Dieux  eux-mêmes  permettent  aux  belles 
de  se  parjurer  sans  cesse  ; la  beauté  élève  au 
rang  des  Dieux.  Je  m’en  souviens,  il  n’y  a pas 
long-temps  qu’elle  prit  à témoin  de  ses  sermens, 
et  ses  yeux  et  les  miens;  il  en  a coûté  des  larmes 
aux  miens.  Dites,  grands  Dieux  , si  la  parjure  a 
pu  vous  tromper  impunément,  pourquoi  ai-je 
porté  la  peine  du  crime  d’autrui  ? Ne  regrettez- 
vous  pas  que  la  file  de  Céphée  ait  été  condamnée 
à mourir  pour  une  mère  disgraciée  par  la  nature? 
Ce  n’est  pas  assez  que  vous  ayez  été  pour  moi 
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des  k'moins  inutiles;  elle  vous  a trompés  avec 

moi , et  elle  en  triomphe  avec  impunité. 

Me  taudra-t-il  aussi  expier  son  parjure  ? Serai-je 
en  même-temps,  et  dupe  et  victime  de  sa  per- 
fidie? Ou  Dieu  n’est  qu’un  vain  nom,  qu’une 
chimère  imaginée  pour  en  imposer  à la  sotte  cré- 
dulité des  peuples  ; ou  , s’il  existe  vraiment  Un 
Dieu  , il  aime  les  tendres  beautés  , et  il  leur  laisse 
à elles  seules  le  pouvoir  de  tout  faire.  C’est  contre 
nous  que  Mars  s’arme  d’un  fer  meurtrier  ; c’est 
contre  nous  qu’une  main  redoutable  dirig'e  la 
pointe  de  la  lance  de  Pal  las.  C’est  contre  nous 
que  se  courbe  l’arc  flexible  d’Apollon;  c’est  contre 
nous  que  la  main  puissante  de  Jupiter  porte  la 
foudre.  Les  Dieux  , quoiqu’ofTénsés  , craignent  de 
maltraiter  les  belles.  Ils  redoutent  qui  ne  les 
craint  point.  Qui  voudra  désormais  porter  reli- 
gieusement de  l’encens  sur  leurs  autels  ? C’est 
les  liommcs  qui  doivent  avoir  plus  de  grandeur 
d’ame. 

Jupiter  de  sa  foudre  l'enverse  les  temples  et 
les  citadelles  ; mais  il  préserve  de  scs  atteintes  les 
femmes  parjures.  Combien  ont  méiité  d’en  être 
frappées  ! Ainsi  périt  la  malbeureuse  Sémelé  ; sa 
complaisance  fut  la  cause  de  son  suj)plice.  Si  elle 
se  fût,  soustraite  aux  recherches  de  son  amant, 
le  père  de  Eaeebus  n’eût  point  été  chargé  d’im 
fardeau  que  devoit  porter  sa  mère.  Mais  pour- 
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me  plaindre , et  ^îccuser  tout  le  ciel  ? Les 
Dieux  ont  aussi  des  yeux  ; les^  Dieux  ont  aussi  un 
cœur.  Moi-même  , si  j’étois  dieu,  je  ne  m’otfen- 
serois  pas  cju\i ne  femme  trompât  ma  divinité  par 
un  mensonge  ; moi-même  j’atlesterois  par  ser- 
ment la  vérité  de  ceux  des  belles,  et  je  ne  youdrois 
point  passer  pour  un  dieu  farouche.  Vous  cepen- 
dant, jeune  beauté,  usez  avec  plus  de  réserve 
du  privilège  , ou  du  rûoins  ne  faites  point  le  tour- 
ment de  mes  yçiix. 
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ÉLÉGIE  IV. 

C®^uEL  mari  , tu  as  donné  un  gardien  è ta 
tendre  épouse  : c’est  en  vain.  Une  femme  se  garde 
elle-même  par  honneur  ; celle-là  seule  est  ver- 
tueuse, qui  ne  l’est  point  par  crainte.  Celles  que 
les  obstacles  seuls  empêchent  de  mal  faire,  est 
déjà  coupable.  Je  veux  que  vous  ayez  sousli  ait 
son  eorps  à la  jirostitution  ; son  ame  est  adultère. 
Elle  ne  peut  être  gardée  contre  sa  volonté.  La 
pureté  du  cœur  ne  se  conserve  point  avec  des 
verroux  , et  l’adultcre  pénètre  dans  les  prisons 
les  mieux  closes. 

Celle  qui  peut  commettre  quelques  fautes  , en 
commet  moins;  la  liberté  émousse  les  aiguillons 
de  la  concupiscence.  Crois-moi,  cesse  d’inviter 
au  crime  en  le  défendant,  tu  parviendras  plus 
sûrement  à ton  but  par  un  peu  de  complaisance. 

J’ai  vu  naguère  un  coursier  fougeux  mordre 
en  frémissant  son  frein  et  voler  comme  la  foudre, 
quoiqu’on  lui  serrât  fortement  la  bride , et  s’arrêter 
tout-à-coup,  dès  qu’il  sentit  les  rênes  flotter  mol- 
lement sur  son  épaisse  crinière. 

Nous  nous  portons  toujours  vers  ce  qui  nous 
est  défendu , et  les  refus  excitent  nos  désirs. 

Ainsi 
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Ainsi  le  malade  soupire  après  Peau  qui  lui  est 
interdite.  Arg'iis  avait  cent  jeux  à la  tête  : com- 
bien de  fois  il  fut  trompé  par  Tamour  ! Malt^ré 
l’étroite  et  impénétrable  prison  où  Danaé  fut 
enfermée,  vierge  encore,  elle  n’en  devint  p^is 
moins  mei e J et  Penelope  ^ sans  etre  gardée,  sut 
rester  vertueuse  au  milie’Ü  des  amans  nombreux 
quila  courtisoient.  Ce  que  l’on  conserve  avec  soin 
excite  nos  désirs.  La  vigilance  appelle  le  voleur. 
II  en  est  peu  Cjui  aiment  ce  qu’un  autre  néglige. 

Ce  n est  point  la  beauté  de  ton  épouse,  c’est 
ton  amour  qui  fait  qu’elle  plaît.  On  lui  croit  de 
grands  attraits , parce  qu’elle  te  captive.  Qu’une 
femme  soigneusement  gardée  par  son  mari , n’ait 
point  de  vertu , qu’elle  soit  adultère , elle  est 
aimée  ; ses  craintes  donnent  plus  de  prix  à ses 
charmes.  Dussiez-vous  en  être  révolté,  j’aime  un 
plaisir  défendu  ; la  seule  qui  me  plaît  est  celle 
qui  peut  dire,  je  crains.  Toutefois,  quel  droit 
avez-vous  de  tenir  en  esclavage,  une  beauté  née 
pour  être  libre  ? Laissons  ces  écarts  aux  nations 
barbares. 

Vous  voulez,  sans  doute,  que  son  gardien 
puisse  dire  , j’ai  joui  ; que  sa  vertu  ne  fasse  ho  « 
neur  qu’à  votre  esclave.  C’est  être  un  sot  que  de 
s’olFenser  de  l’adultère  d’une  épouse;  c’est  co.i- 
noître  bien  peu  les  mœurs  d’une  ville  où  ne 
naquirent  point  sans  crime  les  eufans  de  Mars  et 
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-d’Ilia  , Romulus  et  Rémus.  Pourquoi  désirez-vous 
«ne  belle  femme  , si  elle  ne  peut  vous  plaire  sans 
être  vertueuse  ? Ces  deux  qualités  sont  incom- 
patibles. 

Si  vous  êtes  sage , quittez  cet  air  sévère  ; soyez 
«n  mari  complaisant , loin  d’en  exercer  les  droits 
avec  rigueur.  Cultivez  les  amis  que  vous  don- 
nera votre  épouse  ; elle  vous  en  donnera  beaucoup  : 
ainsi  vous  obtiendrez  sans  peine  un  grand  crédit  ; 
ainsi  vous  pourrez  assister  à des  repas  donnés 
par  la  galanterie;  ainsi  vous  verrez  votre  maison 
ornée  d’objets  précieux  que  vous  n’aurez  point 
aclietés. 


ÉLÉGIE  V. 

1 L étoit  nuit , et  le  sommeil  avoit  fermé  mes 
jeux  fatigués,  lorsque  cette  vision  porta  la  ter^ 
reur  dans  mon  ame. 

Sur  le  penchant  d’une  ôolline  exposée  au  soleil 
du  midi  , étoit  un  bois  sacré  rempli  de  chênes 
touffus;  dans  leurs  branches  étoient  cachés  un 
grand  nombre  d’oiseaux.  Au-dessous  étoit  une 
vaste  plaine  tapissée  d’une  agréable  verdure , et 
arrosée  d’un  ruisseau  qui  rouloit  ses  eaux  avec 
tin  doux  murmure. 

Je  m’étois  mis  à l’ombre  des  feuillages  qiour 
me  gaiantii  de  la  chaleur;  mais  a,  l’ombre  même 
des  feuillages , je  sentois  la  chaléur.  Tf^out-à-coup 
une  belle  genisse  vint  paître  'les  fleurs 'ét  les 
herbes  entre  - mefees  enseilible.  Sa  blanchéüÉ 
frappa  mes  regards.  Elle  sur jrassoit  celle  de '1^ 
neige  nou'vèirement  tombée  , et  que  le 
ii’a  point  encore  changéé  en  eau  limpide;  elle’ 
sur|)assoit  celle  de  l’écume  d’une  mer  en  cour- 
rdUx , et  dû  lait  qui  vient  d*êtrb  exprimé  de  là 
m^amelle  d -une  brebis. 

’Uu  taureau  l’accompagnoit.  Cet  heureux  mari 
sé  reposa  aVec  sa  belle  épouse,  sur  le  tendre 
^^stzon,  Ainsi  couché , il  remâchoit  lentement 
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les  herbes  dont  il  venoit  de  se  repaître.  Tout-à- 
coup  le  sommeil,  parut  iüi  oter  les  iorces  ^ et 
sa  tête  armée  de  cornés  se  laissa  tomber  sur  la 
terre  où  il  étoit  étendu.  Dans  ce  moment  une 
corneille  fend  rapidement  les  airs  de  ses  ailes  lé- 
gères , et  vient  en  croassant  se  poser  sur  le 
gazon.  Trois  fois  elle  porta  un  bec  audacieux 
sur  la  poitrine  de  la  blanche  genisse:  et  trois 
fois  elle  en  arrache  dû  poil  blanc. 

Après  avoir  resté  long-temps  dans  cet  endroit , 
la  genisse  le  quitta  , abandonnant  son  taureau. 
Cependant  une  tache  noire  étoit  empreinte  sur 
sa  poitrine.  Dès  qu’elle  vit  de  loin  d’autres  tau-, 
reaux  qui  paissoient  ailleurs  dans  de  vastes  pâtu- 
rages , elle  courut  rapidement  se  mêler  avec  eux  , 
et  paître  un  sol  plus  fertile. 

O vous  , interprête  des  visions  nocturnes  , si 
elles  couvrent  la  vérité,  dltes-moi  ce  que  signiHe 
celle-ci.  Sensible  à ma  prière , l’interprête  des 
visions  nocturnes  , après  avoir  bien  examiné  tous 
Içjç  détails  de  la  mienne,  me  fit  cette  réponse, 
^(fîette  chaleur  dont  vous  cherchiez  en  vain  à vous 
garantir,  à l’ombre  des  légers  feuillages,  c’est 
le  feu  de  l’amour.  La  genisse,  c’est  votre  uiai- 
tresse  ; sa  couleur  convient  bien  à une  belle.  V ous , 
vous  êtes  le  taureau  qui  accompagne  son  épouse. 
Cette,  corneille  qui  d’un  bec  aigu  déchiroit  la. 
poitrine  de  la  genisse  , c’est  cette  débauchée 
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qui  fera  tout  pour  changer  le  cœur  de  votre  maî- 
tresse. Si  la  genisse  au  bout  de  quelque  temps, 
a abandonné  le  taureau  , on  vous  laissera  tris- 
tement coucher  seul  dans  votre  lit.  Cette  tache 
noire  empreinte  sur  la  poitrine  de  la  genisse  , 
annonce  l’adultère  dont  sera  souillé  le  cœur  de 
votre  maîtresse. 

L’interprête  avoit  fini  ; je  demeurai  pâle  et 
glacé , et  mes  yeux  furent  couverts  d’une  nuit 
prefonde. 
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ÉLÉGIE  VI. 

F t E U V E , dont  les  rives  limoneuses  sont  cou- 
vertes de  roseaux,  je  cours  chez  ma  maîtresse: 
arrête  un  moment  le  cours  de  tes  eaux.  Point  de 
pont  pour  te  passer  ; point  de  barque  qui  me 
mene  à I autre  rive  , sans  le  secours  d’un  rameur, 
à l’aide  seulement  de  la  voile. 

Je  tai  vu  petite  je  m’en  souviens,  et  je  n’aî 
point  craint  de  le  traverser  à pied.  Tes  ondes 
mouilloient  a peine  mes  talons.  Aujourd’hui  , 
grossi  par  la  fonte  des  neiges  des  montagnes  voi- 
sines , tu  roules  avec  rapidité  , dans  un  lit  plus 
large  , des  eaux  sales  et  bourbeuses. 

Que  me  sert  d’avoir  fait  tant  de  diligence, 
d avoir  donné  peu  de  temps  au  repos,  et  d’avoir 
devancé  le  jour  ? s’il  me  faut  rester  ici  , s’il  n’est 
aucun  moyen  pour  moi  de  porter  le  pied  sur 
1 autre  rive.  Que  n’ai-je  les  ailes  qu’avoit  le  héros 
fils  de  Danaé , lorsqu’il  emportoit  cette  tête  fa- 
meuse hérissée  d’affreux  serpens?  Que  n’ai-je  ce 
char  qui , le  premier  , nous  apporta  les  dons  de 
Céres  , et  l’art  de  les  semer  sur  la  terre  ? 

Pourquoi  rappeler  les  mensonges  des  anciens 
poètes  ? Ces  prodiges  ne  se  sont  jamais  vus , ne 
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^ voient  point,  ne  se  verront  jamais.  Renferme-: 
toi  plutôt  dans  ton  premier  lit , fleuve,  qui  bai- 
gnes aujourd’hui  des  rives  si  écartées;  et  puisse-ti* 
à ce  prix  couler  éternellement.  Grois-moi , fleuve 
rapide,  tu  n’échapperas  pas  à la  haine  publique  y 
si  tu  es  accusé  d’avoir  arrêté  les  pas  d^un  amant. 

Les  fleuves  devroient  favoriser  les  entreprises 
des  jeunes  amans  : les  fleuves  ont  eux-mêmes 
senti  les  atteintes  de  l’amour.  Inachus,  dit-on, 
pâlit  à la  vue  de  Mélie,  nymphe  de  Bithynie  , 
et  dans  ses  froides  sources  ^ il  sentit  le  feu  de 
l’amour.. Troye  n’avôit  point  encore  soutenu  deux 
ans  de  siège , lorsque  Néera  fixa  tes  regards  , 6 
Xanthe  ! Que  de  contrées  diverses  ne  fit  point 
parcoui  ir à Alphée  , l’amour  de  la  nymphe  arca- 
dienne  ? Et  toi , Penée,  tu  cachas,  dit-on,  dans 
l«s  terres  des  Phthiens,  Creuse  , promise  à Xanthe. 

Parlerai-je  d’Asope , que  charma  la  guerrière 
Thebé , Thebé  qui  devoit  donner  le  jour  à cinq 
filles.  Si  je  te  demande  , Achéloiis , où  sont  aujour- 
d’hui tes  cornes,  tu  me  diras  avec  douleur 
qu’elles  ont  été  brisées  par  Hercule  en  courroux. 
Ce  qu’il  n’eût  point  fait  pour  Calydon  , pour 
l’Etolie  toute^  entière,,  il  le  fit  pour  la  seule 
Déjanire.  Ce  riche  fleuve  ,1e  Nil  , qui  se  décharge 
par  sept  embouchures,  et  cache  si  bien  la  source 
de  ses  eaux  abondantes,  ne  put,  dit-on,  éteindra 
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avec  tontes  ses  ondes,  le  feu  dont  il  brûloitpour 
la  fille  d Asope  Evodne.  Afin  de  pouvojr  embrasser 
la  fille  de  Salmone'e,  sans  la  mouiller,  Enipé  or- 
donna que  les  eaux  se  retirasseni,  et,  dociles  à 
sa  voix  , les  eaux  se  retirèrent. 

Je  ne  te  passerai  point  sous  silence,  toi  qui 
loulant  tes  eaux  ecumeusesa  travers  les  rochei's 
creusés  par  les  années , vas  arroser  les  fertiles 
campagnes  de  Eibur;  toi , a qui  plût  Iba  , quelque 
défigurée  qu’elle  fût,  s’étant  arraché  les  cheveux 
et  sillonné  les  joues  avec  les  ongles.  Déplorant 
le  sacrilège  de  son  oncle , et  le  coupable  attentat  de 
Mars,  elle  erroit pieds  nuds  dans  les  lieux  les  plus 
solitaires.  Du  milieu  de  ses  eaux  rapides  , le  fleuve 
généreux  l’appeiçut,  et  levant  la  tête  au-dessus 
des  ondes  , il  lui  dit  : Pourquoi  côtoyez  - vous  mes 
rives  avec  un  air  chagrin,  digne  descendante  du 
licléen  Laomédon  , Ilia?  Que  sont  devenus  vos 
charmes?  où  courez-vous , seule  , sans  que  vos 
cheveux  en  désordre  soient  liés  d’une  bandelette 
blanche?  Pourquoi  pleurez-vous?  pourquoi  flé- 
trissez-vous vos  beaux  jeux  par  des  larmes  éter- 
nelles? Pourquoi  vous  meurtrissez-vous  la  poitrine 
d’une  main  insensée  et  cruelle  ? II  n’y  a qu’un 
cœur  de  roche  ou  de  bronze , qui  puisse  voir  sans 
émotion  couler  des  larmes  sur  des  joues  délicates. 
Ilia,  cessez  de  craindre  ; notre  palais  vous  est 
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ouvert.  Tous  nos  fleuves  sont  à vos  ordres  ; cessez 
de  craindre,  Ilia.  Vous  serez  la  reine  de  plus  de 
cent  nymphes  , car  plus  de  cent  nymphes  habitent 
nos  eaux.  Ne  me  dédaignez  point,  c’est  la  seule 
grâce  que  je  vous  demande , illustre  rejeton  de 
Troye.  Mes  présens  seront  au-dessus  de  mes 
promesses. 

Il  dit  ^ et  la  nymphe , les  yeux  modestement 
fixés  vers  la  terre , répandoit  des  torrens  de  larmes 
sur  son  sein  ; trois  fois  elle  s’efforça  de  fuir  , trois 
fois  elle  s’arrêta  sur  le  bord  des  eaux  profondes , 
la  crainte  lui  utant  la  force  de  courir.  A la  fin, 
s’arrachant  les  cheveux  d’une  main  suicide,  elle 
fit  entendre  ces  tristes  sons  d’une  bouche  trem-» 
blante  : Hélas  ! plût  au  ciel  que  mes  os , quand 
j’étois  vierge  encore  , eussent  été  recueillis  et  ren- 
fermés dans  le  tombeau  de  mes  pères  î Pourquoi 
suis-je  invitée  à l’hymen,  vestale  infâme,  indigne 
d’approcher  des  feux  sacrés  d’ilion  ? Que  tardé-je 
davantage  ? Voilà  que  le  public  me  montre  au 
doigt  comme  une  adxiltère;  plus  de  cette  pudeur 
si  chantée , qui  se  peint  sur  le  front.  Elle  n’cn 
dit  pas  davantage , et  se  couvrant  les  yeux  de  sa 
robe , elle  se  précipite  en  désespérée  au  milieu 
des  eaux  rapides.  On  dit  que  le  Dieu  complaisant 
la  soutint  en  passant  ses  mains  sous  sa  poitrine, 
et  qu’ensuite  , il  l’associa  légitimement  à son  lit. 
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. Et  toi,  qui  me  retiens  ici,  il  est  à croire  que  tu 
as  aussi  brûlé  pour  quelque  belle;  mais  vos  crimes 
sont  ensevelis  dans  les  bois  et  dans  les  forêts. 
Pendant  que  je  parle,  les  eaux  vont  grossissant 
au  loin  , et  déjà  elles  ne  peuvent  plus  être  con- 
tenues dans  son  lit  profond.  Qu’ai-je  à démêler 
avec  toi,  fleuve  furieux?  Pourqu*bi  mets-tu  obs- 
tacles à nos  plaisirs  mutuels?  Pourquoi  m’arrêtes- 
tu  brutalement  au  milieu  de  mon  voyage  ? Encore 
si  tu  roulois  des  eaux  qui  t’appartinssent  ^ si  tu 
étois  un  fleuve  fameux  , connu  au  loin  par  tout 
1 univers  : mais  tu  n’as  point  de  nom  ; formé  de 
rujsscaux  périssables,  tu  n’as  point  de  source, 
point  de  demeure  assurée.  Ce  qui  te  tient  lieu  de 
sources,  ce  sont  les  pluies  et  les  neiges  fondues, 
richesses  que  tu  dois  au  paresseux  hiver.  Ou  tu 
charies  des  eaux  bourbeuses  pendant  la  saison  des 
fumats,  ou  ton  ht  a sec  , coupe  inutdement  pen- 
dant 1 été  une  terre  aride.  Quel  voyageur  alors 
put  etancher  sa  soif  a tes  eaux , et  s’écrier  avec 
leconnoissance  : puisse -tu  couler  sans  cesse! 

1 on  cours  est  funeste  aux  troupeaux , plus 
funeste  encore  aux  campagnes;  d’autres  peut-être 
en  seront  émus,  moi  je  ne  suis  sensible  qu’au 
dommage  que  j’endure.  Hélas  ! insensé  ! je  lui  ra- 
contois  les  amours  des  fleuves!  Quelle  honte 
d avoir  fait  entendre  de  si  grands  noms  à un 
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infâme  ! Je  ne  sais  dans  quelle  attente  j’ai  pu  parler 
des  fleuves  Achéloiis  et  Inachus  ; j’ai  pu  pro- 
noncer ton  nom  , o Nil  ! 

Pour  toi , torrent  bourbeux,  je  te  souhaite  pouf 
récompense  de  sentir  toujours  les  ardeurs  du  soleil , 
et  d’éprouver  toujours  des  hivers  secs  et  arides. 
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Non  , ma  maîtresse  n’est  ni  belle  ni  attrayante; 
ou  peut-être  ne  m’a-t-elle  point  fait  assez  long- 
temps désirer  ses  faveurs.  Inutilement  je  l’ai  tenue 
entre  les  bras:  languissant  et  mou,  je  n’ai  fait, 
ô crime  ! que  peser  sur  le  lit  comme  une  masse 
immobile.  Tout  brûlant  de  désir,  comme  elle  en 
brûloit  elle-même,  je  n’ai  pu  jouir;  l’organe  du 
plaisir  s’est  trouvé  sans  vie.  Elle  entrelaçoit  au- 
tour de  mon  cou  ses  bras  blancs  comme  l’ivoire 
et  la  neige  qui  couvre  le  mont  Sithou  ; elle  me 
donnoit  des  baisers  lascifs , cherchant  ma  langue 
avec  la  sienne  ; elle  glissoit  amoureusement  sa 
cuisse  sous  la  mienne  ; elle  me  disoit  mille  dou- 
ceurs, m’appeloit  son  maître,  ajoutant  tout  ce 
qu’on  peut  dire  pour  échauffer  la  passion  : et  mes 
membres  , comme  s’ils  eussent  été  frottés  de  froide 
ciguë , sont  demeurés  engourdis  et  n’ont  pu  rem- 
plir ses  désirs.  Je  suis  resté  comme  un  tronc 
immobile , comme  un  poids  inutile  ; et  elle  a pu 
douter  si  j étois  un  être  réel  ou  une  ombre  vaine. 
Que  serai-je  dans  la  vieillesse , si  toutefois  j’y 
arrive,  lorsque  dès  ma  jeunesse  je  suis  sans 
vigueur. 
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Hélas  ! quelle  honte  ! je  suis  jeune  et  époux  , 
et  ma  belle  amie  n’a  point  senti  que  je  fusse 
jeune  et  époux.  Ainsi  sort  de  sxm  lit  l’auguste 
prêtresse  , pour  aller  garder  les  leux  sacrés  ; ainsi 
I la  chaste  sœur  se  sépare  d’un  frère  chéri.  Naguère 
j’acquittai  ma  dette  deux  fois  avec  la  blonde 
Chlldé , trois  fois  avec  la  blanche  Pitho , trois' 
fois  avec  Libas  ; et  je  me  souviens  que , pressé 
par  Corinne , dans  une  courte  nuit , neuf  fois-  je 
soutins  l’assaut. 

Aujourd’hui , est-ce  la  force  d’un  poison  thes- 
salien  qui  me  rend  les  membres  languissans  ? 
Est-ce  quelqu’enchantement , quelqu’herbe  véni- 
raeuse  qui  me  réduisent  à cet  état  déplorable  ? 
Ou  quelque  magicienne  auroit-elle  gravé  mon 
nom  sur  de  la  cire  carthaginoise , et  m’auroit- 
elle  enfoncé  son  aiguille  dans  le  foie  ? 

Les  enchantemeHS  font  sécher  l’épi , qui  bientôt 
n’est  plus  qu’une  herbe  stérile  ; les  enchantemens 
tarissent  les  sources  des  fontaines  : ils  détachent 
le  gland  du  chêne , la  grappe  de  la  vigne  , et 
font  tomber  les  fruits  des  arbres , sans  qu’on  les 
agite.  Qui  empêche  que  l’art  magique  n’engour- 
disse aussi  les  nerfs  ? Peut-être  est-ce  là  ce  qui 
m’a  rendu  impuissant.  Ajoutez  la  honte  d’une 
pareille  fbiblesse;  la  honte  elle-même  meglaçoit, 
et  elie  fut  lâ  secgnde  cause  de  mon  malheur. 
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Quelle  beauté  je  n’ai  fait  que  voir  et  toucher  ! 
'Ainsi  la  touche  aussi  la  toile  qui  la  couvre.  A 
son  approche,  le  roi  de  Pyle  eût  pu  rajeunir,  et 
Tithon  se  fût  senti  des  forces  au-dessus  de  son 
âge.  Je  la  possédois  pour  épouse  , et  elle  n’a  point 
trouvé  en  moi  un  époux.  Quels  nouveaux  vœux 
formerai-je  aujourd’hui  ? Sans  doute  les  Dieux 
tout-puissans  se  sont  repentis  de  m’avoir  accordé 
un  présent  dont  j’ai  fait  un  si  honteux  usage. 

Je  désirois  d’être  admis  chez  ma  maîtresse,  j’y 
ai  été  admis  ; d’en  recevoir  un  baiser  , je  l’ai 
reçu  ; de  coucher  près  d’elle  , j’y  ai  couché  : quel 
fruit  ai-je  tiré  de  tant  de  bonheur  ? J’ai  été  comme 
celui  qui  possède  un  royaume  sans  régner  ; 
comme  l’avare  au  milieu  de  ses  riches  trésors, 
auxquels  il  craint  de  toucher. 

Ainsi  ce  prince  indiscret  brûle  de  soif  au  milieu 
des  eaux  , et  voit  près  de  lui  des  fruits  qu’il  n’at- 
teindra jamais.  Ainsi  le  pontife  quitte  le  matin  sa 
tendre  épouse , pour  aller  de  suite  sacrifier  aux 
Dieux  immortels.  Mais  , sans  doute  , elle  ne  m’a 
point  assez  prodigué  de  ces  baisers  chauds  et 
brûlans  ; elle  n’a  point  mis  tout  en  œuvre  pour 
m’émouvoir  et  m’échaüffer.  Elle  eût  pu  émou- 
voir par  ses  caresses , et  les  durs  chênes , et 
l’inflexible  diamant , et  les  rochers  insensibles. 
Oui^  elle  peut  du  moins  émouvoir  tout  être  vivant^ 
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lout  homme  j mais  alors  je  fus  sans  vie , et  je 
cessai  d’être  homme.  Quel  plaisir  feroient  à un 
sourd  les  chants  mélodieux  de  Phamius  ? Quel 
plaisir  féroit  un  beau  tableau  au  malheureux 
Tamjras  ? 

Cependant , quels  plaisirs  ne  m’étois-je  pas  pro* 
mis  d’avance  ? Quelles  postures,  quels  mouve- 
mens  n’avois-je  pas  imaginés,  ne  m’étois-je  pas 
figurés?  et  mes  membres,  ô honte  ! sont  demeurés 
C(anme  morts  , plus  languissans  et  plus  flétris  que 
la  rose  cueillie  de  la  veille. 

Aujourd  hui , qu’il  n’est  plus  temps , ils  sentent 
leur  vigueur  et  leur  force  ; ils  demcindent  à agir , 
à combattre.  Vas  dans  l’ombre  ensevelir  ta  honte , 
partie  la  plus  dangereuse  de  notre  être.  Je  viens 
d’etre  duj)e  de  tes  promesses  : tu  as  trompé  ma 
mairesse  ; tu  m’as  fiiit  trouver  en  défaut  ; tu 

m’as  fait  éprouver  le  plus  sensible  affîont , le  plus 
funeste  dommage. 

Ma  maîtresse  même  ne  dédaigna  pas  de  l’agiter 
de  sa  mam  délicate  , pour  la  réveiller  de  son 
engourdissement  ; mais  vojant  que  rien  ne  pou- 
vou  ht,  rendre  la  vie,  et  qu’elle  étoit  toujours  in- 
sensible et  languissante  : pourquoi  te  joues-tu  de 
moi,  dit-elle?  Qu,  te  forçoit , insensé,  de  venir, 
maigre  toi  , partager  mon  lit  ? Ou  tu  as  été 
eBsorcelé  par  la  magicienne  du  mont  Æéa , ou 
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tu  t’es  épuisé  auprès  d’une  autre  avant  de  venir. 

A l’instant  elle  saute  du  lit,  retroussant  la  toile 
qui  la  couvroit , et  ne  craint  point  de  s’enfuir 
pieds  nuds.  Ses  femmes  pouvoient  s’appercevoir. 
que  son  amour  avoit  été  trompé  : elle  se  baigna, 
pour  se  soustraire  à cette  infamie. 


ÉLÉGIE 
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Q U I désormais  fera  cas  clés  beanx-arts  , ou  met- 
tra quelque  prix  à la  tendre  poésie  ? Jadis  l’es- 
prit étoit  préféré  à l’or  : aujourd’hui  l’on  est  bar- 
bare , quand  on  n’a  rien.  Lorsque  mes  ouvrages  ont 
eu  l’avantage  de  lui  phiire,  moins  heureux  qiéeux, 
je  ne  puis  être  admis  auprès  d’elle  ; on  m’a  comblé 
d’éloges  , et  l’on  me  fei  me  la  porte.  Avec  de  l’es- 
prit , je  mène  sans  honneur  une  vie  errante. 
Voyez  ce  nouvel  enrichi  , qui  doit  son  revenu  à 
ses  blessures  , ce  chevalier,  qui  s’est  baigné  dans 
le  sang  ; on  me  le  préfère  ! 

Pouvez-vous,  ma  tendre  amie,  le  serrer  entre 
vos  beaux  bras  ? Pouvez-vous  vous  laisser  serrer 
entre  les  siens  ? Ignorez-vous  que  ce  front  por- 
toit  ordinairement  le  casque  ; que  ce  flanc  qui 
vous  est  dévoué  , étoit  armé  d’une  épée  ? Sa  main 
gauche,  à laquelle  sied  mal  cet  anneau  d’or  qu’il 
obtint  tard  , a porté  le  bouclier  ; touchez  sa  droite, 
elle  a été  teinte  de  sang.  Pouvez-vous  toucher 
une  main  coupable  de  meurtres  ? Hélas  ! qu’est 
devenu  ce  cœur  si  sensible? 

Voyez  ces  cicatrices  , tristes  vestiges  d’anciens 
combats  ; il  a payé  de  son  sang  tout-  ce  qu’il  pos- 
sède. Peut-être  vous  raconte-t-il  combien  il  a égorgé 
Tome  IF.  H h 
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d’hommes  : et  vous , avare  , vous  touchez  des 
mains  qui  s’avouent  si  coupables!  Moi , cependant, 
moi , ministre  pur  des  Muses  et  d’Apollon  , je 
chante  inutilement  des  vers  à une  porte  inflexible. 

Vous  qui  êtes  sage  , ne  cherchez  point  à ac- 
quérir nos  inutiles  connoissances  : apprenez  plutôt 
à suivre  les  camps  guerriers , à marcher  en  ba- 
taille. Au  lieu  de  faire  des  vers , guidez  au  combat 
la  première  cohorte.  Cette  fonction  pourroit  t’être 
confiée,  Homère,  si  tu  le  désirois.  Jupiter  savoit 
bien  que  rien  n’est  plus  puissant  que  l’or.  Aussi 
fut-il  lui-même  le  prix  d’une  vierge  déduite. 

Tant  qu’on  ne  vit  point  de  récompense  à at- 
tendre , le  père  fut  intraitable  et  la  fille  inflexible  ; 
il  fut  impossible  de  forcer  les  portes  d’airain  de 
la  tour  impénétrable.  Mais  quand  l’adroit  séduc- 
teur se  montra  avec  des  présens,  la  belle  se  livra 
elle-même  , et  accorda  tout  ce  qui  lui  fut  demandé. 
Il  n’en  étoit  pas  ainsi  sous  le  règne  du  vieux 
Saturne.  La  terre  cachoit  profondément , dans  ses 
entrailles,  toutes  les  richesses.  L’airain  et  l’argent , 
For  et  le  fer,  elle  les  avoit  enfouis  jusqu’auprès 
des  mânes  ; on  n’en  vojoit  point  de  lingots.  Mais 
elle  donnoit  des  biens  plus  précieux.  Elle  faisoit 
croître  le  bled  sans  culture  ; elle  couvroit  les  arbres 
de  fruits , et  lâisoit  couler  le  miel  sur  les  chênes 
creux. 

Personne  ne  sillonnoit  péniblement  les  champs 
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avec  îa  charrue  ; nul  arpenteur  ny  tracoit  des 
limites.  La  rame  mobile  ne  soulevoit  poiut  les 
çaux  de  la  mer;  les  humains  ne  connoissoient  point 
de  route  au-delà  de  ses  rivacres 

Tu  as  tourné  ton  industrie  contre  toi-même, 
ô homm-e  ! tu  as  été  ingénieux  à te  tourmenter 
toi-même.  Pourquoi  avoir  environné  les  villes  de 
murailles  et  de  tours  ? Pourquoi  avoir  mis  des 
armes  dans  des  mains  ennemies  ? Pourquoi  avoir 
bravé  la  mer  ? la  terre  ne  t eût-elle  pas  suffi  ? 
Que  n’as-tu  cherché  aussi  à te  faire  dans  le  ciei 
un  troisième  empire  ? Tu  t’efforces  , il  est  vrai 
autant  qu’il  est  en  toi,  de  t’y  élever.  Quirinus  , 
Baechus  et  Alcide  ont  chacun  leur  temple.  César 
même  vient  d’en  obtenir  un.  Nous  arrachons  , 

du  sein  de  la  terre,  l’or  massif,  au  lieu  d’en  cueillir 
les  moissons. 

Le  guerrier  s’enrichit  en  versant  le  sang;  le 
sénat  est  fermé  aux  pauvres  : la  richesse  donne 
les  honneurs.  De-Ià  cette  morgue  du  juge,  cette 
fierté  du  chevalier. 

Qu  ils  possèdent  tout  : que  le  champ  de  Mars, 
que  la  place  publique  leur  soient  dévoués  ; qu’il! 
disposent  de  la  paix  et  des  guerres  cruelles  ; seu- 
ement,  que  leur  avidité  ne  nous  enlève  point 
l’objet  de  nos  amours  : c’en  est  assez.  Qu’ils  |)er- 
mettentque  le  pauvre  possède  quelque  chose.  Mais 
aujourd’hui , une  belle  fût-elle  aussi  sévère  que 
' Hh  2 
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Jes  farouches  Sabines  , elle  est  traitée  en  esclave 

par  celui  qui  peut  lui  faire  beaucoup  de  présens. 

Un  gardien  me  repousse  : on  cra  nt  un  mari; 
que  je  porte  des  piésens , l’un  et  l’autre  me  laissent 
la  maison  libre.  O ! s’il  est  un  Dieu  vengeur  d’un 
amant  méprisé,  qu’il  réduise  en  poussière  des  ri- 
cliesses  si  mal  acquises  ! 
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Si  la  mère  de  Memnoii , si  la  mère  d’Acliille 
pleurèrent  leurs  fils  , si  les  augustes  Déesses  ne 
sont  point  insensibles  aux  funestes  coups  du 
desîin  , laisse  aller  tes  cheveux  en  désordre,  plain- 
tive Elégie.  Hélas  ! aujourd’hui  ce  nom  ne  te  con- 
vient que  trop  ! Ce  poète  qui  te  fut  dévoué , qui 
fit  toute  ta  gloire  , Tibiiile  n’est  plus  qu’un  corps 
sans  vie  ; il  brûle  sur  le  bûcher. 

Vois  le  fils  de  Vénus  ; il  porte  son  carquois 
renversé;  il  a brisé  son  arc  , il  a éteint  son  flam- 
beau. Vois  comme  il  marche  tristement , les  ailes 
abaissées;  comme  il  se  frappe  la  poitrine  d’une  maia 
impitoyable  : ses  cheveux  épars  sur  son  col,  sont 
mouillés  de  larmes;  il  gémit,  il  sanglotte.  Tel 
il  sortit,  dit-on  , de  ton  palais,  belle  Jule,  pour 
aller  aux  funérailles  de  son  frère  Enée.  Vénus 
cl  le- meme  n’a  pas  ete  moins  sensible  a la  mort 
de  ’l'ibulle  , t|u  elle  ne  le  fut  au  malheur  de  ce 
jeune  homme  , auquel  un  sanglier  féroce  jierça 
les  flancs.  Cependant,  nous  autres  poètes  , on 
nous  regarde  commodes  êtres,  sacrés  ; on  nous 
ajipelle  enfans  chéris  des  Dieux.  Quelques-uns 
même  nous  ci  oient  quelque  ciiose  de  divin.  Mais 
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]a  mort  inflexible  ne  respecte  ni  le  sacré  ni  le 
profane.  Rien  ne  peut  échapper  à çes  invisibles 
mains. 

De  quel  secours  fut  f au  chantre  ismarien , 
Orphée,  la  puissance  des  auteurs  de  ses  jours? Que 
lui  seryit  d avoii  captive  les  betes  feroces  par  ses 
chants  mélodieux.  Ælinus  eut  le  même  père  que 
lui , et  Æilinus  en  fut  pleure  sur  sa  lyre  lugubre, 
au  fond  des  forêts  profondes.  Ajoutez  le  poète 
îTiéonicn,  dont  les  ouvrages  sont  comme  une  source 
intarissable,  ou  puisent  les  poètes,  comme  dans 
les  fontaines  de  l’Hyppocrêne.  Il  a eu  aussi  sou 
dernier  jour.  Il  a aussi  été  précipité  au  fond  du 
noir  Averne.  Les  vers  seuls  échappent  aux  bû- 
chers avides  ; l’ouvrage  des  poètes  est  immortel. 
Toujours  on  parlera  du  siège  de  Troye  , et  de 
cette  toile  fameuse  dont  l’artifice  prolongea  si 
long-temps  la  trame.  Ainsi  vivront  dans  tous  les 
siècles  Némésis  et  Délie  ; fune  dernière  amie 
de  Tibulle , l’autre  premier  objet  de  ses  amours. 

Quel  avantage  retirerez-vous  d’avoir  assisté  aux 
cérémonies  saintes  ? Que  servent  maintenant  les 
sistres  égyptiens  ? Quelle  est  votre  récomjiense 
d’avoir  couché  seul  ? Lorsque  je  vois  les  bons 
eiileves  par  la  Parque  inhumaine  , jiardonnez- 
moi  cet  aveu  , je  suis  tenté  de  croire  qu’il  n’existe 
point  de  Dieux.  Vive  z vertueux,  vous  n’en  mourrez 
pas  moins  : assistez  aux  sacrifices , et  la  barbare 
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mort  vous  arrachera  des  temples  pour  vous  pré- 
cipiter dans  le  tombeau. 

Reposez-vous  sur  la  beauté  de  vos  poésies  : 
voilà  que  Tibulle  n’est  plus.  A peine  reste-t-il  de 
ce  grand  homme  de  quoi  remplir  une  petite 
urne.  Les  flammes  d’un  bûcher  t’ont  donc  con- 
sumé , poète  sacré  elles  n’ont  point  respecté  tes 
foibles  restes  , elles  les  ont  dévorés.  Elles  au- 
roient  pu  réduire  en  cendres  les  temples  dorés 
des  Dieux  immortels,  puisqu’elles  ont  commis^ 
un  tel  crime. 

La  Déesse  du  mont  Erjx  détourna  ses  regards,, 
et  ne  put  même,  selon  quelques-uns,  retenir 
ses  larmes.  Toutefois  son.sort  seroitplus  a plaindre,v 
si , comme  inconnu,  il  eût  été  enterré  sans  pompe 
dans  le  pays  des  Phéaciens.  Ici  du  moins , à son 
dernier  soupir , sa  mère  lui  a fermé  les  yeux  ; 
elle  lui  a rendu  les  derniers  devoirs.  Ici  sa  .sœur, 
arrachant  ses  cheveux  en  désordre , a partagé  la, 
douleur  de  sa  malheureuse  mère.  Némésis  même 
et  Délie,  s’^unissant  à sa  famille,  l’ont  embrassé 
pour  la  dernière  fois  ; elles  n’ont  point  abandonné 
ton  bûcher.  Ton  amour  pour  moi  fut  plus  heu- 
reux , lui  dit  Délie  en  se  retirant , tu  as  vécu 
tant  que  j’ai  été  l’objet  de  ta  flamme.  Pourquoi  , 
reprit  Némésis  , vous  affligez-vous  de  la  perte 
que  je  fais  ? Il  m’a  serrée  en  mourant  de  sa  dé-, 
Paillante  main» 
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Toutefois  s’il  reste  quelqu’autre  chose  de  nous , 
qu’un  nom  et  une  ombre  , Tibulle  habitera  les 
plaines  de  l’Eljsée.  Venez  au  devant  de  lui,  le 
front  couronné  de  lierre,  docte  Catulle;  venez 
avec  votre  cher  Calvus.  Viens-j  aussi , Gallus  , si 
tu  n’étois  pas  coupable  d’avoir  ohénsé  un  ami , 
quand  tu  as  versé  ton  sang  et  tranché  le  fil  de 
ta  vie. 

Voilà  les  ombres  qu’accompagnera  la  tienne, 
élégant  Tibulle  , si  ton  ombre  a augmenté  le 
nombre  des  âmes  sensibles.  Puissent  tes  os  re- 
poser en  sûreté  dans  leur  urne  ; puissent  la  terre 
ne  point  peser  sur  ta  cendre  ! 


oraoB 
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Le  temps  est  venu  de  célébrer  les  sacrifices 
annuels  de  Cérès  : que  les  jeunes  beautés  couchent 
seules  dans  leur  lit.  Blonde  Cérès  , dont  les  che- 
veux délicats  sont  copronnés  d’épis,  pourquoi  nous 
interdisez -vous  le  plaisir  le  jour  de  votre  fête. 
Par-tout  les  nations  publient  votre  munificence, 
ô Déesse  ! Nulle  autre  ne  porte  moins  envie  au 
bonheur  des  humains.  Jadis  les  sauvages  habi- 
tans  des  campagnes  ne  cuisoient  pas  de  jiain  ; 
une  aire  étoit  un  nom  inconnu  sur  la  terre. 
Mais  on  cueilloit  le  gland  sur  les  chênes , nos 
premiers  oracles.  Le  gland  et  l’herbe  tendre  étoient 
toute  leur  nourriture. 

Cérès , la  première , fit  grossir  la  semence  au 
milieu  des  champs , et  coupa  avec  la  faux  les 
épis  dorés.  La  première , elle  força  les  taureaux 
à porter  le  )oug  , et  fendit  la  terre  trop  long- 
temps inculte  , avec  la  dent  aigue  de  la  charrue. 
Qui  croira  qu’elle  aime  à voir  couler  les  larmes 
des  amans , qu’elle  est  honorée  par  leurs  priva» 
tions  , par  leur  séparation  ? Quoiqu’elle  aime 
les  campagnes  fertiles,  elle  n’est  point  sauvage; 
son  cceur  n’est  point  insensible  a l’amour.  J eu 
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])rencls  les  Cretois  à témoin.  Tout  n’est  point  fic- 
tion chez  les  Cretois , orgueilleux  d’avoir  nourri 
Jupiter  dans  leur  contrée. 

Ce  fut  au  milieu  d’eux  que  celui  qui  gouverne 
la  voûte  céleste,  suça  dans  son  enfance  le  pre- 
mier lait  de  ses  lèvres  délicates.  Leur  témoignage 
est  bien  digne  de  foi  : la  vivacité  en  est  garantie 
par  leur  illustre  noui  risson  , et  je  ne  pense  pas 
que  Céres  desavoue  une  foiblesse  connue,  dette 
Déesse  avoit  vu  , sur  l’Ida  de  la  Crète , le  jeune 
Jasius,  atteindre  d’une  main  sûre  le  dos  des  bêtes 
féroces. 


A sa  vue  , son  tendre ^cœur  s’enflamma  tout- 
à-coup  ; et  elle  se  trouva  partagée  entre  l’hon- 
neur et  l’amour.  L’amour  triompha  de  l’honneur; 
et  les  plaines  devinrent  arides , et  les  semences 
ne  rapportèrent  presque  rien.  Après  avoir  péni- 
blement labouré  son  champ  ^ après  avoir  sillonné 
avec  la  charrue  une  terre  rebelle  , après  y avoir 
également  verse  la  semence  , le  cultivateur  vit 
ses  vœux  trompés.  La  Déesse  qui  préside  aux 
moissons  étoit  retirée  au  fond  des  bois.  Sa  longue 
chevelure  n’étoit  plus  parée  d’épis. 

La  Crète  seule  fît  cette  année-là  une  récolte 
abondante.  Tous  les  lieux  par  où.  avoit  passé  la 
Déesse  etoient  couverts  de  moissons.  L’Ida  lui- 
meme  voyoit  jaunir  l’épi , là  où  croissoit  le  chêne , 
et  le  sanglier  féroce  se  repaissoit  de  froment.  Le 
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législateur  Mines  souhaita,  pour  ses  états,  plu- 
sieurs années  pareilles  : il  souhaita  que  l’amour 
de  Gérés  durât  long-temps.  La  peine  que  vous 
eussiez  éprouvée,  blonde  Déesse,  s’il  vous  eût 
fallu  coucher  seule,  je  suis  forcé  de  l’endurer 
aujourd’hui , jour  de  votre  fête  ! 

Pourquoi  suis-je  triste , quand  vous  trouvez  une 
fille , quand  vous  la  vojez  occuper  un  trône  au- 
dessous  de  celui  de  la  seule  Junon.  Les  jours  de  fête 
invitent  aux  plaisirs  de  Vénus , aux  champs  jojeux, 
aux  délices  de  la  table  : voilà  les  présens  qu’il 
convient  d’offrir  aux  Dieux,  maîtres  de  l’univers. 


ÉLÉGIE  XI. 

J’ai  souffert  beaucoup  et  long-temps;  mais  en- 
fin  tes  caprices  ont  mis  ma  patience  à bout.  Quitte 
un  cœur  fatigué,  honteux  amour.  Oui,  j’ai  se- 
coué le  joug',  et  brisé  des  fers  que  je  ne  veux 
plus  porter , et  que  je  rougis  d’avoir  portés.  Je 
suis  vainqueur , je  foule  au  pied  l’amour  dompté; 
mon  front  s’est  enfin  armé  d’un  croissant.  Du  coup 
rage  et  de  la  fermeté  ; un  jour  tu  goûteras  le  fruit 
d’un  moment  de  souffrance.  Combien  de  fois  des 
malades  ont  été  guéris  par  le  suc  amer  des  plantes. 
Quoi  ! j’ai  pu  , après  avoir  essujé  de  si  fréqiiens 
refus  , m’oublier  au  point  de  coucher  sur  la  dure  à 
ta  porte  ! J’ai  pu  , tandis  que  tu  teiiois  je  ne  sais 
qui  entre  tes  bras  , faire  sentinelle  , comme  un 
esclave  , devant  une  maison  qui  m’étoit  fermée! 

J’ai  vu  ton  amant  sortir  de  chez  toi , tout  fatigué, 
montrant  par  sa  démarche  , combien  il  étoit 
épuisé.  Toutefois,  j’ai  moins  souffert  de  le  voir, 
que  je  n’ai  été  humilié  d’en  avoir  été  vu.  Puissent 
mes  ennemis  essuj^er  tin  pareil  affront  ! Quand 
ai- je  manqué  de  me  trouver  à tes  côtés , à la 
promen^Ide  ? J’étois  ton  gardien  , ton  mari , ton 
écuver.  Mes  vers  en  ton  honneur  t’attiroient  les  re- 
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gards  du  peuple  ; et  mon  amour  te  donnoit  ua 
grand  nombre  d’amans. 

Rappellerai-je  les  honteux  mensonges  de  ta 
langue  trompeuse,  et  les  sermens,  qu’au  mépris 
des  Dieux , tu  as  violés  pour  me  perdre  ? Rappe- 
lerai-je  ces  festins  où  tu  t’entretenois  par  signes 
avec  de  jeunes  galans;  où  , par  des  gestes  conr 
certés , vous  déguisiez  le  sens  de  vos  paroles  ? 
On  m’avoit  dit  qu’elle  étoit  malade  : à l’instant 
je  cours  chez  elle  tout  éperdu  ; j’arrive , et  elle 
n’étoit  point  malade  pour  mon  rival. 

Voilà , sans  parler  de  bien  d’autres  choses, 
ce  que  j’ai  eu  la  patience  de  souHrir  souvent. 
Cherclies-en  aujourd’hui  un  autre  à ma  place  , 
qui  puisse  les  endurer.  Déjà  ma  poujjpe,  parée 
d’une  couronne  qui  doit  acquitter  mes  vœux  , 
fend  lentement  les  eaux  de  la  mer,  qui  se  sou- 
lèvent avec  bruit. 

Plus  de  ces  caresses , plus  de  ces  paroles  au- 
trefois si  puissantes  : elles  sont  désormais  inutiles; 
je  ne  suis  plus  fou  comme  je  l’étois.  Mais  quelle  est 
cette  lutte  entre  l’amour  et  la  haine  qui  se  dis- 
putent la  possession  de  mon  cœur  ? Pîélas  ! peut- 
ctre  l’amour  est  vainqueur  ! Je  haïrai , si  je  le 
puis  ; si  je  ne  le  puis  pas  , j’aimerai  malgré  moi. 

Le  taureau  n’aime  point  le  joug  ; il  le  hait , et  ce- 
pendant il  le  porte.  Je  fuis  le  crime  , et  la  beauté 
tue  rappelle  ; je  déteste  le  méchant  caractère , 
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et  j’aime  l’extérieur  de  la  personne.  Ainsi,  je  ne 
puis  vivre  ni  sans  toi , ni  avec  toi  ; et  je  ne  sais 
moi-même  ce  que  je  désire  ! Je  voudrois  que  tu 
fiîsses^  ou  moins  belîe^  ou  moins  méchante.  Qu’ont 
de  commun  la  méchanceté  et  la  beauté  ? Tes 
actions  excitent  la  haine:  ta  figure  rappelle  l’antour. 

Que  je  suis  malheureux  ! Ses  attraits  sont  au- 
dessus  de  ses  défauts.  Pardonne;  je  t’en  conjure, 
par  ce  lit  que  tu  as  partagé  avec  moi , par  tous 
les  Dieux  , que  je  prie  de  se  laisser  souvent  trom- 
per par  toi;  par  ta  figure,  qui  est  pour  moi 
comme  une  auguste  divinité  ; par  tes  beaux  jeux  , 
qui  ont  charmé  les  miens  : quelle  que  soit  ton 
humeur,  tu  seras  toujours  mon  amie.  Choisis  seu- 
lement si  tu  veux  que  je  t’aime  par  goût  ou  par 
contrainte.  Mais , que  ne  déplojé-je  la  voile , 
que  ne  profité-je  des  vents  favorables,  plutôt  que 
de  rester  ici , réduit  à aimer  malgré  moi  î 


ÉLÉGIE  XII. 

Qu  ELLE  fut  cette  triste  journée , où  vous  m’an- 
nonçâtes , lugubres  oiseaux  , que  je  serois  toujours 
malheureux  dans  mes  amours  ? Quelle  étoile  soup- 
çonnerai-je de  traverser  ma  destinée  ? Quels  Dieux 
accuserai-je  de  me  faire  la  guerre  ? La  belle  qui 
naguère  se  disoit  tout  à moi , dont  je  fus  d’abord 
le  seul  amant , me  fait  craindre  d’avoir  bientôt 
raille  rivaux. 

Me  trompé^je  ? ou  mes  écrits  ne  l’ont-ils  point 
fait  connoître  ? Oui  elle  doit  à mes  talens  poé- 
tiques , d’avoir  des  courtisans.  Qu’avois-je  besoin  , 
en  effet,  de  faire  l’éloge  de  sa  beauté  ? Si  elle 
vend  ses  faveurs , c’est  moi  qui  en  suis  coupable. 
Pi  econiseur  de  ses  charmes  , je  suis  cause  qu’elle 
plaît  ; je  lui  ai  moi-meme  amené  des  amans  , 
et  je  leur  ai  ouvert  la  porte  de  mes  propres  mains. 
Les  vers  sont-ils  utiles  ! J’en  doute  ; mais  certes 
ils  m ont  fait  bien  du  mal  : ils  ont  empoisonné  mon 
bonheur. 

Je  pouvois  chanter  Tlièbes , Troye  , et  les  ex- 
ploits de  César  ; et  la  seule  Corinne  m’a  écliaulîé 
la  verve.  Plût  au.  ciel  que  j’eusse  fait  des  vers 
sans  la  faveur  .des  Muses,  et  que  Pheebus  m’eût 
abandonné  au  mi  beu  d^e  mon  ouvrage  ! Cepen- 
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dant , on  n’a  pas  coutume  (rajouter  foi  an  té- 
moignage despoëtes.  Pourquoi'mcs  pai’oles  n’ont- 
elies  pas  été  sans  poids  ? C’est  à nous  ijue  Scylla» 
qui  arracha  les  cheveux  blancs  de  son  père  , doit 
les  chiens  furieux  qui  aboient  à sa  ceiniure.  Nous 
avons  donné  des  ailes  aux  pieds , c\es  serjjens  pour 
chevelure  , et  fait  monter  un  cheval  ailé  axt  hîs 
d’Abas  victorieux. 

Nous  avons  aussi  étendu  Tytius  sur  un  es- 
pace immense  , et  donné  à un  chien  trois  gueules, 
et  une  crinière  de  serpens.  Nous  avons  donné 
cent  bras  à Encelade  pour  lancer  des  traits  , et 
rendu  des  hommes  esclaves  d’êtres  demi-femmes. 
Nous  avons  enfermé  les  vents  éoliens  dans  des 
outres  du  roi  d’itaque  : le  traître  Tantale  souffre 
la  soif,  même  au  milieu  des  eaux.  Nous  avons 
fait  deNiohé  un  rocher  , et  d’une  nymphe  un  ours. 
L’oiseau  de  Cécrops  , chante  l’odrjsien  Ilys. 
Jupiter  se  change  en  oiseau  ou  en  or  ; ou  bien 
il  fend  les  ondes  , sous  la  forme  d’un  taureau  , 
emportant  une  nymplie  sur  son  dos. 

Parierai-je  de  Protîiée  , de  ces  dents  qui  furent 
la  semence  des  Théhaîns  ? Dirai-je  qu’il  fut  des 
taureaux  qui  vonussoient  la  llamme  ; que  l’ambre 
.couloit  des  veux  de  tes  sœurs  pleurant  ta  mort , 
mallieureux  conducteur  d'un  char  brûlant  ; que 
(les  navires  sont  devenus  des  Déesses  des  eaux  ; 
que  le  jour  s éclipsa  à la  vue  de  l’abominable 

festia 
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festin  d’Atrëe  ; que  des  rochers  insensibles  i 
dociles  au  son  d^me  Ijre. 

La  licence  des  poëtes  ne  connoît  point  de  b( 
et  leur  imagination  féconde  ne  s’astreint  poil 
fidélité  de  liiistoire.  Ainsi  les  louanges  do; 
a ma  maîtresse  auroient  dû  paroître  exagé 
mais  votre  crédulité  fait  mon  malheur. 


II 
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LES  A.  MOtTE-S 


ÉLÉGIE  XII  I. 


Comme  j’avois  épousé  une  femme  née  au 
pays  fertile’ des  Falisques  , j'ai  vu  ces  murs  que 
vous  avez  vaincus,  Camille.  Les  prêtres  se  dispo- 
soient  à célébrer  la  fête  de  Junon  par  des  jeux 
Sülemnels,  et  par  le  sacrifice  d’une  genisse  du 
pays.  Ce  fut  pour  moi  un  puissant  motil  de  ni  ar- 
rêter; je  voulus  voir  cette  cérémonie , quoiqu’on 
parvienne  difncilement  au  lieu  ou  elle  se  fait,  par 
un  sentier  étroit  et  montueux. 

Il  existe  un  ancien  bois  que  rendent  très-sombre 
des  arbres  toulïus  et  serrés.  A le  Voir,  on  croit 
aisément  qu’un  Dieu  y présidé.  Un  autel  reçoit 
les  prières  et  l’encens  offerts  par  la  piété.  Cet 
autel  antique  est  d’une  construction  simple  et  sans 
art.  De-là,  au  premier  son  de  la  trompette,  le 
cortège  pompeux  part  et  s’avance  par  des  che- 
mins tapissés.  On  conduit , au  milieu  des  applau- 
dissemens  du  peuple  , des  genisses  blanches  , 
nourries  dans  les  pâturages  des  Falisques  ; et  des 
veaux,  dont  le  front  n’est  point  encore  menaçant; 
et  l’humble  porc  , victime  moins  précieuse;  et  le 
chef  du  troupeau  , aux  cornes  recourbées  suiUei 
dures  tempes  : la  seule  chèvre  est  odieuse  à la 
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Déesse  toute-puissante,  parce  que,  dit-on  , lors- 
qu’elle fuyoit  à travers  les  bois  , elle  fut  découverte 
par  cet  animal , et  obligée  de  renoncer  à sa  fuite* 
Aussi  les  cnfans  encore  aujourd’hui  lui  font  la 
guerre  à coups  de  traits,  et  il  est  le  prix  de  celui 
qui  l’a  blessé. 


Par-tout  où  doit  passer  la  Déesse , de  jeunes 
garçons  et  de  timides  filles  , couvrent  de  tapis  les 
larges  chemins.  L’or  et  les  pierres  précieuses  bril- 
lent sur  la  chevelure  des  filles  ; l’or  brille  aussi 


sur  leur  chaussure,  et  une  robe  magnifique  leur 
descend  jusqu’aux  pieds.  A la  manière  des  anciens 
Gr  ecs,  elles  sont  vêtues  de  blanc  , et  portent  les 
choses  saintes  sur  leur  tête.  Les  peuples  gardent 
le  silence,  pendant  que  passe  l’éclatant  cortège, 
et  la  Déesse  vient  à la  suite  de  ses  prêtresses. 

Les  cérémonies  de  cette  fête  viennent  de  la 
ville  d’Argos.  Après  le  meurtre  d’Agamemnon , 
Halesus  quitta  le  séjour  du  crime,  et  abandonna  le 
riche  patrimoine  de  ses  pères.  Il  erra  long-temps 
dans  sa  fuite  , et  sur  terre  et  sur  mer;  mais  il 
fut  assez  heureux  pour  bâtir  de  scs  mains  une 
puissante  ville.  C’est  lui  qui  apprit  à ses  Faiisqucs 
à célébrer  les  fêtes  de  Junon.  Puissent-elles  m’être 
toujours  favorables  ainsi  qu’à  son  peuple! 


Soo 


LES  amours 


ÉLÉGIE  X I Y. 

'No  je  ne  défends  point  que  tu  aies  quelques 
foiblesses  , puisque  tu  es  belle  ; mais  que  je 
n’aic  point  la  douleur  de  les  connoître.  Je  ne 
suis  point  assez  rigide  pour  vouloir  que  tu  sois 
honnête  ; je  demande  seulement  que  tu  fasses 
semblant  de  fêtre.  On  n’est  point  coupable  , 
quand  on  peut  nier  qu’on  le  soit;  et  la  seule 
faute  qui  déshonore  , est  celle  que  l’on  avoue. 
Quelle  est  cette  manie  , de  dévoiler,  le  jour  , 
ce  que  la  nuit  couvre  de  son  ombre  , et  de 
publier  hautement  ce  que  l’on  fait  en  secret. 

Une  prostituée,  avant  que  de  se  livrer  à un 
Komain  inconnu  , met  une  poi  te  bien  close  en- 
tre elle  et  le  public  ; et  toi  , tu  cherches  le 
déshonneur  en  publiant  tes  foiblesses  î tu  es  toi- 
même  la  dénonciatrice  de  les  désordres  ! Prends 
un  parti  plus  sage  ; imite  au  moins  les  femmes 
honnêtes.  Que  je  te  croie  vertueuse  , quand 
même  tu  ne  le  serois  ]3as.  Vis  comme  tu  vis  ; 
seulement  désavoue  tes  écarts  , et  ne  rougis 
point  de  parler  modestement  en  j)ublic.  Il  est  un 
heu  fait  pour  la  débauche  : goûtes-y  toute  sorte 
de  plaisirs;  bannis-tm  la  pudeur;  mais  dès  que 
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tu  en  sortiras,  que  je  ne  voie  plus  rien  de  lascif. 
Ensevelis  tes  crimes  dans  ton  lit.  Là  ne  rougis 
point  de  te  dépouiller  de  la  toile  légère  qui 
voile  tes  charmes , et  de  soutenir  sur  ta  cuisse 
I celle  de  ton  amant.  Là,  qu’il  glisse  sa  langue 
i emre  tes  lèvres  de  roses,  et  que  l’amour  varie 
en  mille  manières  les  jeux  de  Vénus.  Là,  n’é- 
pargne ni  les  douces  paroles  ni  les  caresses 
provoquantes  ; et  fais  trembler  ta  couche  par 
des  mouvemens  lascifs  souvent  répétés.  Mais 
en  reprenant  tes  vètemens , fais  lire  sur  ton  visage 
que  le  crime  t’efl’arouche , et  que  ta  pudeur  dé- 
savoue tes  plaisirs  obscènes.  Trompe  le  public, 
trompe-moi  moi-même;  mais  que  je  l’ignore,  et 
que  je  jouisse  de  ma  sotte  crédulité. 

Pourquoi  vois-je  si  souvent  envoyer  et  rece- 
voir des  lettres  ? Pourquoi  l’un  et  l’autre  côté 
de  ton  lit  est-il  foulé  ? Pourquoi  vois-je  tes  che- 
veux plus  en  désordre  que  le  sommeil  ne  de- 
vroit  les  y mettre  , et  la  trace  d’une  dent  impri- 
mée sur  ton  col  ! Tu  te  contentes  de  ne  pas 
commettre  le  crime  sons  mes  yeux  même. 
Mais  si  tu  ne  prends  aucun  soin  de  ta  réputa- 
tion, ménage  au  moins  ma  délicatesse.  Mes 
sens  s’égarent  toutes  les  fois  que  tu  t’avoues 
coupable  : je  meurs,  et  une  sueur  froide  coule 
de  tous  mes  membres.  Alois  j’aime  , alors  je 
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liais  vainement  ce  qu’il  m’est  un  besoin  d’aimer; 

alors  je  voudrois  être  mort , mais  avec  toi. 

Je  ne  ferai  aucune  information  , je  ne  cher- 
cherai point  à connoître  ce  que  tu  voudras  me 
cacher  ; toute  accusation  contre  toi  sera  fausse 
à mes  yeux.  Si  cependant  je  te  prends  sur  le 
fait,  et  que  mes  yeux  soient  témoins  de  ton  dés- 
honneur , soutiens  que  je  n’ai  pas  bien  vu  ce 
que  j’aurai  vu  bien  réellement  : le  témoignage 
de  mes  yeux  ne  vaudra  pas  celui  de  ta  bouche. 
Il  t’est  aisé  de  vaincre  un  homme  qui  désire  de 
l’être.  Que  ta  langue  seulement  se  souvienne  de 
prononcer  ces  mots  : Je  ne  l’ai  pas  fait.  Ce  peu 
de  paroles  t’assurera  la  victoire  ; profites-cn  , et 
triomphe  , sinon  par  la  bonté  de  ta  cause , du 
moins  par  la  faveur  de  ton  juge. 


X)’  a V I D B. 


É L E G I E X y. 


(Cherchez  un  autre  poëte,  mère  des  tendres 
amours:  je  mets  ici  fin  à mes  Elégies^  ouvrage 
d’un  originaire  des  contrées  Péligniennes.  Ces 
plaisirs  n’étoient  point  messéans  à ma  condition  ; 
car  , si  cela  est  un  avantage , j’ai  hérité  d’un 
grand  nombre  d’aïeux  le  titre  de  chevalier,  et 
je  ne  le  dois  point  au  tumulte  des  armes. 

Mantoue  se  glorifie  de  Virgile  , Véronne  de 
Catulle,  et  moi  je  ferai  l’honneur  de  la  nation 
Pélignienne  ; cette  nation,  à qui  l’amour  de  la 
liberté  fit  soutenir  une  guerre  honorable,  dans 
le  temps  que  Rome  alarmée  redoutoit  les  armes 
des  alliés.  Un  jour,  à la  vue  des  murs  de  la 
marécageuse  Sulmone,  resserrée  dans  une  étroite 
enceinte  , le  voj  ageur  dira  : O toi  , qui  as  pu 
donner  le  jour  à un  si  grand  poète , quelque 
petite  que  tu  sois  , tu  es  bien  grande  à mes 
yeux. 

Tendre  enfant  que  j’honore  , et  vous  son 
aimable  mère,  anaçhez  de  mon  camp  vos  bril- 
lans  étendards  : le  dieu  au  front  couronné  d’un 
croissant , Bacchus  , agitant  son  thyise  redou- 


5o4  les  amours 

table  , me  presse  de  lancer  des  coursiers  vigou- 
reux dans  une  plus  vaste  carrière.  Délicates 
élégies,  et  toi,  muse  badine,  adieu;  vous  sur- 
vivrez à ma  destinée. 


yiN  DV  TROISIÈMB  BT  DERNIER  LIVRE. 
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